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LIVRE  II. 


CHAPITRE  VIL 

Blancs  ,  Créoles  et  Européens.  —  Leur 
cwiUsatioru — Inégalité  de  leurs  fortunes.-^' 
Nègres.  —  Mélange  des  Castes,  —  Rapport 
des  sexes  entr^eux.  —  Longévité  selon  la 
différence  des  races.  —  Sociabilité. 

£  ARMi  les  habitaos  de  race  pure ,  les  blancsf 
occuperoient  le  second  rang ,  si  on  ne  les 
considéroit  que  sous  le  rapport  de  leur 
nombre.  On  les  divise  en  blancs  nés  en  Eu- 
rope ,  et  %a  ^descendans  des  Européens  nés 
dans  les  colonies  espagnoles  de  l'Ainérique 
on  dans  les  îles  asiatiques.  Les  premiers 
portait  le  nom  de  chapetones  ou  de  gachU'- 
pines  p  les  seconds  celui  de  criollos.  LiCfl  natifs 
des  îles  Canaries  ,  que  Ton  désigne  géné- 
ralement sous  la  dénomination,  d'islenos 
(  honuaes  des  îles  ) ,  et  qui  sont  les  gérons 
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des  plantations ,  se  considèrent  comme  Eu- 
ropéens. Les  lois  espagnoles  accordent  les 
mêmes  droits  à  tous  les  blancs;  mais  ceux 
qui  sont  appelés  à  exécuter  les  lois  cberchent 
à  détruire  une  égalité  qui  blesse  rorgr(il 
européen.  Le  gouvernement ,  qui  sj  iiufie 
des  créoles,  donne  les  grandes  plac*>  e  Allu- 
sivement aux  natifs  de  rancienne  Espa^rni? 
Depuis  quelques  années  ,  on  disposoit  même 
à  Madrid  des  plus  petits  emplois  dans  l'ad- 
ministration des  douanes  ou  dans  la  régie  du 
tabac.  A  une  époque  où  tout  tendoit  vers 
un  relâchement  général  des  ressorts  de  1  état, 
le  système  de  vénalité  fit  des  progrès  effrayans. 
te  plus  souvent;  ce  n'étoit  point  une  poli- 
tique^ soupçonneuse  et  méfiante  ,  c^étoit  Fin- 
térét  pécuniaire  seul  qui  faisoit  passer  tous 
Ijes  '  emplois  aux  mains  des  Européens.  Il  en 
es^  résultée  de^  motifs  de  jalousie  let  debaine 
|>értvétu6Ue  entre  les  chapetones  et  les  créoles. 
L'Ëoropéen^-  le  plus  misérable ,  sans  éduca-r 
tion  r  s^^  cuhure  intellectuelle,,  se  crok 
supérieur  aux  blancs  nés  dans  le  nouveau 
continent;  il  sait  que  >:  protéigé  pat^  ses  cem- 
patriotes  ,'  favorisé  par  des  chances  assez 
communes  dans-  4es  pays   où  les  fortunes 
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s*acquièrent  aussi  rapidement  qu'elles  se  dé- 
truisent ,  il  peut  un  jour  parvenir  à  des  places 
dont  l'accès  est  presque  interdit  aux  natifs  >, 
même  à  ceux  €[ui  se  distinguent  par  leurs 
talenSy  par  leurs  connoissances  et  par  leurs 
qualités  morales.  Ces  natifs  préfèrent  la  dé- 
nomination ^Américains  à  celle  de  créoles. 
Depuis  la  paix  de  Versailles ,  et  surtout  depuis 
Tannée  1789 ,  on  entend  souvent  dire  avec 
fierté  :  et  Je  ne  suis  point  Espagnol,  je  suis 
Américain  » ,  mots  qui  décèlent  l'effet  d'im 
long  ressentiment.  Devant  la  loi  ^  tout  créole 
blanc  est  Espagnol  \  mais  l'abus  des  lois ,  les 
fausses  mesures  du  gouvenement  colonial^ 
l'exemple  des  états  confédérés  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  l'influence  des  opinions  d^i 
siècle,  ont  relâché  les  liens  qui  unissoient 
jadis  plus  intimement  les  Espagnols  créoles 
aux  Espagnols  européens.  Une  sage  adminis- 
tration pourra  rétablir  Itarinomé,^  calmer 
les  passions  et  le  ressentiment  >  conserver v 
peut-étrqtendère  pisndantlong^temps  ^  Tunum 
entr^  là»  '  nombres  d'une  même  et  grande 
famille  éparse  en  Europe  et  en  Amérique , 
depuis  la  côte  des  Patagonfr  jusqu'au  nord  dé 

taCafiforrile.  '  ' 

1* 
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Le  nombre  des  individus  qui  constituent  la 
race  blanche  (  casta  de  los  blancos  on  de  hs 
Espdholes  ) .,  s'élève  probablement  ,  dans 
toute  la  Nouvelle-Espagne^  à  1,200,000 ,  dont 
près  de  la  quatrième  partie  habite  les  pro- 
vincias  internas.  Dans  la  Nouvelle-Biscaye  ou 
dans  l'intendance  de  Durango,  il  n'existe 
aucun  individu  sujet  au  tribut.  Presque  tous 
les  habitans  de  ces  régions  les  plus  septen- 
trionales prétendent  être  de  race  pure  euro- 
péenne. 

L'année  1 793,  on  compta,  sur  une  population 
totale ,  / 

dan$  l'intendance  de  Gua-  4.^.     b-hi-oi.. 

naxuato,  598,000  io3,ooo 

dans  celle  de  Yalladolid,  290,000    80,000 

dans  celle  dç  Puebla ,  638,ooo    63,ooo 

dans  celle  d'Oaxaca,  4i  1^000     26,000 

Tel  est  le  simple  résultat  \  du  dénombre- 
ment, en  n'y  faisant  aucun  des  changemens 
qu'exige  l'imperfection  de  cette. ^^pération  , 
que  nous  avons  discutée  dans  le  cinquième 
diapitre.  Par  conséquent  ,  dans  les  quatre 
iptendances  voisines  de  la  capitale ,  on 
trouva  272^000  blancs,  soit  Européens ,  soit 
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descendans  d'Européens ,  sur  une  population 
totale  de  i^ySj^ooo  âmes.  Sur  centhabitans  , 
il  y  avoit  : 

dans  l'intendance  de  Yalladolid ,  27  blancs. 

de  Guanaxuato,  26 
de  Puebla ,  9 

d'Oaxaca ,  6    , 

Ces  diiFérences  considérables  indiquent  le 
degré  de  civilisation  auquel  étoient  parvenus 
les  anciens  Mexicains  au  sud  de  la  capitale. 
Ces  régions  les  plus  australes  étoient  de  tout 
temps  les  plus  habitées.  Au  nord^  comme 
nous  l'avons  observé  plusieurs  fois  dans  le 
courant  de  cet  ouvrage ,  la  population  in- 
dienne étoit  plus  clair-semée  :  l'agriculture 
n'y  a  fait  de  progrès  sensibles  que  depuis  le 
temps  de  la  conquête. 

n  est  intéressant  de  comparer  le  nombre 
des  blancs  dans  les  lies  Antilles  et  au  Mexique. 
La  partie  françoise  de  Saint-Domingue  avoit , 
même  à  l'époque  la  plus  heureuse ,  en  1788^ 
sur  une  surface  de  1 700  lieues  carrées  (  de 
26  au  degré  ) ,  une  population  moindre  de 
celle  qu'offre  l'intendance  de  la  Puebla.  Page  * 

»  Vol.  II  /p.  5.  En  1802 ,  on  ne  compta  plus^  dans 
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évalue  la  première  à  52e;OOo  habitans  ^  parmi 
lesquels  il  y  avoit4o,ooo  blancs,  28,000  affran- 
chis et  452,000  esclaves.  Il  en  résulte  pour 
Saint-Domingue  ,  sur  100  âmes ,  8  blancs ,  6 
hommes  de  couleur  Jibres ,  et  86  esclaves 
africains.  La  Jamaïque  comptoit,  en  1787, 
sur  100  habitans,  10  blancs,  4  hommes  de 
couleur  et  86  esclaves,  et  cependant  cette 
colonie  angloise  a  un  tiers  de  moins  de  po- 
pulation que  l'intendance  d'Oaxaca.  Il  en 
résulte  que  la  disproportion  entre  les  Euro- 
péens ou  leurs  descendans  et  les  castes  de 
sang  indien  ou  africain ,  est  encore  plus  grande 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Espagne  qu'aux  îles  Antilles  françoises  et 
angloises.  Ufle  de  Cuba  ,  au  contraire ,  offre 
jusqu'à  ce  jour,  dans  la  distribution  des  races, 
une  différence  bien  grande  et  bien  conso- 

toute  l'ile  de Saint-Doioingue ^  que  575^000 habitans, 
parmi  lesquels  rigo^ooo  laboureurs ,  47^700  domeS'* 
tiques,  manouyriers  et  matelots,  et  37,000  soldats. 
Jusqu'à  quel  point  la  population  aura-t-eUe  diminué 
dans  les  derniers  six  ans?  A  File  de  la  Barbade,  le 
nombre  des  blancs  est  plus  considérable  que  dans  le 
reste  des  Antilles  ;  on  y  trouye ,  sur  une  population 
totale  de  80,000  habitans,  16,000  blancs. 
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lante.  D'après  dés  recherches  statistiques  très- 
poignées,  que  j'ai  eu  occasion  jde  faire  pendant 
mon  séjour  à  la  Havane  >  en  1800  et  en  i8o4j 
j'ai  trouvé  qu'à  la  dernière  de  ces  époques, 
la  population  totale  de  l'île  de  Cuba  étoit  de 
432,000  âmes ,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  : 

A.  Hommes  libres 324>ooo 

blancs ,  234,ooo 

de  couleur,     90,000 

B.  Esclaves 108,000 

Total r  .432,000 

ou  sur  100  habitans,  54  créoles  et  Européètis , 
21  hontes  de  couleur  et  ^5  esclaves,  héë 
hommes  libres  y  sont  aux  esclaves  comme  3 
à  1  ,  tandis  qu'ils  sont  à  la  Jamaïque  cotnme 
1  est  à  6.  Le  nombre  des  blancs  est,  par 
conséquent ,  de  beaucoup  plus  grand  à  l'île 
de  Cuba  qii'U  ne  Test  au  Mexique,  même 

dans  les  régions  où  0  y  a  le  moins  d'Indiens. 

Le  tableau  suivant  indique  la  prépondé- 
rance moyenne  des  autres  castes  sur, celle 
des  blancs  dans  les  différentes  parties  du 
nouveau  continent.  Sur  100  habitans  ,  on 
compte': 
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aux  Etats-Unis  de  rAmérique  septentrio- 
nale  83  blancs. 

à  rfle  de  Cuba B4 

dans  le  rojaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (  sans  y  comprendre  les 

provincias  internas  ) 16 

dans  le  royaume  du  Pérou 12      ♦ 

à  File  de  la  Jamaïque 10 

Dans  la  capitale  de  Mexico  ,  il  existe, 
d'après  le  dénombrement  du  comte  de  Revil- 
lagigedo  y  sur  100  habitans,  ^9  Espagnols 
créoles ,  2  Espagnols  nés  en  Europe ,  24  In- 
diens aztèques  et  otomites ,  et  25  individus  de 
sang  mêlé.  La  connoissance  exacte  de  ces 
proportions  est  d'un  grand  intérêt  politique 
pour  ceux  qui  sont  appelés  à  surveiller  la 
tranquillité  des  colonies. 

Il  seroit  difficile  d'évaluer  au  juste  combien 
il  y  a  d'Européens  sur  1,200^000  blancs  qui 
habitent  la  Nouvelle-Espagne.  Comme  dans 
la  capitale  de  Mexico  même ,  où  le  gouver- 
nement réunit  le  plus^  d'Espagnols  y  sur  une 
population  de  plus  de  i35^ooo  âmes^  il  n'y 
a  pas  2600  individus  nés  en  Europe^  il  est 
plus  que  probable  que  tout  le  royaume  n'en 
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contient  pas  au  delà  de  70  à  80,000.  Us  ne 
sont,  par  conséquent,  que  la  soixante-dixième 
partie  de  la  population  totale ,  et  la  propor- 
tion des  Européens  aux  créoles  blancs  est 
comme  1  est  à  i4* 

Les  lois  espagnoles  défendent  l'entrée  dans 
les  possessions  américaines ,  à  toutEuropéen 
qui  n'est  point  né  dans  la  péninsule.  Les  mots 
d'Européens  et  d'Espagnols  sont  devenus 
synonymes  au  Mexique  et  au  Pérou  j  aussi 
les  habitans  des  provinces  éloignées  ont  de 
la  peine  à  concevoir  qu'il  y  ait  des  Euro- 
péens qui  ne  parlent  pas  leur  langue  :  ils 
considèrent  cette  ignorance  comme  une 
marque  de  basse  extraction ,  parce  qu'autour 
d'eux  il  n'y  a  que  la  dernière  classe  du  peuple 
qui  ne  sache  pas  l'espagnol.  Gonnoissant  plus 
l'histoire  du  seizième  siècle  qt».  celle  de  nos 
temps  ,  ils  s'imaginent  que  l'Espagne  con- 
tinue à  exercer  une  prépondérance  prononcée 
sur  le  reste  de  l'Europe.  La  péninsule  leur 
paroit  le  centre  de  la  civilisation  européenne. 
Il  n'en  est  point  ainsi  des  Américains  qui 
habitent  la  capitale.  Ceux  qui  oilt  lu  des  ou- 
vrages de  la  littérature  françoise  ou  angloLse 
tombent  facilement  dans  le  défaut  contraire  ; 
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ils  ont  une  idée  plus  défavorable  de  la  mé» 
iTopole  qu'on  ne  l'avoit  en  France  à  une 
époque  où  les  communications  étoient  moins 
fréquentes  entre  l'Espagne  et  le  reste  de 
FEurope.  Ds  préfèrent  aux  Espagnols  1^ 
étrangers  des  autres  pays  ;  ils  aiment  à  croire 
que  la  culture  intellectuelle  fait  des  progrès 
plus  rapides  dans  les  colonies  que  dans  la 
péninsule. 

Ces  progrès  sont  en  leflPet  très-marquans  à 
Mexico  y  à  la  Havane  y  à  Lima ,  à  Santa-Fe  j 
à  Quito ,  à  Popajran  et  à  Caraccas.  De  toutes 
ces  grandes  villes ,  la  Havane  ressemble  le 
plus  à  celles  de  l'Europe ,  sous  le  rapport 
des  usages ,  du  raffinement  du  luxe  et  du  ton 
de  la  société.  C'est  à  la  Havane  que  l'on 
t^onnott  le  mieux  la  situation  des  affaires  po- 
litiques et  \eat^  influence  sur  le  commerce. 
Cependant^  malgré  les  efforts  de  la  Société 
patriotique  de  Vile  de  Cuba  y  qui  encourage 
les  sciences  avec  le  zèle  le  plus  généreux , 
ces  dernières  prospèrent  lentement  dans  un 
pays  où  la  culture  et  le  prix  des  produits 
lîoloniaux  fixent  toute  l'attention  des  habi- 
tans.  L'étude  des  mathématiques  ,  de  la  chi- 
inie  y  4^  la  minéralogie  et  de  la  botanique  > 
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est  plus  répandue  à  Mexico  y  à  Santa-Fe  et  à 
Lima.  Partout  aujourd'hui  on  observe  un 
grand  mouvement  intellectuel ,  une  jeunesse 
douée  d'une  rare  facilité  pour  saisir  les  prin-^ 
cipes  des  sciences.*  On  prétend  que  cette 
facilité  est  plus  remarquable  encore  chez  les 
habitans  de  Quito  et  de  Lima  qu'à  Mexico  et 
à  Santa -Fe.  Les  premiers  paroissent  jouùp 
d'une  plus  grande  mobilité  d'esprit,  d'une 
imagination  plus  vive  ;  tandis  que  les  Mexi- 
cains et  les  natifs  de  Santa-Fe  ont  la  répu^ 
tation  d'être  plus  persévérans  à  continuer  les 
études  auxquelles  ils  ont  commencé  à  se 
vouer. 

Aucune  ville  du  nouveau  continent,  sans 
en  excepter  celles  des  Etats-Unis,  n'offre  des 
établissemens  scientifiques  aussi  grands  et  aussi 
solides  que  la  capitale  du  Mexique.  Je  me 
borne  à  nommer  ici  l'École  des  mines ,  qui 
est  dirigée  par  le  savant  d'Elhu jar ,  et  sur 
laquelle  nous*  reviendrons  en  parlant  de  l'ex-r 
ploitation  métallique  ;  le  Jardin  des  plantes , 
et  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
Cette  Académie  porte  le  titre  ^Academia  de 
los  nobles  artes  de  Mexico.  Elle  doit  son 
existence  au  patriotisme *de  plusieurs  particu- 
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fiers  mexiôains  et  à  la  protection  du  ministre 
Galvéz.  Le  gouvernement  lui  a  assigné  un 
hôtel  ^acieux,  dans  lequel  se  trouve  une 
collection  de  plâtres  plus  belle  et  plus  com- 
plète qu'on  n'en  trouve  dans  aucune  partie 
de  TAllemagne.  On  est  étonné  de  voir  que 
TApoUon  du  Belvédère  ,  le  groupe  du  Lao- 
coon  et  des  statues  'jJus  colossales  encore 
aient  pu  passer  par  des  chemins  de  montai 
ghes  qui  sont  au  moins  aussi  étroits  que  ceux 
du  St  Gothard  :  on  est  surpris  de  trouver  ces 
chefs^-d'œuvres  de  Fanliquité  réunis  sous  la 
zone  torride  y  dans  un  plateau  qui  surpasse  la 
hauteur  du  couvent  du  grand  St  Bernard,  La 
collection  de  plâtres  transportée  à  Mexico ,  a 
coûté  au  roi  près  de  deux  cent  mille  francs. 
C'est  dans  l'édifice  de  l'Académie ,  ou  plutôt 
dans  une  des  cours  qui  y  appartiennent^  qu'on 
devroit  réunir  les  restes  de  la  sculpture  mexi- 
caine y  des  statues  colossales  de  basalte  et  de 
porphyre  qui  sont  chargées  d'hiéroglyphes 
aztèques ,  et  qui  offrent  souvent  des  rapports 
avec  le  style  égyptien  et  hindou.  H  seroit 
curieux  de  placer  ces  monumens  de  la  pre- 
mière culture  de  notre  espèce,  ces  ouvrages 
d'un  peuple  à  demi  barbare,   habitant  les 
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Andes  mexicaines^  à  côté  des  belles  formes 
qu'a  Yues  naître  le  ciel  de]  la  Grèce  et  de 
lltalie. 

Les  rentes  de  l'Académie  des  beanz-arts  de 
Mexico  sont  de  i23,ooo  francs  y  dont  le  gou- 
yernement  donne  60^000^  le  corps  des  mineurs 
miexicains  près  de  26^000^  le  consulado  ou 
la  réunion  des  négocians  de  la  capitale  plut 
de  1 5^000.  On  ne  sauroit  nier  Tinfluence  que 
cet  établissement  a  exercée  sur  le  goût  de  la 
nation.  C'est  surtout  dans  l'ordonnance  des 
bâtimens  j  dans  la  perfection  a^ec  laquelle  on 
exé<5tite  la  coupe  des  pierres  ^  les  ornemens 
des  chapiteaux  ^  les  reliefs  en  stuc  ,  que  cette 
influence  est  visible.  Quels  beaux  édifices  ne 
trouve4-pn  pas  déjà  à  Mexico  ^  et  même  dans 
les  villes  de  province,  à  Guanaxuato  et  à 
Queretaro  !  Ces  monumens  y  qui  souvent 
coûtent  un  million  à  un  million  et  demi  de 
francs,  pourroient  figurer  dans  les  plus  beUes 
rues  de  Paris ,  de  Berlin  ou  de  Pétersbourg. 
M.  Toisa  y  professeur  de  sculpture  à  Mexico.^ 
est  même  parvenu  à  y  fondre  une  statue 
équestre  du  roi  Charles  iv,  Ouvrage  qui  y  à 
l'exception  du  Marc-Aurèle  à  Rome,  surpasse 
en  beauté  et  en  pureté  de  style  tout  ce  qui 
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nous  est  resté  de  ce  genre  en  Europe.  A 
l^Académie  des  beaux-arts^  renseignement  se 
donne  gratis  :  il  ne  se  restreint  pas  seulement 
au  dessin  du  paysage  et  de  la  âgure  ;  on  a  eu 
le  bon  esprit  d'employer  d'autres   moyens 
par    lesquels    on    peut    vivifier    l'industrie 
nationale.  L'Académie  travaille  avec  succès  à 
répandre  parmi  les  artisans  le  g^ût  de  l'élé- 
gance et  des  belles  formes.  De  grandes  salles  ^ 
très-bien  éclairées  par  des  lampes  d'Argand^ 
réunissent  tous  les  soirs  quelques  centaines  de 
jeunes  gens  y  dont  les  uns  dessinent  d'après 
la  bosse  ou  le  modèle  vivant ,   tandis  que 
d  autres  copient  des  dessins  de  meubles  y  de 
candélabres  ou  d'autres  omemeas  en  bronze. 
Dans  cette  réunion  (  et  ceci  est  trèsn^emar- 
quable  au  milieu  d'un  pays  où;  les ,  préjugée 
Âe  la  noblesse  contre  les  castes  sont  invé- 
térés)^ dans  cette  réunion^  les  rangs ^  les 
couleurs  ^  les  races  d'hommes  se  confondent; 
<>nj  voit  l'Iiàdieoou  le  métis  à  côté  du  blanc.,, 
le  fils  d'un  pauvre  artisan  rivalisant  avec  lés 
enfans  des  grands  s^igneu^  du  pays.  Il  est 
Consolant  d'ôbsetver  que  ,  sous  toutes  les 
'zones ,  la  culture  des  sciences  et  des  arts 
^Ublit  ene  certaine  égalité  parmi  les  hommes^ 
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en  leur  faisant  oublier,  pour  quelque  temp$ 
au  moins  y  ces  petites  passions  dont  les  eflets 
entravent  le  bonheur  social. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  ni  et 
depuis  celui  de  Charles  iv,  l'étude  des  sciences 
naturelles  a  fait  de  grands  progrès  non-seu- 
lement au  Mexique,  mais  en  général  dans 
toutes  les  colonies  espagnoles.  Aucun  gou- 
vernement européen  n*a  sacrifié  des  sommes 
plus  considérables  pour  avancer  la  connois- 
sance  des  végétaux ,  que  le  gouvernement 
espagnol.  Trois  expéditions  holani<fites  ,  celles 
du  Pé^*ou ,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  la 
Nouvelle-ISspagne ,  dirigées  par  M31  Ruiz  et 
Pavon^  par  Don  José  Celestino  Mutis ,  et  par 
JMM.  Sesse  et  Mocino ,  ont  coûté  à  l'état  près 
de  deux  millions  de  francs.  En  outre,  des 
jardin^  de  botanique  ont  été  établis  à  Manille 
et  aux  :  îles  Canaries.  La  commission  destinée 
à  lever  les  plans  du  canal  de  los  Guines  y  fut 
aussi  chargée  d'examiner  les  productions  vé- 
gétales de  l'île  de  Cuba,  Toutes  cç^  recher- 
ches ,  faites  pendant  vingt  ans  dans  les  régions 
les  plus  fertiles  du  nouveau  continent ,  n'ont 
pas  seulement  enrichi  le  domaine  de  1^  science 
de  plus  de  quatre  mille  nouvelle;s  espèces  de 
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plantes ,  eUes  ont  aussi  contribué  beaucoup  à 
répandre  le  goût  de  l'histoire  naturelle  parmi 
les  habitans  du  pays.  La  ville  de  Mexico  pré- 
sente un  jardin  de  botanique  très-intéressant 
dans  l'enceinte  même  du  palais  du  vice-roi. 
Le  professeur  Cervantes  y  fait  annuellement 
des  cours  qui  sont  très-suivis.  Ce  savant  pos- 
sède y  outre  ses  herbiers ,  une  riche  collection 
de  minéraux  mexicains.  M.  Mocino  y  que 
nous  venons  de  nommer  comme  un  des  col- 
laborateurs de  M.  Sesse  ^  et  qui  a  poussé  ses 
excursions  pénibles  depuis  le  royaume  de  Gua- 
timala  jusqu'à  la  cote  nord-ouest  ou  jusqu'à 
l'île  de  Vancouver  et  Quadra  ;  M.  Echeveria , 
peintre  de  plantes  et  d'animaux ,  dont  les 
travaux  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  l'Europe 
a  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre  ^  sont 
tous  deux  natifs  de  la  Nouvelle-Espagne  :  ils 
s'étoient  élevés  à  un  rang  distingué  parmi  les 
savans  et  les  artistes  avant  d'avoir  quitté  leur 
patrie  '. 

^  Le  public  ne  jouit  encore  que  des  découyertes 
faites  par  l'expédition  de  botanique  du  Pérou  et  du 
Chili.  Les  grands  herbiers  de  M.  Seèse ,  et  Timmense 
collection  de  dessins  de  plantes  mexicaines  faites  sona 
tes  yeux  y  sont  arrivés  a  Madrid  depuis  l'année  i8o5. 
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Les  piilicipcl^  de  U  nonvdHe  chimie ,  qa« 
ron  désire  dans  les  colonies  espà^oles  par 
le  mot  Un  peii  équivoque  de  la  noi^VjeUe 
philosophie  (  nut^a  fiiosùfia  )  ,  sont  pliig 
répandus  aH  Mexique  que  dans  bien  des  parties 
de  la  péninsule.  Un  voyageur  européen  seroit 
surpris  sans:  doute  de  Tencontrer  dai^  TxBXé* 
rieur  du  pa^s,  sur  les  confins  de  la  Ca]iibrnie> 
de  jeunes  Meidcains  qui  raisonnent  sur  la 
décomposition  de  l'eau  dans  le  procédé  de 
ramalgamatîon  à  Tair  tibre^  Xj'École  des  mines 
renferosie  un  laboratoire  de  chimie ,  une^  ooL- 
lection  géologique  rangée  d  après  lé  sjistème 
de  Werner;  un  cabinet  de  physique  dat s 
lequel  on  trouve  non^seillemeot  des  instràK- 
mens  précieux  de  Ramsden,  d'Adamst^  de 
Le  Noir  et  de  Louis  Berthoud,  mais  aussi  des 
modèles  exécutés  dans  la  c^^taHe  même»  avec 
la  plus  grande  précision  et  avec  les  plus  beaux 
bois  du  pays.  C'est  à  Mexico  qu'^  étéimpi^imé 
le  meilleur  ouvrage  minéralogique  que  pos-? 

On  attend  arec  impatience  ^  et  la  publication  de  la 
*Flore  de  la  NoutellerEspagne ,  et  celle  de  la  Flore  de 
SanU-Fe  de  Bogota.  La  dernière  est  le  fruit  dequàrante 
ans  de  recherches  et  d'obserrations  faites  par  nn  dis 
plus  grands  botonistes dn  siècle ^  parle  célèbre  Mntis. 

II,  2 


l8  LITRE   n^ 

•ède  la  littérature  espagnole  ,  le  MaïAiél 
4'Qryctognosie  ,  rédigé  par  M.  Del*  Rio , 
«i^lErprès  les  principes  de  l'Ecole  de  Freiberg, 
âm^  la<}iieUe  Fauteur  s'est  formé.  C'est  à 
iDexico  qu'on  a  publié  la  première  traduction 
espagnole  des  Ëlémensde  chimie  de  Lavoisier. 
Je  cite  ces  faits  isolés ,  parce  qu'ils  nous  don- 
nent la  Mesure  de  l'ardeur  avec  laquelle  on 
commence  à  embrasser  les  sciences  exactes 
diansla  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cette 
amleur  est  bien  plus  grande  que  celle  avec 
iaqudle-  on  s'y  livre  à  Uétude  des  langues  et 
de  la-kttérature  ancienne. 
r  L  ensei^ement  des  mathématiques  est  moins 
soigné  à  l'Université  de  Mexico  qu'à  l'École 
dès  mines  :  les  élevés  de  ce  dernier  établis- 
sement pénètrent  plus  avant  dans  Tànalyse; 
on  les  instruit  dans  le  calcul  intégral  et  dif*" 
férentiel.  Lorsqu'avec  Je  retour  de  la  paîx  et 
des  lit>res  communications  avec  l'Europe ,  les 
instrumens  astronomiques  (les  chronomètres^ 
les  sextans  et  les  cercles  répétiteurs  de  Borda  ) 
deviendront  plus  coihmùns^  il  se  trouvera  > 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  royaume , 
des  jei4aes  gens  capables  de  faire  des  obser- 
vations et  de  les  calcnkr  d'après  les  méthodes 
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les  plus  récentes.  J'ai  indiqué  plus  haut^  dans 
TAnâlyse  de  FAdas ,  le  parti  que  le  gouverne-* 
mentpourroit  tirer  de  cette  aptitude  extraor- 
dinaire ^  pour  faire  lever  la  carte  du  pays. 
D'ailleurs ,  le  goût  pour  Tastronomie  est  assez 
ancien  au  Mexique^  Trois  hommes  distingués^ 
Velasquez,  Gama  et  Alzafe,  ont  illustré  leur 
patrie  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Tous  les 
trois  ont  fait  un  grand  nombre  d'observations 
astronomiques ,  surtout  des  éclipses  des  satel- 
Utes  de  Jupiter.Le  moins  savant  d'eux',  Alzate, 
étoit  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris*  Observateur  peu  exact,  d'une  activité 
souvent  impétueuse ,  il  se  livroit  à  trop  d'objets 
à  la  fois.  Nous  avons  discuté ,  dans  l'Introduc* 
tion  géographique  qui  précède  cet  ouvrage , 
le  mérite  de  ses  travaux  astronomiques.  Il  en 
avoit  un  autre  très-réel ,  celui  d'avoir  excib^ 
ses  compatriotes  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques. La  Gazetta  de  LUteratura^  qu'il  publia 
pendant  long-temps  à  Mexico ,  contribua  sin« 
gulièrement  à  donner  de  l'encouragement  et 
de  l'impulsion  à  la  jeunesse  mexicaine. 

Le  géomètre  le  plus  marquant  que  la  Nou- 
velle -  Espagne  ait  eu  depuis  l'époque  de 
Siguenza,  étoit  Don  Joacqiiin"  Velasquez  Car- 

a* 
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denas  y  Léon.  Tous  les  travaux  astronomiques 
et  géodésiques  de  ce  savant  infatigable  portent 
\e  caractère  de  la  plus  grande  précision.  Né 
(  leai  juillet  1732  )  dans  l'intérieur  du  pays, 
i  la  métairie  de  Santiago  Acebedocla ,  près 
du  village  indien  de  Tizicapan ,  il  ne  se  forma, 
pour  ainsi  dire ,  que  par  lui-même.  A  l'âge 
de  quatre  ans ,  il  communiqua  la  petite  vérole 
à  son  père  qui  en  mourut  Un  oncle ,  curé  de 
Xaltocan ,  se  chargea  de  son  éducation  et  le 
^t  instruire  par  un  Indien  nommé  Manuel 
Asentzio,  homme  de  beaucoup  d'esprit  na- 
turel ,  et  très-versé  dans  la  connoissance  de 
rhistoire  et  de  la  mythologie  mexicaine. 
Velasquez  apprit  à  Xaltocan  plusieurs  langues 
indiennes  et  l'usage  de  l'écriture  hiérogly- 
phique des  aztèques.  H  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  rien  publié  sur  cette  branche  intéressante 
de  l'antiquité.  Placé  à  Mexico  au  coU^^ 
Tridentin,  il  n'y  trouva  presque  ni  professeur, 
ni  livres,  ni  instrumens.  Avec  le  peu  de  secours 
qu'il  put  obtenir ,  il  se  fortifia  dans  l'étude 
des  mathématiques  et  des  langues  anciennes. 
Un  heureux  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains 
les  ouvrages  de  Newton  et  de  Bacon  :  il  puisa 
dans  les  uns  le  ^oût  pour  l'astronomie ,  dans 
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les  autres  la  connoissance  des  vraies  méthodes 
philosophiques.  Pauvre ,  ue  trouvant  aucun 
instrument  à  Mexico  même  >  il  se  mit  avec  son 
ami, M.  Guadalaxara  (  aujourd'hui  professeuc^ 
des  mathématiques  à  TAcadémie  de  peinture  ),. 
à  construire  des  lunettes  et  des  quarts  de 
cercle.  H  fit  en  même  temps  le  métier  d'avocat^ 
occupation  qui  j  au  Mexique  comme  partQut 
ailleurs  ',  est  plus  lucrative  que  celle  d'observer 
les  astres.  Ce  qu'il  gagna  par  son  travail  fut 
employé  à  acheter  des  instrumens  en  Angle- 
terre. Nommé  professeur  à  TUniversité,  il 
accompagna  le  visitadorDon  José  de  Galvez  ' 
dans  son  voyage  à  la  Sonora.  Envoyé  en  com- 
mission à  la  Californie  ^  il  profita  de  la  beauté 

*  Le  oomte.de  Galrec ,  ayant  dV>btc9iir  le  ministère 
àtê  Inieêf  parcourut  la  partie  septentrionale  delà 
ITonvelle-Espagne  sous  le  titre  de  visitador.  On  donne 
Ce  nom  \  des  personnes  chargées  par  la  cour  de  prendre- 
des  informations  sur  l'état  des  colonies.  Leur  voyage 
(idêita)  n'a  généralement  d'autre  effet  que  de  contre- 
Balancer  pour' quelque  temps  le  pouvoir  des  vice-roia 
et  des  audUnciaê,  de  recevoir  une  infinité  de  mé- 
moires ^  de  pétitions  et  de  projets ,  et  de  signaler  leur 
séjour  par  l'introduction  de  quelque  nouvel  imp^t.  Le 
peuple  attend  l'arrivée  des  idaitadoreè  avec  la  même 
impatteace  avec  laquelle  il  désire  leur  départ* 
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du  ciel  de  cette  péninsule  pour  j  faire  un 
grand  nombre  d'observations  astrononûques. 
H  y  observa  le  premier ,  que  dans  toutes  les 
cartes ,  depuis  des  siècles  y  par  une  énorme 
erreur  de  longitude  >  cette  partie  du  nouveau 
continent  avoit  été  marquée  de  plusieurs 
degrés  plus  à  Fou^t  qu  elle  ne  Test  effecti- 
vement. Lorsque  Tabbé  Chappe ,  plus  célèbre 
par  son  courage  et  son  dévouement  pour  les 
sciences  que  par  Texactitude  de  son  travail , 
arriva  en  Californie,  il  y  trouva  déjà  établi 
l'astronome  mexicain.  Velasquez  s'étoit  fait 
construire ,  en  planches  de  mimosa ,  un  ob- , 
servatoire  à  Sle.  Anne.  Ayant  déjà  déterminé 
la  position  de  ce  village  indien,  il  apprit  à 
Tabbé  Ghappe  que  Féclipse  de  lune  du  18 
juin  1 769  seroit  visible  en  Californie.  Le  géo- 
mètre françôis  douta  de  cette  assertion  jusqu'à 
ce  que  l'édipse  annoncée  eût  lieu.  Velasquez 
lui  seul  fit  une  très  -  bonne  observation  du 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  .^leil,  le 
3  juin  1769.  n  en  communiqua , le  résultat, 
le  lendemain  même  du  passage  >  à  Tabbé 
Ghappe  et  aux  astronomes  espagnols  Don 
Vicente  Doz  et  Don  Salvador  de  Medîna.  Le 
voyageur  françois  fut  surpris  de  l'harmonie 
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que  présenta  lobierVâtkm de^Vclasquezavcc^ 
la  sienne^  Il  s'étonna'sajiS'ëoute  de  reacontrer 
en  Californie  un  Mexieaîa.  qui  >  sans  apparu, 
tenir  à  aucune  académie  et  sans  être  jamais 
sorti  de  la  Nouvelle^^Ëspi^e ,  '  faisoit  aiiliaDl -. 
que  les  académiciens.  En  1773  ,  Yelasquet 
exécuta  le  grand  travail  géodési(pie.  dobtDoiis 
avons  donné  quelques  résultats  dans4'Analpe  > 
de  l'Adas  mexicain  ^  et  sur  lequel  nems^re^: 
viendrons  en  parlant  delà  galerie  d'écou- 
lement des  lacs  de  là  vallée  de  Mexico;  Le* 
service  le  plus  essentiel  que  cet  homme  infa*  > 

* 

tigable  a  rendu  à  sa  patrie  i  est  l'étaUlissement  ' 
du  TWbunal  et  de  TÉcole  des  mines  >  dont  * 
il  présenta  les  projets  à  la  cour.  Il  fiîHt  sa  ; 
carrière  laborieuse  le  6  mars  1786 /établie 
premier  directeur  gétiéràl  du  Tribunal  de  * 
mùieriay  en  jouissant  du  tiu*e  d'aloaldedel' 
carte  konorario.  ' 

Après  avoir  cité  les,  travaux  d'Alzalê  et  de 
Velasquez^  il  seiroit  injuste  de  ne  pascbiisi*- 
gner  ici  le  nom  de  Gama^  qui  fut  l'ami  et  le 
collaborateur  du  dernier.  Sans  fortune ,  forcé 
à  soutenir  une  famille  nombreuse  par  un 
travail  pénible  et  presque  mécanique ,  mé- 
connu y  négligé  pendant  sa  vie  par  ses  conci- 
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toyetis  ^j  <pi  Kont  comblé  de  louanges  après* 
•a  mort ,  Gama  devint  par  lui-même  unastro»* 
nome. habile  et  mstruit  II  publia' plusieurs > 
mémoires  sur  des  édipses  de  luae ,  sur  les 
satellites  de  Jupiter >  '^ur  Falmanaeh  'et  la 
chroDologie  des  anciens  Mexicains  ^  et  sur  le 
dimat  de  la  Nouvelle  •  Espagne  ;,  mémoires 
qui  annoncent  tous  une  grande  justesse  dans  . 
les  idées  et  de  la  précision  diins  les"  obser- 
vations. Si  je  me  suis  permis  d'entrer  dani  ces 
détails  sur  le  mérite  littéraire  de  trois  savans 
mexicains^  ce  n'est  que  pour  prouver >  par 
leur  exemple  ^  que  Fignorance  dont  Forgueil 
européen  se  platt  à  Ssiccuser  les  cféoles^  n'est' 
pas  Teffetdu  climat  ou  d'un  manqué  d'énergie! 
morale;  mais  que. cette  ignorance ,'  là  où  on 
l'observe  encore  /  est  »  Uniquement  l'effet  de 
l'isolement  et  des  dé&uts  propres^  aux  insti-* 
tutîons  sociales  dans  les  colonies. 

Si%  dans  l'état  actuel  des  choses  ^  la  caste 
des  blancs  est  ceUe  parmi  laquelle  on  trouve 

^Le  célèbre  navigateur  Malaspina,  pendant  son 
séjour  à  Mexico  y  observa  avec  Gama  :  il  le  recom- 
manda  aussi  avec  beaucoup  de  cbaleur  à  la  cour^ 
eomme  le  prouvent  les  letU'es  oJËcielles  de  Malaspina^ 
conservées  dans  les  archives  du  vic.e*roi. 
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presque  exclusivement  du  développement  in« 
tellectuel  »  c'est  elle  aussi  qui  presque  seule 
possède  de  grandes  richesses.  Ces  richesses 
sont  malheureusement  encore  plus  inéga- 
lement distribuées  au  Mexique  qu'elles  ne  le 

-  sont  dans  la  capitania  gênerai  de  Garaccas , 
à  la  Havane  y  et  surtout  au  Pérou.  A  Garaccas  ^ 
les  chefs  de  famille  les  plus  riches  ont  200,000 
Hvres  tournoie  de  rentes  :  à  File  de  Guba ,  on 
en  trouve  qui  ont  au  delà  de  6  à  700,000  francs* 
Dans  ces  deux  colonies  iodustrieuses  y  Tagri* 
culture  a  fondé  des  richesses  plus  cOUwsidérables 
que  lexploitation  des  minés  n'en  a  accumulé 
au  Pérou.  A  lima^  un  revenu  annuel  de 
80,000  francs  est  déjà  assez  rare.  Je  ne  connois  ' 
actudlement  aucune  famille  péruvienne  qui 
jouisse  d'une  rente  fixe  et  sûre  de  i3o,ooo  fr. 
Dans  la  Nouvelle-Espagne ,  au  contraire ,  il  ' 
y  a  des  indidividus  qui  ne  possèdent  aucune 
mine^  et  dont  le  revenu  annuel  monte  à  un 
million  de  francs.  La  famille  du  comte  de  là  ^ 
y<Uenciana  ,  par  exemple  >  possède  elle  seule^ 
sur  le  dos  de  la  Gordillère ,  pour  plus  de 
vingt-cinq  mOlions  de  francs  en  biens-fonds  5 , 

~  sans  compter  lamine  de  Yalenciana»  près  de  ; 

•  Guanaxuato»  qui>  année  commune  1  donne 
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un  bénéfice  net  d'un  million  et  demi  de  livres^ 
tpurnois.  Cette  famille ,  dont  le  chef  actuel , 
le  jeune  comte  de  Yalencîana ,  se  distingue; 
par  un  caractère  généreux  et  par  un  uobjle 
désir  de  l'instruction  ,  n'est  partagée  qu'^o! 
trois  branches  :  elles  ont  ensemble ,  même 
dans  des  années  où  l'exploitation  de  la  mine 
n'est  pas  très-lucrative ,  au  delà  de  2^200^000  fr.; 
de  revenus.  Le  comte  de  Régla  y  dont  le  fils* 
cadet  ^  le  marquis  de  San  Ghristobal  \  s'est 
distingué  à  Paris  par  &es  connoissances  eft 
physique  et  en  physiologie  y  a  £^t  construire 
àia  Havane  y  à  ses  irais  y  en  bcHs  d'acajou  et 
de  cèdre  (  cedrella  )  y  deux  vaisseaux  de  %ne 
de  la  première  grandeur  y  dont  il  a  fait  homs 
mage  à  son  souverain.  C'est  le  filon  de  la.;Ks:>. 
caina ,  près  de  Pachuca,  qui  a  fqpdé  la  fortune 
de  la  maison  de  Régla.  La  famille  àeFagoagOi^ 
connue  par  sa  bienfaisance^  par  ses  lumières 
et  son  zèle  pour  le  bien  public.^  présente 
l'exemple  de  la  plus  grande  richesse  qu'une. 

»  M.  Tereros  (c'est  le  nom  sous  lequel  ce  savant 
modeste  est  connu  en  France  )  a  préféré  pendant  long- 
temps l'instruction  que  lui  procuroit  le  séjour  de  Varis, 
à  une  grande  fortune  dont  il  rie  pouvoît^jouil*  que 
vivant  à  Mexico  même. 
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Inine  ait  jamais  offerte  à  ses  pro(iriétaires. 
Un  seul  filon  que  la  famille  du  marquis  de 
Fa^aga  pos^de  dans  le  district  de  Sombre* 
rete,  a  laissé  en  cinq  à  six  mois,  tous  les 
frai$  étant  déduits^  un  profit  net  de  vingt 
millions  de  francs. 

.  D'après  ces  données  9  ondevroitsupposer^ 
dans  les. familles  mexicaines ^  des  capitaux 
infiniment  plus  grands  encore  qi^e  ceux  qut 
Ton  y  observe.  Le  défunt  comte  de  la  Valen- 
ciana,  le  premier  de  ce  titire  >  a  ey  quelquefois 
de  sa  mine  seule ,  dans  une  année ,  jusqu'à 
six  millions  de  livres  de  revenu  neL  Ce  revenu . 
annuel ,  pendant  les  derniers  vingt-cinq  an|i . 
de  sa  vie  9  n'a  jamais  été  au-dessous  de  deux  à 
trois  millions  de  livres  tournois  ;  et  cependant 
cet  homme  .exlraordiii<iire>  qui  étoit  veni:^ 
sans  aucune  fortune  en  Amérique ,  et  qui 
continuoit  à  vivre  avec  une  grande  simplicité  >.. 
nfi  laissa  4(n  mourant,  outrer  .mine  >  qui  est 
la  plus.ridie  du  monde ,  qpo  dix  millions  en,, 
biens-fonds  et^n  capitaux.  Ce  fait  très-exact  n'a- 
rien  de  surprenant  pour  ceux  qui  ont  examiné.; 
le  régime  intérieur  des  grandes  maisons  mexi- , 
caines.  L'argent  gagné  rapid^nent  se  dépense 
avec  la  même  facilité.  L'exploitation  des  mines 


devient  un  jeu  dans  lequel  on  s'engage  avec 
une  passion  siins  bornes.  Les  riches  proprié- 
taires des  mines  prodiguent  des  sommes 
immenses  à  des  charlatans  qui  les  engagent 
à  de  nouvelles  entreprises  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées.  Dans  un  pays  où  les  travaux 
se  font  tellement  en  grand,  que  le  puits  d'une 
mine  coûte  souvent  deux  millions  de  francs' 
à^  percer ,  la  fausse  exécution  d'un  projet 
hasardé  peut  absô'rber  en  peu  d'années  ce 
qui  a  été  gagné  à  Teiploitation  dés  filons  les 
plus  riches.  H  faut  ajouter  à  cela  y  que  par  le 
désordre  intérieur  qui  règne  dails  la  plupart 
des  grandes  maisons  de  l'ancienne  et  de  la 
Non  velle  -  Espagne ,  un  chef  de  CimiDc  se 
trouve  souvent  gêné ,  quoiqu'il  ait  une  rente 
d*un  demi  «  million  9  et  quoiqu'il  paroisse 
n^étaler  d'autre  luxe  que  celui  de  nombreux' 
attelages  de  mulets. 

Les  mines ,  sans  doute  y  ont  été  là  soutcé  * 
des  grandes  fortunes  du  Mexique  :  beaucoup 
de  mineurs  ont  fait  un  emploi  heureux  de 
leurs  richesses  y  en  achetant  des^  terres  et  en 
s^adonnant  avec  le  plus  grand  zèle  à  Fagri- 
culture  ;  mais  il  y  a  aussi  un  jnombre  consî- 
dérable  de  familles  très*puissantes  qui  n'ont  ^ 
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jamais  eu  de  mines  très-lucratives  à  ei^loiter. 
CTest  à  ces  dernières  qu'appartiennent  les 
riches  descendans  de  Cortez  ou  du  marquis 
del  VaUe.  Le  duc  .de  Monte  Leone ,  seigneur 
napolitain,  qui  possède  aujourd'hui  le  ma- 
jorât de  Cortez  9  a  de  superbes  terres  dans  la 
province  d'Oaxaca,  près  de  Toluca,  et  à 
Cuernavacca.  Le  produit  net  de  ses  rentes 
n'est  actuellement  que  de  55o,ooo  francs ,  le 
roi  ayant  ôté  au  duc  la  perception  des  alca^ 
volas  et  les  droits  du  tabac  :  les  frais  ordinaires 
de  Tadministration  se  montent  à  plus  de 
135,000  francs.  En  outre,  plusieurs  gouver- 
neurs du  marquesado  se  sont  singulièrement 
enrichisii  Si  les  descendans  du  grand  con^ 
qiUstador  vouloient  vivre  au  Mexique  même , 
leur  revenu  monteroit  bientôt  à  plus  d'un 
milUon  et  demi. 

Pour  compléter  le  tableau  des  immenses 
richesses  qui  se  trouvent  entre  les  mains,  de 
quelques  particuliers  de  la  Nouvelle-Espagne, 
et  qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  que  pré- 
sentent la  Grande-Bretagne  et  les  possessions 
européennes  dans  Tlndoustan  ,  j'ajouterai 
quelques  notions  exactes  et  sur  les  revenus 
do  diergé  mexicain,  et  sur  les  sacrifices  pécu- 
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niaires  que  fait  annuellement  le  corps  des 
mineurs  (  cuerpo  de  mineria  )  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'exploitation  métallique.  Ce 
dernier  corps,  formé  par  la  réunion  des  pro- 
priétaires des  mines,  et  représenté  par  les 
députés  qui  siègent  dans  le  Tribunal  de 
mineria,  a  avancé  en  trois  ans,  depuis  1784 
jusqu'à  1787,  une  somme  de  quatre  millions 
de  francs  à  des  individus  qui  manquoient  de 
fonds  nécessaires  pour  exécuter  de  grands 
travaux.  On  croit  dans  le  pays  que  cet  argent 
n'a  pas  été  très  -  utilement  employé  {para 
habilitar);  mais  sa  distribution  prouve  la 
générosité  et  l'opulence  de  ceux  qui  sont 
capables  de  si  grandes  largesses.  Un  lecteur 
européen  sera  plus  stirpris  encore  ,  si  je 
consigne  icile  fait  extraordinaire  c[ue  la  famille 
respectable  des  Fagoaga  a  ptôté ,  il  y  a  peu 
d'années ,  sans  intérêts ,  une  somme  de  plus  de 
trois  millions  et  demi  de  francs  à  un  ami  dont 
ils  crurent  fonder  la  fortune  d'une  manière 
solide  :  cette  somme  énorme  a  été  irrévoca- 
blement perdue  dans  l'entreprise  manquéé 
d'une  nouvelle  exploitation  métallique.  Les 
travaux  d'architecture  qui  s'exécutent  à  la 
capitale  de  Mexico  pour  l'embeUissement  dé 
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là  ville  ^  «ont  si  dispendieux  qtie/ malgré  te 
l>as  prix  de  la  main  -  d'œuVre,  le  superbe 
éd^ce  que  le  Tribunal  de  mineria  fait  cons- 
iruire  pour  TEcole  des  mines  ^  coûtera  au 
moins  trois  millions  de  francs,  dont  près 
des  deux  tiers  ont  été  assignés  dès  qu^on  à 
conmiencé  à  jeter  les  fondemens.  Pour  accé- 
lérer  la  construction ,  surtout  jpour  faire  jouir 
biealèt  les  élèves  d'un  laboratoire  propre  \ 
faire  des  expériences  métalliqyes  sur  Tamal-^ 
gamâ^Cio&  de  grandes  masses,  de  minerais 
{^beneficio  de  patio) ,  le  corps  des  mineurs 
mexicains  avoit  assigné  par  mois,  dans  la 
seule  année  de  i8o5,  la  somme  de  cinquante 
mille  francs.  Telle  est  la  facilité  avec  laquelle 
de  vastes  projets  peuvent  s'exécuter  dans  un 
pays  ou  les  richesses  appartiennent  à  un  petit 
nombre  d'individus. 

Cette  inégalité  de  fortune  est  plus  frappante 
encore  parmi  le  clergé,  dont  une  partie  gémit 
dans  la  dernière  misère,  tandis  que  certains 
membres  ont  des  rentes  qui  surpassent  les 
irevenus  de  plusieurs  souverains  de  l'Alle- 
magne, lie  clergé  mexicain,  moins  nombreux 
qu'on  ne  Ip  croit  en  Europe,  n'est  composé 
qàe  de  dix  mille  personnes^  doot  près  de  la 
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iKtcÂtié  sont  de»  réguliers  <f^i  iportent  le  froç; 
En  y  comprenant  les  frères  lais  ou  secvans  ^ 
les  sœurs  converses  (  legos  j  donadosj-  criados 
de  lùs  concertos) ,  tous  ceux  qui  ne  sont  poini 
destinés  aux  ordres  sacrés , .  on,  p^t  évaluier 
le  clergé  à4reize  ou  quatorze  mille  individus'. 

*  Le  nombre  des  moines  de  St.  François ,  en  Espagne  ^ 
monte  k  i5^6oo  :  il  est  plus  grand  que  le  nombre  de 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  du  Mexique.  Dans 
la  péninsule ,  le  défgé  embrasse  plus  de  2!28>ooo  îndi* 
vidas.  Uya,  sur  looahabîtansy  20  ecclésiastiques, 
tandis  que  dans  la  NouveHe-Espagne  on  n'en  compte 
pas  deux.  Yoici  le  tableau  détaillé  du  clergé  dans 
quelques  intendances ,  d'après  le  dénombrement  £ut 
en  1793  : 

Eccléaiaatiquea  non  régulière  ou  clerigos. 
Dans  Pintendancc  de  la  Puebla ,        667 

Valladolid,      agS 
Guanaxuato ,    aa5 

* 

Oaxaca,  3o6 

Dans  la  TÎlIe  de  Mexico  ^  55o 

Eccléêiastiqueê  réguii^rs» 
Dans  rintendance  de  la  Puebla  ,881 

Valladolid ,      298 

Guanaxuato  I     197 

Oaxaca,  34a 

Dans  la  rille  de  Mexico ,         i646 

En  comprenant  dans  le  dénombrement  les  donados 
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Or  y  le  revenu  annuel  de  huit  évéques  mexi*- 
cains,  dont  nous  présentons  le  tableau  suivant^ 
monte  à  la  somme  totale  de  2,695,000  francs. 


pÎMêtm  fortM. 

Reotes  de  FarcfaeTéque  de  Mexico, 

i5o,ooo 

Tévéqne  de  la  Puebla , 

110,000 

YalIadoUd , 

100,000 

Goadalaxara, 

90,000 

Durango , 

35^000 

Monterey , 

5o,ooo 

Yucatan , 

90,000 

Oaxaca, 

18,000 

Sonora, 

6,000 

L^évèque  de  la  Sonora,  le  moins  riche  de 
tous,  ne  perçoit  pas  le  revenu  des  dîmes; 
comme  celui  de  Panama ,  il  est  pajé  immé- 
diatement par  le  roi  (^de  caxas reaies)  :  ses 
rentes  ne  font  que  la  vin^ëme  partie  de 
çeUésdeFévéquede  Yalladolid  de  Mechoacan  ; 
et  ce  qui  est  vraiment  afiBigeant  dans  le  dio- 
cèse d'un  archevêque  dont  le  revenu  annuel 
monte  à  65o,ooo  francs ,  il  y  a  des  curés  de 
villages  indiens  qui  n'ont  pas  cinq  â  six  cents 
francs  par  an  !  L'évéque  et  les  chanoines  de 


ou  frères servans ,  les  couvens  delà  capitale  contiennent 
plus  de  aSoo  individus. 

n.  3 
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Valladokd  ont  envoyé  successivement  au  roi  ^ 
comme  •doni  gratuits ,  surtout  pendant  la  der-* 
nière  guerre  contre  la  France,  une  sonuxie  de 
810,000  francs.  Les  biens- fonds  du  clergé 
mexicain  {bienes  raices)  ne  montent  pas  à 
13  ou  i5  millions  de  francs;  mais  ce  même 
clergé  possède  d'immenses  richesses  en  capi- 
taux hypothéqués  sur  les  propriétés  des 
particuliers.  Le  total  de  ces  capitaux  (  capitales 
de  capellanias  j  obras  pias  ^  joiidos  dotales 
de*  comunidades  reli glosas  ) ,  dont  nous  don- 
nerons le  détail  dans  la  suite  ^  monte  à  la 
somme  de  4^  millions  et  demi  de  piastres 
fortes^>  OU' 233,625,000 francs'.  Cortez,  dès 

^  J'ai  suit!  les  données  contenues  dans  la  Represen- 
tacion  de  tos  vécinos  de  ValladoUd  al  ExceUeniissimo 
Setior  F'irey  (en  date  du  24  octobre  i8o5),  mémoîra 
ttMniMdkHt  trte-précîeul.  Je  compte/  dans  le  eonrsdé 
cet  ôuYiîage,  la  pliaatre  Forte  en  raison  de  5  livras  5  sous  9 
iB.  yaleurintr^i^que  ^st  de  5  livres  8  ^  aou^  tournoîa. 
Il  fie  &ut  4'aiUi^urs  pasf  confondre  Icpezo ,  qui  s'appelle 
aussi  pezo  eencilio  on  piastre  de  commerce  j  et  qui  est 
uqe  monnoie  fictive ,  avec  la  piastre  forte  d*  Amérique, 
on  dura ,  oti  pézo  duro,  La  piastre  forte  a  ±0  réaux 
de  vellon ,  ou  1 70  quartos ,  ou  680  maravedia ,  tandis 
que  le  pezo  eencillo  y  qui  vaut  5  ^liv.  1 5  sous ,  n'a  que 
i5  réaux  de  vellon,  ou  5 10  maravedis. 
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les  premiers  temps  de  la  conquête ,  craignit 
la  grande  opulence  du  clergé  dans  un  pa js 
où  la  discipline  ecclésiastique  est  difficile  à 
maintenir.  H  dit  très -naïvement,  dans  une 
lettre  à  Tempereur  Charles -Quint,  «  qu'il 
«  supplie  sa  majesté  d'envoyer  aux  Indes  de$ 
«  religieux^  et  non  des  chanoines ,  parce 
«  qbe  les  derniers  déploient  un  luxe  effréné , 
«  laissent  de  grandes  richesses  à  leurs  enfans 
«  naturels ,  et  donnent  du  scandale  aux  Indiens 
«  récemment  convertis.  »  Ce  conseil,  dicté 
par  la  franchise  d'un  vieux  militaire ,  ne  fut 
pas  suivi  à  Madrid.  Nous  avons  transcrit  ce 
passage  curieux  d'un  ouvrage  qui  a  été  publié , 
il  y  a  quelques  annéels ,  par  un  cardinal  '  î  il 
ne  nous  appartient  pas  d'accuser  le  conqué- 
rant de  la  Nouvelle-Espagne  de  prédilection 
pour  les  réguliers  ou  d'âinimôsité  envers  left 
chanoines!  ^      . 

Le  bruit  qui  s'est  répandu  en  Europe ,  de 
la  grandeur  de  ces  richesses  mexicaines ,  y  a 
causé  des  idées  très-exagérées  surrabondancè 
d  or  et  d'argent  que  Von  voit  employé  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  en  Vaisselle,  en  meubles^, 

■  li'archeréque  Lorenzaoa.  '       •     . 
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eo  batteries  de  cuisine ,  en  harnois.  Un  yojSL^ 
geur  dont  l'imagination  a  été  montée  par  ces 
contes  de  dels^  de  semires  et  de  gonds 
d'argent  massif,  sera  bien  surpris,  à  son  arrivée 
à  Mexico ,  en  n'y  voyant  pas  plus  de  métaux 
précieux  employés  à  l'usage  de  la  vie  domes- 
tique qu'en  Espagne,  en  Portugal  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe  australe  ;  il  sera 
tout  au  plus  frappé  de  voir  au  Mexique ,  au 
Pérou  ou  à  Santa-Fe ,  des  gens  du  peuple  qui 
ont  les  pieds  nus  garnis  d'énormes  éperons 
d'argent,  ou  d'y  trouver  les  gobelets  et  les 
plats  d'argent  un  peu  plus  communs  qu'en 
France  et  en  Angleterre.  La  surprise  du 
voyageur  cessera  ,  s'il  se  souvient  que  la 
porcelaine  est  très-rare  en  ces  régions  nou- 
vellement civilisées  ;  que  la  nature  des  chemins 
de  montagnes  en  rend  le  transport  extrême- 
ment difficile,  et  que,  dans  un  pays  où  le 
commerce  est  peu  actif,  il  est  assez  indifférent 
de  posséder  quelques  centaines  de  piastres  en 
espèces  ou  en  meubles  d'argent.  D'ailleurs, 
malgré  l'énorme  différence  de  richesses 
qu'offrent  le  Pérou  et  le  Mexique,  en  con- 
sidérant isolément  les  fortunes  des  grands 
propriétaires ,  je  serois  tenté  de  croire  qu'il 
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j  a  eu  plus  de  vraie  aisance  à  Lima  qu'à 
Mexico  :  rinégalité  des  fortunes  est  beaucoup 
moindre  dans  la  première  de  ces  deux  capi- 
tales. S'il  est  très-rare ,  comme  nous  Tavons 
.observé  plus  haut,  d'y  trouver  des  particuliers 
qui  jouissent  de  5o  à  60,000  francs  de  rentes, 
on  y  trouve ,  en  échange ,  un  grand  nombre 
d'artisans  mulâtres  et  de  Nègres  affranchis,  qui , 
par  leur  industrie,  se  procurent  bien  au  delà 
du  nécessaire.  Parmi  cette  classe,  des  capitaux 
de  10  à  1 5,000 piastres  sont  assez  communs, 
tandis  que  les  rues  de  Mexico  fourmillent  de 
vingt  à  trente  mille  malheureux  {saragates, 
guachinangos),  dont  la  plupart  passent  la  nuit 
à  la  belle  étoile ,  et  s'étendent  le  jour  au  soleil , 
le  corps  tout  nu ,  enveloppé  dans  une  couver- 
ture de  flanelle.  Cette  lie  du  peuple ,  Indiens 
et  métis ,  présente  beaucoup  d'analogie  avec 
leç  lazaronis  de  Naples.  Paresseux,  insou- 
cians ,  sobres  connue  eux ,  les  guachinangos 
n'ont  cependant  aucune  férocité  dans  le  carac- 
tère ;  ils  ne  demandent  jamais  l'aumône  :  s'ils 
travaillent  un  ou  deux  jours  par  semaine,  ib 
gagnent  ce  qu'il  leur  faut  pour  acheter  du 
pulque ,  ou  de  ces  canards  qui  couvrent  les 
lagunes  mexicaines ,  et  que  l'on  rôtit  dans 
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leur  propre  graisse.  La  fortune  des  saragates 
dépasse  raremeut  deux  ou  trois  réaux ,  tandis 
que  le  peuple  de  Lima,  plus  adonné  au  luxe 
et  au  plaisir^  peut-être  même  plus  industrieux  ^ 
dépense  souvent  deux  à  trois  piastres  en  un. 
seul  jour.  On  diroit  que  partout  le  mélange 
de  FEuropéen  et  du  Nègre  produit  une  race 
d'hommes  plus  active  ^  plus  assidue  au  tra- 
vail^  que  le  mélange  du  blanc  avec  l'Indien 
mexicain. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne  est , 
de  toutes  les  colonies  des  Européens  sous  la 
zone  lorride ,  celle  dans  laquelle  il  y  a  le  moins 
de  Nègres  :  on  peut  presque  dire  qu'il  n'y  a 
point  d'esclaves.  On  parcourt  toute  la  ville 
de  Mexico  sans  trouver  un  visage  noir  :  le 
service  d'aucune  maison  ne  s'y  lait  avec  des 
esclaves.  Sous  ce  point  de  vue  surtout^  le 
Mexique  offre  un  contraste  bien  grand  avec 
la  Havane ,  avec  Lima  et  Garaccas.  D'après 
des  renseignemens  exacts  pris  par  des  per-  - 
sonnes  employées  au  dénombrement  fait 
en  1793 ,  il  paroît  que  dans  toute  la  Nouvelle- 
Espagne  il  n'y  a  pas  six  mille  Nègres,  et 
tout  au  plus  neuf  à  dix  mille  esclaves ,  dont 
le    plus    grand    nombre    habite    les  ports 
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d'Acapulco  et  de  Vera-Cruz ,  ou  la  région 
chaude  voisine  des  côtes  {tierras  calicntes)} 
Les  esclaves  sont  quatre  fois  plus  nombreux 
dans  la  capitania  générale  de  Caraccas ,  qui 
pourtant  n*a  pas  la  sixième  partie  des  habitant 
du  Mexique.  Les  Nègres  de  la  Jamaïque  sont 
à  ceux  delà  Nouvelle-Espagne  dans  le  rapport 
de  260:  1.  Aux  îles  Antilles,  au  Pérou,  et 
même  à  Caraccas ,  les  progrès  de  l'agriculture 
et  de  rindustrie  en  général,  dépendent,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  de  l'augmentation  des 
Nègres.  Dans  l'île  de  Cuba ,  par  exemple ,  où 
l'exportation  annuelle  du  sucre  est  montée , 
en  douze  ans,  de  4oo,ooo  quintaux  à  i  ,000,000, 
on  a  introduit,  depuis  1792  jusqu'en  i8o3,^ 
près  de  53,ooo  esclaves  '.  Au  Mexique,  au 
contraire,  raccroissemeot  de  la  prospérité 
coloniale  n'est  aucunement  dû  à  une  traite  de 
Nègres  devenue  plus  active.  Il  y  a  vingt  ans 
que  l'on  ne  connoissoit  presque  pas  en  Europe 
du  sucre  mexicain  :  aujourd'hui  la  Vera-Cruz 
seule  en  exporte  plus  de  120,000  quintaux, 

^  D'après  les  tableaux  de  la  douane  de  la  Havane , 
dont  je  possède  la  copie ,  rintroductioil  des  l^ëg^s 
fat,  depuis  1799 )tt8qu*en  ^^^^  >  ^^  34,5oo  ,  desquels 
meurent  sept  pour  cent  par  an. 
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et  cependant  les  progrès  qu'a  faits  dans  la 
Nouvelle-^Espagne^  depuis  la  révolution  de 
Saint-Domingue,  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  n'y  ont  heureusement  pas  augmenté  d'une 
tnanière  sensible  le  nombre  des  esclaTcs.  Parmi 
les  74,000  Nègres  que  l'Afrique  *  fournit 
annuellement  aux  régions  équinoxiales  de 
TAmérique  et  de  l'Asie ,  et  qui  équivalent , 
dans  les  colonies  mêmes,  à  une  somme  de 
111,000,000  de  francs,  il  nj  en  a  pas  une 
centaine  qui  aborde  sur  tes  côtes  du  Mexique. 
D'après  les  lois,  il  n'existe  point  d'Indiens 
esclaves  dans  les  colonies  espagnoles.  Cepen- 
dant ,  par  un  abus  singulier ,  deux  genres  de 
guerre ,  très-différens  en  apparence,  dçnnent 
lieu  à  un  état  qui  ressemble  beaucoup  à  celui' 
de  l'esdave  africain.  Les  moines  missionnaires 
de  l'Amérique  méridionale  font  de  temps  en 
temps  des  incursions  dans  les  pajs  occupés 
par  de  paisibles  tribus  dindiens,  que  l'on 
appelle  sauvages  (  Indjos  bravos  ),  parce  qu'ils 
n'ont  pas  encore  appris  à  faire  le  signe  de  la 
croix  conmie  les  Indiens  également  nus  des 

*  D'après  M.  Norris ,  et  d'après  les  renseignemens 
donnés  en  1787 ,  au  parlement  d'Angleterre',  par  les 
négocians  de  LiverpooL 
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Missions  (Indios  reducidos).  Dans  ces  incur- 
sions  nocturnes  ^  dictées  par  le  fanatisme  le 
plus  coupable^  on  se  saisit  de  tout  ce  que 
l'on  peut  surprendre  ;  surtout  des  enfans,  des 
femmes  et  des  vieillards  :  oni  sépare  sans  pitié 
les  enfans  de  leurs  mères  ^  pour  éviter  qu'ils 
ne  se  concertent  sur  les  moyens  de  s'enfuir. 
Le  moine  qui  est  le  chef  de  cette  expédition^ 
distribue  les  jeunes  gens  aux  Indiens  de  sa 
Mission  qui  ont  le  plus  contribué  aux  succès 
des  entradas.  A  l'Orénoque  et  aux  bords  du 
Rio  Negro  portugais ,  ces  prisonniers  portent 
le  nom  de  poitosj  ils  sont  traités  comme  des 
esclaves  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dans  l'âge  de 
se  marier.  C'est  le  désir  d'avoir  des  poitos  et 
de  les  faire  travailler  pendant  huit  ou  dix  ans^ 
qui  porte  les  Indiens  des  Missions  à  exciter 
eux-mêmes  les  moines  à  ces  incursions  :  les 
évêques  ont  généralement  eu  la  sagesse  de  les 
blâmer  ^  conmie  des  moyens  de  rendre  odieux 
la  religion  et  ses  ministres.  Au  Mexique^ 
les  prispnniers  faits  dans  la  petite  guerre  qui 
est  presque  continuelle  sur  les  frontières  des 
proçincias  internas^  éprouvent  un  sort  bien 
plus  malheureux  que  les  poitos  :  ces  prison- 
niers^ qui  sont  généralement  de  la  nation 
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indienne  des  Mecos  ou  Apaches ,  sont  tratnés 
à  Mexico  >  où  ils  gécnissent  dans  les  cachots 
d'une  maison  de  force  (  la  cordada  )•  L'isole- 
ment et  le  désespoir  augmentent  leur  férocité  : 
déportés  à  la  Vera-Cruz  et  à  Tîle  de  Cuba,  ils 
y  périssent  bientôt  comme  tout  Indien  sauvage 
que  l'on  transporte  du  haut  plateau  central 
dans  les  régions  les  plus  basses ,  et  par  consé- 
quent les  plus  chaudes.  On  a  eu  des  exemples 
récens  que  ces  prisonniers  mecos ,  échappés 
des  cachots ,  ont  commis  les  cruautés  les  plus 
atroces  dans  la  campagne  voisine.  Il  seroit 
bien  temps  que  le  gouvernement  s'occupât  de 
ces  malheureux,  dont  le  nombre  estpélil,  et 
dont  il  seroit  d'autant  plus  facile  d'améliorer 
le  sort. 
Il  paroît  qu'au  commencementdc  la  conquête, 
on  comptoit  au  Mexique  un  grand  nombre 
de  ces  prisonniers  de  guerre ,  que  l'on  traitoit 
comme  les  esclaves  du  vainqueur.  J'ai  trouvé 
à  ce  sujet  un  passage  très-remarquaWe  dans 

le  testament  de  Hernan  Cortez  ',  monument 

> 

^  TeatamerUo  que  otorgà  el  £!xcellenâUsimo  jSehor 
Don  Hernan  Cortez  ^  conquistador  de  la  Nueva  Espana 
hecho  en  Sevilla  ,el\\  del  mes  de  octobre  1647.  L'ori- 
gioal  de  cette  pièce  très-curie lUe ,  dont  j'di  fait  une 
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historique  digne  d'être  arraché  à  TouhlL  Le 
grand  capitaine  ;  quî^  pendant  le  cours  de  ses 
TÎctoires,  surtout  dans  sa  conduite  perfide 
envers  le  malheureux  roi  Montezuma  ii  ^ 
n'avoit  pas  montré  trop  de  délicatesse  '  de 
conscience ,  se  fit ,  vers  la  fin  de  sa  carrière , 
des  scrupules   sur   la  légitimité   des    titres 

copie  I  existe  dans  les  archires  de  la  maison  del  Estado 
(du  marquis  del  Valle  ) ,  située  but  la  srande  place  de 
Mexico  :  elle  n'a  jamais  été  imprimée.  J'ai  aussi  trouvé 
dans  ces  archives  un  mémoire  rédigé  par  Cortez ,  peu 
de  temps  après  le  siège  de  Ténochtîtian ,  et  contenant 
des  instructions  snr  la  confection  des  chemins  y  sur 
rétablissement  des  auberges  le  loog  des  grandes rootes^ 
et  sur  d'autres  objets  de  police  générale. 

^  Cortez  ,  dans  ses  lettres  datées  de  la  Rica  Villa  de 
Vera-Cruz ,  dépeint  à  l'empereur  Charles-Quint  la 
vlUe  de  Ténochtîtian  comme  s'il  parloit  des  merveilles 
de  la  capitale  du  Durado.  Après  lui  avoir  transmis 
tout  c^  qu'il  a  pu  apprendre  sur  la  richesse  u  de  ce 
puissant  seigneur  Montecuma  »  ,  il  assure  à  son  sou- 
verain que ,  mort  ou  vivant ,  Lç  roi  mcxicaÎB  doit 
tomber  entre  ses  mains,  ce  Certlfiquè  a  VueêtraAUeta 
que  lo  /iabriapreêO  à  muerio  o  sub^ilo  a  la  realcorona 
de  Vuestra  Magettad»  n  (  Lorenzana ,  p.  59.  )  Il  faut 
observer  que  ce  projet  fut  conçu  lorsque  le  général 
espagnol  étoit  encore  sur  les  côtes ,  et  n'avoit  en  aucune 
communication  avec  les  ambassadeurs  de  Montezuma» 
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auxquels  il  possédoit  dlmmenses  biens  au 
Mexique  :  il  ordonne  à  son  fils  de  faire  les 
recherches  les  plus  soignées  sur  les  tributs 
qu'avoient  perçus  les  grands  seigneurs  mexi- 
cains qui  avoient  été  propriétaires  de  son 
majorât  avant  l'arrivée  des  Ëspagnok  à  la 
Yera-Gruz  ;  il  veut  même  que  la  valeur  des 
tributs  exigés  en  son  nom ,  en  sus  des  impôts 
anciennement  usités^  soit  restituée  aux  indi- 
gènes. En  parlant  des  esclaves,  dans  les  trente- 
neuvième  et  quarante-unième  articles  de  son 
testament,  Gortez  ajoute  ces  mots  mémorables  : 
«  Gomme  il  est  resté  douteux  si ,  en  bonne 
«  conscience  ,  un  chrétien  a  pu  se  servir 
«  comme  esclaves  des  indigènes  qui  ont  été 
«  faits  prisonniers  de  guerre,  et  comme  jusqu'à 
^  ce  jour  on  n*a  pu  tirer  au  clair  ce  point 
<c  important, j'ordonne àmonfilsDonMartin, 
€c  et  à  ceux  de  ses  descendans  qui  posséderont 
«  mon  majorât  et  mes  ûek  après  lui ,  de 
«  prendre  toutes  les  inforn^tions  possibles 
ce  sur  les  droits  que  l'on  peut  légitimement 
»  dxercer  sur  les  prisonniers.  Les  naturels 
a  qui ,  après  m'avoir  payé  des  tributs ,  ont 
«  été  forcés  à  des  services  personnels ,  doivent 
«  être  dédouanages ,  si  dans  la  suite  il  étoit 
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«  décidé  qu'on  ne  puisse  pas  demander  de 
«  corvées.  »  Ces  décisions  sur  des  questions 
aussi  problématiques^  de  qui  devoit-on  les 
attendre ,  sinon  du  pape  ou  d'un  concile  ?  ^ 
Avouons  que  trois  siècles  plus  tard  y  malgré  les 
lumières  que  répand  une  civilisation  avancée^ 
les  riches  propriétaires  en  Amérique  oht^ 
même  en  mourant,  la  conscience  moins  ti- 
morée. De  nos  jours ,  ce  sont  les  philosophes  ^ 
et  non  les  dévots  y  qui  agitent  la  question , 
s'il  est  permis  d'avoir  des  esclaves  !  Mais  le 
peu  d'étendue  que  de  tout  temps  a  eu  l'empire 
de  la  philosophie ,  fait  croire  qu'il  auroit  été 
)         plus  utile  à  l'humanité  souffrante  que  ce  genre 
de  scepticisme  se   fut  conservé  parmi  les 
crojans. 

D'aiUeurs^  les  esclaves  y  qui  heureusement 
se  trouvent  en  très-petit  nombre  au  Mexique , 
j  sont  y  comme  dans  toutes  les  possessions 
espagnoles  y  un  peu  plus  protégés  par  les  lois 
que  les  Nègres  qui  habitent  les  colonies  des 
autres  nations  européennes.  Ces  lob  sont 
toujours  interprétées  en  faveur  de  la  liberté. 
Le  gouvernement  désire  voir  augmenter  le 
nombre  des  affranchis.  Un  esclave  qui^  par 
son  industrie,  s'est  procuré  quelque  argent , 
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peut  forcer  àoa  maître  de  Taffranchir ,  en  lui 
payant lasomme  modique  de  i5ooou  2000 liv. 
La  liberté  ne  sauroit  être  refiisée  au  Nègre , 
^ous  prétexte  qu'il  a  coûté  le  triple  en  Tache- 
tant^ ou  qu'il  possède  un  talent  particulier 
pour  exercer  un  métier  lucratif.  Un  esclave 
qui  a  été  cruellement  maltraité  ^  acquiert  par 
là  même  son  aâranckissement  d'après  la  loi , 
si  toutefois  le  juge  embrasse   la  cause  de 
l'opprimé.  On'  conçoit  que  cette  loi  bienfai- 
sante doit  être  bien  souvent  éludée.  J'di  vu 
cependant  à  Mexico  même ,  au  mois  de  juillet 
i8o3 ,  l'exemple  de  deux  Négresses  à  qui  le 
magistrat  qai  fait  les  fonctions  A'alcalde  d^ 
corté  y  donna  la  liberté,  parce  que  leur  maî- 
tresse, une  damC'^ native  des  îles,  les  avoit 
couvertes  de  blessures  faites  avec  des  dseaux , 
àe^  épingle»  et  des  canifs.  Dans  le  cours  de 
<je  procès  qffreux,  la  dame  fut  accusée  d'avoir^ 
au  moyen  d'uni3  clef,  cassé  les  dents  à  ses 
esclave ,  lorsque  celles-ci  se  plaignoient  d'une 
fluxion  aux  gtenciresqui  lesempé^hoit  de  tra- 
vailler. Les  matrones  romaines  h'étoient  pa» 
:plus  taiBnées  dans  leurs  vengeances.  Laba^- 
Larie  est  lamémed^ms  tous  les  siècles,  lorsque 
les  hommes  peuvent  laisser  on  libr^  cours  à 
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leors  passions  ,  et  qae  les  gouvernemens 
tolèrent  un  ordre  de  choses^^contraire  aux  lois 
de  la  nature ,  et  par  conséquent  au  bien-être 
de  la  société. 

Nous  Tenons  de  faire  l'énumération  des 
différentes  races  d'hommes  qui  constituent 
aujourd'hui  la  population  de  la  Nouvelle-^ 
Espagne.  En  jetant  les  jeux  sur  les  tableaux 
physiques  contenus  dans  l'Atlas  mexicain  > 
on  voit  que  la  majeure  partie  d'une  nation 
deaixmillions  d'habitans  peut  être  conférée 
comme  un  peuple  montagnard.  Sur  le  plateau 
d'Anahuac ,  dont  l'élévation  surpasse  au  m^ins 
deux  fois  la  hauteur  des  gros  nuages  qui  eii 
été  sont  suspendus  au  dessus  de  nos  tètes ^  se 
trouvent  réunis  des  hommes  à  teint  cuivré  y 
venus  de:la  partie  nord-ouest  de  l'Amérique 
iej[>téntrionale  9  des  Européens  et  quelques 
Nègres  des  côtes  de  Bonny,  de  Calabar  et 
dé  MeKii^bo.  En  considérant  que  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Espagnols  ^  estunmé^ 
knge'd'Alains  et  d'autres  hordes  tartaresavee 
les  Viisîgothset  les  anciens  habitans  de  Tlbérie; 
en  se  rappelant  l'analogie  frappante  qui  existe 
entre  U  plupart  des  langues  européennes ,  le 
samskrîtetle  persan;  en  réfléchissant ^ enfin , 
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surrorigine  asiatique  des  tribus  nomades  qui 
ont  pénétré  au  Mexique  depuis  le  septième 
siècle .  on  est  tenté  de  croire  sortie  d'un  même 
centre,  mais  par  des  chemins  diamétralement 
opposés^  une  partie  de  ces  peuples  qui, 
long^temps  errans^  après  avoir  fait,  pour 
ainsi  dire ,  le  tour  du  ^lobe ,  se  rencontrent 
de  nouveau  sur  le  dos  des  Cordillères  mexi- 
caines. 

Pour  achever  le  tableau  des  élémens  qui 
composent  la  population  mexicaine ,  il  nous 
veste  à  indiquer  rapidement  la  différence  des 
castes  qui  naissent  du  mélange  des  races  pures 
les  unes  avec  les  autres.  Ces  castes  constituent 
une  masse  presque  aussi  considérable  que  les 
indigènes  du  Mexique.  On  peut  évaluer  le 
total  des  individus  à  sang  mêlé  à  près  de 
3,4oo,ooo.  Par  un  raffinement  de  vanité,  les 
habitans  des  colonies  ont  enrichi  leur  langue , 
en  désignant  les  nuances  les  plus  fines  des 
couleurs  qui  naissent  de  la  dégénération  de 
la  couleur  primitive.  H  sera  d'autant  plus 
utile  de  faire  connoitre  ces  dénominations  % 

*  Sohrè  el  clima  de  Lima ,  por  el  Doctor  Unarme, 
p.  48,  ouyragt  iqaprimé  amPérou  même ,  Paimée  i8o& 
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ijoe plusieurs  voyageurs' les  ont  confondues, 
et  que  cette  confusion  cause  de  l'embarras  à 
là  lecture  des  ouvrages  e^agnok  qui  «traitent 
des  possessions  aftiérioainesw 
'  Le  fils  d  ub  blânù  (  créôie  ôu  Européen  )  et 
d'une  indigène  à  teint  cuiti^  est  ajppelé  ndétis 
6n  mesiizo.  Sa  couleur  est  presque  d'un  blanc 
parfait;  sa  peau  est  d'une  transparence  par- 
ticulière. Ue  peu  de  barbe ,  bt  petitesse .  des 
mains  et  di^s  pieds  y  et  une  certaine  obliquité 
des  yeux ,  annoncent!  plus  souvent  le  mélange 
de  sang  indien  que  la  natore  des  cheveux^ 
Si  une  métisse  époosë  un  blaùc,  la  seconde 
génération  qui  'Çn  résulte  ne  diffibre^presquq 
plus  de  la  race  européenqe.  Très  -^  peu  dd 
Nègres  ayant  été  introduits  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  9  les  méfi^  composent  vrfi\isemblflH 
blemetit  les  |-  de  ta  totalité  des  cartes.  Us  sont 
généralement  répuflés  d'un  caractère  beaucoup 
plus  doux  que  les- mulâtres  {mulatios  ),  fils  de 
blancs  et  de  Négresses  y  qui  se  distinguent  par 
la  *  violence  àë  leurs  passions^  et  par  unéi 
^ngulière  volubilité  de  langue.  I^esdescendans 
de  Nègres  et  dlndiennes  portent  à  Mexico , 
a  lima ,  et  même  à  la  Havane ,  le  nom  bizarre 
de  Chîno ,  Chinois.  Sur  la  lîôte  de  Garacoucs , 
II.  4 
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^,  comme  il  paroîtpar  les  lois^  à  laNouveU^r 
B^pogne  iDiéme' ,  on  le$  appelle  aussi  zambas^ 
AuJQurd^iii  1  cette  dernière  dénominatioa 
est  principalemeot  restreinte  a,ux  descendant 
d'un  Nèçre  et  d'une  mulâtresse^  pu  d'un  Nègre 
et  d'une  china»  On  distingue  de  ces  zambosi 
communs^  les  zambos  pneto$ ^  qui  niaissent 
d'un  Nègre  et  d'une  zamba.  Du  mélange  d*uQ 
Uanc  avec  une  mulâtresse ,  provient  la  caste; 
dés  quarterons.  Lorsqu'une  quarteronne 
^[>ouse  un  Européen  ou  un  créole,  son  fil^ 
porte  le  nc»n  de  quinteron.  Ube  nouvelle 
afiiaace  avec  la  race  blanche  fait  tellement 
perdre  le  reste  de  couleur  y  que  l'onfant  d'un 
blanc  et  d'une,  quinteronne  est  blanc  aussi. 
Les  castes  de  sang  indien  ouafriiCdin  conservent 
l'odeur  qui  e^  propre  à  1^  traaspdratian  cu-^ 
t^ée  de  ces  deux  races  primitives;  tiOsTp/jlieiVi 
péruviens^  qui  ^  au  milieu  de  la  nuit  «  d,islinguent 
let»  di£[)^redQ4iea  races  par  la  finesse  4^  leur 
odorat  y  ^\  fo(ici9é  trois  ra^  jpQur  ^  odeup  dfl 
l'Européen  >  de  l'indigène  anpiçripaiu  ^;  dj» 
Nègrej:  ils  appellent  U  premièft'fl  p^màa ,  1^* 
^ecdodè  pçsfia  ',  çt  la  trqisièi*^  gr^o*  D'a^^^ 


^  Mol  anoitn  de  la  lAiigae.qqMiol>aii. 
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leurs ,  les  mélanges  da^m  lesquels  la  couleur 
des  enians  devient  plus  fopcée  <jue  i^'étoit  celkr 
de  leur  mère ,  s'appellepi;  ^alta-^atras  ,  ou  s^^i^U 
en  arrière. 

Dans  un  pays  gouyemé  par  les  blancs ,  les 
familles  qui  sont  censées  être  mêlées  avec  le 
moins  dé  sang  nègre  ou  mulâtre  y  son(  natu- 
rellement aussi  les  plus  honorées.  En  Espagne  « 
c'est  pour  ainsi  dire  un  titre  de  not)lesse  de 
ne  descendre  ni  de  Juifs  ^  ni  de  Maures.  En 
Amérique  I  la  peau  plus  ou  moins  blanche 
décide  du  rang  qu'occupe  l'homme  dans  la 
société.  Un  blanc  qui  monte  pieds  nus  à  cheval 
s'imagipe  appartenir  à  la  noblesse  du  pa^js.  I^ 
couleur  établit  même  une  certaine  égajlité 
entre  des  honmies  qui  ^  comme  partout  où  la 
civilisation  est  ou  peu  avancée  ou  dans  un 
mouvement  rétrograde ,  se  plaisent  à  raffîner 
sur  les  prérogatives  de  race  et  d'origiiEie.^ 
Lorsqu'un  homme  du  peuple  se  dispute  avec 
un  des  seigneurs  titrés  du  pajs  ^  pn  entend 
souvesDt  dire  au  premier  :  «  Seroit-il  possible^ 
«  que  vous  crussiez  être  plus  blanc  que  mqi  ?  » 
Ce  mot  caractérise  très-lûen  Tétat  et  la  source 
de  l'aristocratie  actuelle.  H  J  a ,  par  cçfisjé^ , 
quent ,  un  grand  intérêt  aç  vanité  et  de. 

"  4*    ' 
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considération  publique  à  évaluer  au  juste  les 
fi*dctîdn$  de  sang  européen  que  Ton  doit 
àsîiîgnér  aux  différentes  castes.  D'après  les 
principes  sanctionnés  par  l'usage ,  on  a  adopté 
les  proportions  stdvantes  : 

Castes.  Mélange  du  sang. 

Quartexons,         j  nègre  |  blanc. 
Quinterons,     ,   j  nègre  ^  blanc.   ^ 
Zanibosy  |  nègre  j  blanc.  . 

Zambos  prietos;  \  nègre  \  blanc. 

Il  arrive  souvent  que  des  familles  qui  sont 
soupçonnées  d'être  de  sang  mêlé ,  demandent 
à  la  haute-cour  de  justice  {VÀudiencia)  qu'on 
les  déclare  appartenir  aux  blancs.  Ces  décla- 
rations ne  sont  pas  toujours  conformes  au 
jugement  des  sens.  On  voit  des  mulâtres  très- 
basanés  qui  ont  eu  l'adresse  de  se  faire  blanchir 
(  c'est  l'expression  banale  du  peuple  ).  Quand 
la  couleur  de  la  peau  est  trop  contraire  au 
jiigement  <jui  est  sollicité ,  le  pétitionnaire  ise 
contente  d'une  expression  un  peu  probléma- 
tique. La  sentence  dit  alors  simplement  «  que 
•r  tels  ou  tels  individus  peuvent  se  considérer 
«  eux-mêmes  comme  blancs  (  que  se  tengan 
ce  por  blancos  ).  ^ 
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Il  $eroit  très  -intéressant  de ,  pou,voir  dis;r 
cuteriàfond  riofluejmee  de  la  diveçsâé  des 
castes  sur,  le  rapport  des  sexes  enti;'eux.  J'ai 
vu>  par  le  dénoipbr.^niqnt  fait  en  1795 ,  qi^ 
dans  la  ville  de  la  Puebla  et.  à  Yall^dplid*  il 
j  a  parmi  les  Indiens  pins  d'hommes  ;  que  dç 
femmes ,  tandis  que .  v^çiJ^f,  les  Esp£fg^]^ou , 
dans  la  race  des  b4ançs;op.  y  trouvejplu^dç^ 
^eoKiines;  que  d'hommes.  Les  intendapces  dç 

Goana^uato  et  4'O^R^^  présentent j,r.dan^„ 
}eâ..<;a$t^,  le  m^n^e.^xcé^ant  d'hpmfl^ 
n'ai  pu:  me  procif^çi:  ^i^ssez  de  matériam  pj^jiy 
résoudra  k  problème  de  la,  dij^^ersitéj/desj^çjf^ 
selon  la  différence  des  races ,  selon  la  -ç^^f 
leur  du  climat  ou  la  hauteur  des  régions 
que  l'homme  habite  :  nous  nous  bornerons, 
par  conséquent,  à  offrir  des  résultats  gé- 
néraux. 

En  France ,  on  a  trouvé ,  par  un  dénom- 
brement partiel  fait  avec  le  plus  grand  soin , 
que  sur  991,829  âmes,  les  femmes  vivantes 
sont  aux  hommes  dans  le  rapport  de  9  à  8. 
M.  Peuchet  '  paroît  s'arrêter  à  la  proportion 
de   34  :  33.  Il  est  certain  qu'en    France  il 

*  Sta^siique  élémentaire  de  la  France ,  p.  242» 
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existe  plus  de  femmes  que  dliommes  ^  et  >  ce 
qui  est  trës^remarquable ,  qu'fl  nàtt  plus  de 
gai*çDn$  dans  les  campagtieè  et  dans  It  '  midi 
qne  dans  les  villes  et  les  départemenfs  qfAi 
îont  compris  entre  le  47***  et  le  5^  ••  degré 
dé  latitude. 

^  Dans  la  Nouvelle-Espagne ,  au  contraire, 
ces  calculs  d'arithmétique  politique  dtmnent 
tm  résultat  tout-à-fait  opposé.  "Li^  faonmles 
7  sont,  en  général,  pluk  nbmbreii*  que  les 
femhiiës ,  conmtie  le  pro^iVe  le  tableati  suivant 
que  f ai  dressé,  et  qui  embrasse  huit  |>iY)- 
tihîècs  ota  une  population  de  i, 553,006  ha- 
kitahs.'  •  '    •  .    *  ^  1     '  '     )".       ■•    :.'  i:  ;-' 
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•iûuoSf  et  dans. lesquels  ne  TÎyent  pas  de  femmes 
Mais  nous  Terrons, çan^  la.  suite  qne  pès  fresidios 
tous  ensemble  ne  c'omiennenl  pas  ait  ieH  dé  trois 
mOlettomm».'    !'•   ''  *'•:•  ^    ■.•'■■  •-^-     l      ' '"' 
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Il  suit  de  mes  calculs,  c0iil|iâY^  à 
faits  au  miDistëre  de  Tintériew:  à  Paris,  que 
les  homb^ies  sont  aux  femmes ,  da^s  la  popu-      ! 
latioD  générale  de  la  Nouvelle-Espaffne ,  dans 
la  proportian.de  loo  rgâ;   dans  l'empire 
françois,,    dani  la  proportion  de  lôo  :,io2L  .^ 
Ces  nombres  paroisseiit  indiquer  le  Véritable     } 
état  des  '  choses  ;  car  on  ne  conçoit,  pas  pour-      ! 
I     quoi ,  dans  le  dénombrement  fait  par  ardre 
du  compte   de   Revillâgigedo  ,  les  femmes 
«     mexicaines  auroient  eu  plus,  dlintérêt .  de  a&ê;  .i . j 
^    soustraite  que:  les  hommes:  Ce  soupçon  est 
:    4'?utant  moins  probal>le/  que  le  même  .3iér  . 
\    'nombrefnent  dflFre ,  dans'  les  grandies  viUe»  y  ^  '\ 
\    tm  rapport  des  sexes  tout  à  iaitrdilTét^ent  de   '\i 
{     celui  qui  existe  dans  les  campagnes.  ; 

.  C*est  l'aspgct  de  ces  grandes  villes  qui  vrai- 
semblablement a   fait  naître  la   fausse  idée     !' 
'  généralement  répandue  3ani  les  boloîiîés^'  /Jûè  ' 
dans  les  climats  chauds ,  et,  par  conséquent, 
dails  toute» JeB)/bliaB€ts iff^ppasjide.  k  26Be 
torride  )'  naisseiit  plnstdeifiUé4  qtie  ^  garbansJ* 
Le  peu  «de  ï^egfeti*es  dèS  ;()ârt)iSàfes^  que  fé^n 
éxainineif','  donnent' up  résultat'' âîbsoluhient^ 
contraire.  A  la  capitale  djB  Mexico  •  il  y  a  eu 
en  cinq  ans,  depuis  1797  jusqu  en  .i8q^  ;,;;  ^ 
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ujA.  Panncoetà'Xgb^ftS  àéWL  ebdroits  shués 
àatos  iia  tkiHat  ar<ieiiti^  et'  tii'èsHaidhaid  ;  ^sùif 
neuf  éimëss  coîiséobtî^s ^  H  n^y  en- etifl:pa^ 
une  6eule~  dan&  laqpeKc  rofxcédajat  ne  fût  dû 
toté  .des  iiaissances'^jiiiâlbsj^  £0*  gén^rfid>^  le 
ra|ipQ]r<  de  i^es  dernières»anxtnais5ànces  feâtéiles 
ntè  piroit  y  dans  1^  .NonrreUêbEspa^ne  ;  éc^oiùi^ 
X06  r97  )  cé/qiiîîiMilil][pe'iin  ékcédant  de  mâles 
un  pftt'|ihis.)girauuiqq'eii  îVance ,  oh  sur  'Mo 
gttçoBs  ilnÀifc  96  filles.      '      ^  'i  * 

.  '  Quant  aiD  râp{k)rt  ^des  décès  selon  la  dif-^ 
iwénOe  des  sexes ,  il  na ai  été  impd^îble  d'y 
reconnoitce  :  la  loi  éladblie  par  la  nkui^,  A 
Pannoo»!  il  mdamty  en  dix  ans>  479  l^oi^>^ 
sW;i6o9!fenia[ie&  A  Mexico  y  il  y  eût  en  ôâtiq 
9MS,  daasiinesenlepavoisse^  eëllq  du  Sa^ario, 
:i3i95.;décèàide.fembie»siir  195J  dffaoininesi 

Jifiit  Pttàbcoi^  1^8  i»é^tf èisf^aè>  la  parbkse'don^etit , 
éipois  I793.  Tusquiea  idQtti/«IA;'674  nàiskàiidé^iiiâles-^ 
&$o.aai«8àiiçes  ,f^^\U9^  i  A  Tg^fla^  09 ^ icoasplôb 
>7^^  .garspns  sur  i^5,û]\m.  ,  '•,  ...  ^  .       ,. 
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D'après  ces  données ,  peu  nombreuses  il  est 
vrai  y  T'excédant  des .  hommes  vivans  devroit 
être  plus  grand  encore  que  nous  ne  Favpns 
trouvé.  Mais  il  paroit  qu'en  d'autres  contrées^ 
]fiSi,  .déciès  d'hommes  sont  plus  iréquens  que 
les  déc;ès. de  femmes.  A  Yguala  et  à  Çalimaj^ 
les.ps^emiers  furent  aux  derniers ,  en  dix.  am; 
çomnoe  )2o4à  1191^  etc^^mne  i33o  à  i2^2v 
M*  dePomelles  a  déjà  observé  qu'en  Franct 
ménse^  la  différence  des  sexes  est  biien  plus 
sensjJble  dans  les  naissances  que  dans  les  décès: 
U. y  naît  7^  de  mâles  de  plus  que  de  femelles:, 
^If'étAt  j^isiblerdtl  tasipagnard  n'offre  que  7^ 
de  plus  de  décès  masculins  que  de  décès  fènfi^ 
nios.  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  données, 
qu'en  Europe,  ainsi  que  dans  \é&  vé^OM 
équii)0|dalQ$  qui  joiiisbeot  d'une  longue  tran^ 
quilli(é>  pn  trouverait  uo  excédant  d'hommes^ 
si. la  marine,  les  guerres  et  1»  travaux ^dâtt^ 
gereux  auxquels  notre  sexe  se  i  livre  S  ^nd 
tendoieot'rsans  cesse  à  en  diminuer  ié  iiônili^e; 
La  population  des  grandes  viUes  n'est  pas 
stable.,  et  ne  se  consç^i^pas  par  eUenixéihe 
d^us  lUB  état  d'équilibre  paiv  rap|k)rt  à  Ui 
diflSiirence  de*  sexes.  Les'  femtnès  ^es  catn*^ 
pagnes  entrent  dans  les  villes  J)oui^  le  service 
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des  maisons  qui  manquent  d'esdaves;  un  grand 
nombre  d'hommes  en  sortent  pour  parcourir 
le  pays  comme  muletiers  (  arneros  ) ,  oupour 
se  fixer  dans  lés  endroits  où  jfyistcnt  des  ex- 
ploitations métalliques  considérables.  Quelle     ^ 
que  soit  la  cause  de  cette  disproportion  des 
sexes  dans  les  viUes,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'eDea Hèu.  Le  tableau  suiprânt,  qui      ' 
n'embrasse  que  trois  villes ,  offre  un  contraste      1 
frappant  aret  le  tableau  que  nous  avons  donné     ^ 
^e  la  population  générale  de  huit  orovinces     *! 
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Aux  États-Unis  de  rAmérique  septentrio- 
nale ^  les  dénombremens  qui  embrassent  toute 
la  population  indiquent^  comme  en  Europe 
et  au  Mexique,  un  expédant  d'honmies  vivans. 


^  Cette  disproportion  apparente  provient  du  petit 
nombre  de  femmes  espagnoles  qui  quittent  FEurope 
pour  ae  iixer  au  Mexique. 
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Cet  excédant  est  trës-inégal  dios  uft  pays  ou 
rëmigratioQ  des  blancs,  Fintroduclion  de 
beaucoup  d'esclaves  mâles  et  le  conimercé 
maritime  tendent  sans  cesse  à  troubler  Tordre 
prescrit  par  la  nature*  •  Dans  les  états  de 
Vermont  *,  de  Kentucky  et  de  la  Caroline 
du  Sud ,  il  y  a  presque  -^  plus  de  mâles  que 
de  femelles ,  tandis  qu'en  Pensylvariie  et  daîns 
Tétat  de  New-Yorck>  cette  disproportionné 
monte  pas  à  un  7; . 

*  Lorsque  le  royaume^  de  la  Nourelle-Es- 
pagne  jouira  d*une  administration  qui  favorise 
les  connoissances  ,  rarithmëtiq«ie  politique 
pourra  y  fournir  des  données  infiniment  im-^ 
portantes  y  et  pour  la  statistique  en  général  ^ 
et  pour  l'histoire  physique  de  Fhoinme  en' 
particulier.  Que  de  problèmes  à-  résoudre 
dans  un  pays  montagneux  qui  offre,  sousun€{ 
même  latitude^  les  climats  les'plus  variés,  des 
habitans  de  trois-  ou  quatre  races  primitives , 
et  le  mélange  de  ces  races  dans  toutes  les 
combinaisons  Imaginables  !  Que  de  recher- 
ches à  faire  sur  Fâge  de  la  puberté ,  sur  la 
fécondité .  de    l'espèce  ,    sur  k   différence 

*  Samuel  Blodgêt,  p.  jS. 
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des  sexes  ,  et  sur  la  longévité  >  qui  est 
plus  ou  moins  graude  selon  FélévatioA  et 
la  température  <ks  lieux  ,  .sekm  la  variété 
des  races ,  selon  Vépoque  à  laquelle  les  colons 
ont  été  transplantés  dans  teUe  ou  telle  région  ; 
enfin  selon  la  différence  de  nourriture  dans  de^ 
provinces  où ,  sur  un  espace  étroit ,  croissent 
à  la  fois  le l^ananier^  le  jatropha^  le  riz,  le 
maïs ,  le  froment  et  U  pomme  4^  terre  ! 

n  n'est  point  donné  à  i|n  yojageur  de  se 
livrer  à  ces  recherches ,  qui  exigent  beaucoup 
de  temps  Jmtervention  4ç  l'autorité  suprême^ 
et  le  concours^  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes intéressées  à  atteindre  le  même  but 

* 

n  suffit  ici  d'avoir  indiqué  ce  qui  reste  à  faire, 
lorsque  le  gouvernement  voudra  profiter  de 
la  position  heureuse  dans  laqv^le  la  nature  a 
placé  ce  pays  extraordinaire. 

Le  travail  Ê^t  en  xjqZ  sur  la  population 
de  la  capitale  p^^ésente  des  résultats  qui  mé- 
jritent  d'être  consignés  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
On  a  disUngué  dans  cette  p^irtie  du  dénomr- 
brement ,  sdk)^  la  différence  dfs  castes ,  les 
individus  au^essous  etau-^e^us  de  cinquante 
ans;  on  a  trouvé  que  cette  éj^oque  a  été 
dépassée  : 
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Par  4  i2ft  Blancs  o^les ,  snr  une  popolatioii  toUl^ 
dé.  ..••••...•.  SOjSj  1  indWldui  dt  mémeract* 
Far   559  MolAlres.  • .     7^094 
t^ar  1 789  Indiens. .  •  •  s5|6o5 
iPar  1278  sang  mêlé..   19>557 


t 


De  sorte  qu'il  est  parvenu  au  delà  de  diu- 
quante  ans  : 

Sur  100  Blancs  créoles  (Espagnol») 8 

Indiens 6  { 

MnlÀtres 7 

individus  d'antres  oasies  mêlées. .  6 

Ces  calculs  «  en  confitmaiit  radmiràbL^ 
uniformité  qui  rèfifne  dans  tqutes  les  lois  de 
la  nature  y  paroissent  indiquer  qqe  la  longé- 
vité est  .un  peu  plus  grandç  dan$  les  races 
mieux  nourries,  et  dans  lesquelles  l'époque 
de  la  puberté  est  plus  tardive»  Sur  a335  Eu«. 
ropéens  qui  exisU)ient  ^  jM^xiço  en  X'J^y  il 
nj  en  avoit  pas  moins  de  44^  <I^^  s^voient. 
'atteint  Tâge  de  ciqq^^nte  ans  \  ce  qui  ne, 
prouve  guère  que  les  améric^ns  aient  \Qçis% 
fois  moins  de  prpbabili^  de  vieijUir  quç  les^ 
Européens ,  car  ces  diÇi^a^^rs  ne  p^.eiàt  géné- 
ralement aux  Indes  ^u'à  un  âg^  m^ùr. 

Après  lexamen  de  Vi?tfUpbjst<)ue et  moral 
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des  clifférentes  -castes-  qui  corriJ>osenl  la  popu- 
lation mexicaine,"  le  lecteur  désirera  ' sans 
doute  voir  aborder  la  question ,  quelle  est 
l'influence  de  ce  mélange  de  races  sur  le 
bien-être  général  de  la  société  ?  quel  est  le 
degré  de  jouissance  et  de  bonheur  individuel 
que  ,  dans  l'état  actuel  du  .pays  ,  l'homme 
cultivé  peut  se  procurer  au  milieu  de  ce  conflit 
d'intérêts,  de  préjugés  et  de  ressentimens? 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  avantages 
qu'offrent  les  colonies  espagnoles  ,  par  la 
richesse  de  leurs  productions  naturelles ,  par 
la  fertilité  de  leur  sol ,  par  la  facilité  qu'j 
trouve  l'homme ,  de  pouvoir  choisir  à  son 
gré ,  et  le  thermomètre  à  la  main  ,  sur  un 
espace  de  quelques  lieues  carrées ,  la  tempé- 
i^ature  ou  le  climat  qu'il  croit  le  plu^  favorable 
à  son  Age,  à  sa  constitution  physique  ou  au 
genre  de  j^ultnre  auquel  il  veut  s'adonner. 
Nous  ne  retraçons  point  le  tableau  de  ces 
pays  délicieux  situés  à  mi-côte,  dans  là  région 
des  chênes  et  des  sapins,  entre  looo  et  i4oo 
mètres  de  hauteur,  où  règne  un  printemps 
perpétud ,  où  les  fruits  les  plus  délicieux  des 
Indes  se  cultivent  auprès  de  ceux  de  l'Europe, 
et  où  ces  jouissances  ne  sont  troublées  ni  par 
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la  multitude  des  insectes^  ni  par  la  crainte  de 
k  fièvre  jaune  (  vomito  ) ,  ni  par  la  fréquence 
des  tremblemens  de  terre.  Il  ne  s'agit  pomt 
ici  de  discuter  si  >  hors  des  tropiques  ^  il 
existe  une  région  dans  laquelle  Fhomme^ 
avec  moins  de  travail  >  puisse  subvenir  plm 
largement  aux  besoins  d'une  iamille  •nom-' 
brense.  La  prdspérité  physique  du  colon  ne 
modifie  pas  seule  son  existence  intellectuelle 
et  morale. 

!    Lorsqu'un  Européen ,  qui  a  joti  de  tont 

ce  qu'offre  d'àttrajant  la  vie  sociale  des  pays 

les  plus  avancés  dans  la  civilisation  ;  se  tirans^ 

porte  daiis  ces  régions  lointaides  du  nouveau» 

continent  ^  il  gémit  à  chaque  p^  de  ^influence 

que  9  depuis  des  ;siècles  ^    le  gouvernemeHi 

colonial  a  exercée  sur  le  moral  (ks  habitans«. 

L'homme  instruit;  qui  ne  s'intéresse  qu-aw 

développement  intellectuelî  de  ,  l'espèce  yv.y 

sôUÏÏVe  peut-être  moins  que  l'homme  doue 

d'icrt^  graadeisensihihté':  le  premier  se  met 

en  rappoct  avec  ié  eoiétropole  ;  les  oommunb 

cations  maritimes  lui  procurent,  des  livreis! } 

des  ^nstruînens  ;  il  voit  a^içec  ravissement  1^ 

progrès  que  rétudje<des*seiencet;fex*etesife 

faits  dans  kft  grandes  viUeb  d^ .  l'Américp^i^ 

II.  6 


-\ 
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espagnole  ;  la  contemplation  d'une  nature 
grande  ,  merveilleuse ,  variée  dans  ses  pro- 
ductions;  dédommage  son  esprit  des  privations 
41ixqueUes*sa  position  le  condamne  :  le  second 
ne  trouve  la  vie  agréable  dàn^  les  colonies 
espagnoles. qu'en  se  repliant  sur  lui-même* 
C'est  là  que  l'isolement  et  la  solitude  lui  pa- 
roissent  surtout  désirables ,  ^'il  veut  profiter 
paisiblement  des  avantages  que  présentent  la 
beauté  de  ces  climats ,  l'aspect  d'une  verdure 
toujours  fraîche  ;  et  le  calme  politique  du 
flouveaù-Monde.  En  énonçant  ces  idées  avec 
irancfaise ,  je  n'accuse  pas  le  caractère  moral 
des  habitans  dii  Mexique  ou  du  Pérou  ;  je 
ne  dis  pas  que  le  peuple  de  Lima  ^oit  moins 
bon. que  celui  de  Cadix;  j'inclinèrois  plutôt 
à  croire  ce  que  beaucoup  d'autres  voyageurs 
ont  observé  avant  mjDi,  que  les  Américains 
sont  doués  par  là  nature  d'une,  aménité  et 
d'unie  douceur  de  mœurs  qui  tendent  à  la 
molesse ,  comme  l'énergie  de  quelques  nations 
européennes  dé^éitère  Cstcilement  en  dureté. 
Ce  m  toque  desociabâitë^  qui  est  général  dans 
leà  '^possessions  espagnoles ,   ces  haines  qui 
divisent  le^xastcs- les  plus  voisines^  et  dont 
les  eflfets  i^épënd^^  de  l'aïaçrUmie  dans  la 
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victidss  colons  >  sont  uniquement  dûs  aux 
principes  de  politique  qui ,  depuis  le  seizième 
siècle ,  ont  gouverné  oesregions. Un gouVer- 
nem&l  éclairé  sur  les  vrâfis  intérêts  de  l'hu- 
manité ,  pourra  propa^r  les  lumières  et 
l 'instnieliob  ;  U  réussira  à-  augmenter  le  bien- 
être  ipbjsique  des  coloitô/ep  âtisant  peu- à 
peu  d^>aroître  cette  ipégalité;  monstrueuse 
des  droits  et  de^  fortuûes  :  mais  il  trouvera 
d'immeiises  difficultés  à  vaincre  îorsqtf il 
voudrSa  rendre  les  habitai^s  sociables^  àï  leur 
apprendre  à  se  regarder  mutuellement  comité 
conoitoyens.  '  ' 

d 'oublioifô^âs  qu'awK^  Êtat^Unis^  la  sodété 
s'est  foribée  '  d'une  manière  bien  différente 
qu'au  QCexique  et  dans;  les  autres  ï'égiôns 
continehtakp  ides  -colonies^  espagnoles.  ÎEn 
pénétrant  dans  les  monts  AJlëg4binys  ,  k» 
Européens  orit  trouvé  Idés  forêts  immenses 
dons  lesqueHeé  errment  quelques  tribus  de' 
peuples  diaiseurs  ^Ue  rien  n'attachoit  à  tkn 
sol  nonld^richë.  A  l'approcbe  decr  nouveaux 
cclosÊ&if^  Us^mdigènes  se^retirèrent  peu  à  peu 
dans  les  savanes  occidentales  qui  a  voisinent  le 
Missiteipi'iet  le  Missoury  :  ainsi  àJés  hommes 
libres^  d'une  même  race,  de  la  même  origine , 

5* 


• 
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devinrent  les  pre^ubers  élémens  d'un  penple 
naissant  «  Dans  TAmérique  septentrionale  ^ 
«t  ^u,  un  honmie  d'état  célèbre ,  un  voyageur 
ce  qui  part  d'unie  ;vi)le  principale  où  YéUt 
•c.  social  est  perfectionné,  traverse  successi-- 
<c  vement  toiis  .les  degrés  de  civiiisatBon  d 
(c.  d'industrie  y  qui  vont  toujours  en^s'c^flPoi- 
«  Jblissant  juscpi'à  ce  qu'il  arrive,,  en  très-peu 
<c^  d^  .jours  ^  à  la:  cabane  informe  et  grossière 
ce  cpnstmitede  troncs  d^arbres. nouvellement 
«^j  ,af(aUus«  Un*  t^ voyage  est  unç  sorte  d'ana- 
«  Ipe. pratique  de  l'origine  des  peuples  et 
«  des  états.  On  part  de  l'ensemble  le  .plus 
ce  cofnpoBé  pow^aiiivçr  aux  données  les  plus 
«  simples  ;  on  \i)yagé  en  arrièca  dans  l'histoire 
«  des  progrès,  de  l'esprit  bujnaisqôn  lietrouve 
«  dans  r^space.ce  qiiixi'«st  du  qii'à  la  suc- 
c^  <îession  du  teçnps'.î»»..    c       >:*    » 

Dans  la  Npuyçlle^E^pagne  et  au  Pérou,  si 
l'on  en' excepte  Ies>]>Jj3siops,  les-  colons  ne 
sont,null^  pai:t  i^entré^  dansl'itat  d^  aalure»; 
Se  fixant  au  milieu, -dp  peupliôfiia^ricoles,  qui. 

vivoiept*  ^ux-ïpêmjes  isous  .des:g4^v«rnemens 

....  1 

i 

*M«  de  Talleyrand)  dan»  son  Essai  suk*  les  jitoiènîes 
nourelles.  ^  .  ' .:      f:  t  !, 
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aussi  Compliqués  que.  despotiques,  lesEuro^ 
péeos  ont  profité  des  avantages  <  que  iein* 
oi&oient  la  prépondérance  dé  leur  civilisation^ 
leur  astuce  et  1  autorité  que  leur  dénnoitla 
conquête.  Cette  situiltion  particulière ,  et  le 
mélange  de  races  dont  les  intérêts  scmt  dia- 
métralement opposés,  devinrent  une-  source 
intarissable  de  haine  et  de  désunion.  A  mesure 
que  les  descendans  des  Européens  furent  plus 
nombreux  que  ceux  que  la  métropole  envoya 
directement ,  la  race  blanche  se  divisa  en  deux 
partis ,  dont  les  liens  du  sang  ne  peuvent 
calmer  les  ressentimens.  Le  gouvernement 
colonial ,  par  une  fausse  politique ,  crut  pro- 
fiter de  ces  dissensions.  Plus  les  colonies  sont 
grandes,  et  plus  l'administration  prend  un 
caractère  de  méfiance.  D'après  des  idées  que 
malheureusement  on  a  suivies  depuis  des 
siècles ,  ces  régions  lointaines  sont  considérées 
conmie  tributaires  de  l'Europe  :  on  y  distribue 
l'autorité ,  non  point  de  la  manière  que  l'in- 
térêt pubUc  l'exige,  mais  ainsi  que  le  dicte 
la  crainte  de  voir  augmenter  trop  rapidement 
la  prospérité  des  habitans.  Cherchant  la  sécu- 
rité dans  les  dissensions  civiles^  dans  la  balance 
du  pouvoir  et  dans  une  complication  de  tous 
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les  ressorts  de  la  grande  machine  polidcpie , 
la  métropole  travaille  sans  cesse  à  nourrir 
l'esprit  de  parti  et  à  augmenter  la  haine  que 
se  portent  muttiellement  les  castes  et  les 
autorités  constituées^  De  cet  état  de  choses 
nàit  une  aigreur  qui  trouble  les  jouissances 
de  la  vie  sociale* 
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Statistique  particulière  des  Inten- 
dances qui  composent  le  royaume 
de  la  Nouvelle -Espagne.  —  Leur 
étendue  territoriale  et  leur  popu- 
lation. 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  division  politique  du  territoire  mexicain^ 
et  du  rapport  de  la  population  des  Inten-^ 
dances  h  leur  étendue  territoriale.  —  Villes 
principales. 

w  à 

A.VANT  de  présenter  le  tableau  qui  con  lient 
la  statistique  particulière  des  intendances  de 
la  Nouvelle -Espagne,  nous  discuterons  les 
principes  sur  lesquels  se  fondent  les  i^ouyelles 
divisions  territoriales.  Ces  divisions  sont  en- 
tièrement inconnues  anx  géographes  les  plus 


I  « 
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modernes ,  et  nous  répétons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  indiqué  plus  haut  dans  l'Introduc- 
tion de  cet  ouvrage,  que  notre  carte  générale, 
publiée  dans  l'Atlas  mexicain ,  est  la  seule  qui 
offre  les  limites  des  intendances  établies  depuis 
Tannée  1776. 

M.  Pinkerton ,  dans  la  seconde  édition  de 
sa  Géographie  moderne  ' ,  a  essayé  de  donner 

^  On  annonce  en  ce  moçient  '(  Bibliotliéque  amé- 
ricaine ;  1808  ,  n.^  9)  que  M.  Pinkerton  assure  s'être 
senri  de  mes  lufanuscrits  pour  son  traTail  sur  le  Mexique» 
J'ai  communiqué ,  avec  la  franchise  naturelle  à  mon 
caractère^  plusieurs  notes  manuscrites  à  ])f .  Bourgoing, 
à  M.  Alexandre  Laborde  ^  et  à  quelques  autres  sayans 
également  respectables:  je  n'en  ai  jamais  communiqué 
il  M.  Pinkerton  ;  et  la  manière  avec  laquelle  il  m'aroît 
traité  dans  sa  Géographie  y  ayant  mon  retour  en  Eu  - 
rope  y  ne  deyoit  pas  ^  sans  doute  y  m'engager  \  des 
relations  ayec  lui.  Compilateur  aussi  inexact  qu'auda- 
cieux y  M.  Pinkerton  y  dans  le  style  qui  lui  est  propre  y 
trouye  «  ridicule^  dégoûtant  et  absurde  m  tout  ce  qui 
est  contraire  aux  idées  qu'il  s'est  formées  dans  son 
cabinet.  Ignorant  que  la  carte  de  La  Crus  est  dressée 
sur  celle  du  père  Caulin^  il  ne  permet  pas  d'autres 
cours  aux  nyières  que  ceux  qn'il  trouve  indiqués  par 
le  premier.  Il  pousse  le  scepticisme  si  loin,  que,  d'après 
lui ,  l'auteur  du  Voyage  à  la  Terre-Ferme,  M»  Depons, 
ignore  jusqu'au  nom  du  pays  dan9  lequel  il  a  séjourné 
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•une  description  détaillée  des  possessions  espa* 
gnôles  dans  l'Amérique  du  nord;  il  y  a  mêlé 
plusieurs  notions  exactes  tirées  du  J^iajero 
unwersalj  à  des  données  vagues  que  lui  a 
fournies  le  dictionnaire  de  M.  Alcedo.  L'au- 
teur, qui  se  croit  singulièrement  instruit  sur 
les  Traies  divisions  territoriales  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  considère  les  provinces  de  Sonora , 
de  Ginaloa  et  de  la  Pimeria  comme  parties 
de  la  Nouvelle-Biscaye.  Il  divise  ce  qu'il 
appelle  le  domaine  de  Mexico  ,  dans  les 
districts  de  NueVa  Gâlicia ,  de  Panuco ,  de 
Zacatula ,  etc. ,  etc.  D'après  le  même  prin- 
cipe ,  on  diroit  que  les  grandes  divisions  de 
l'Europe  sont  l'Espagne ,  le  Languedoc ,  la 
Catalogne  y  les  arrondissemens  de  Cadix  et  ' 
de  Bordeaux. 

Avant  que  la  nouv^Ue  administration  fût 
introduite  par  le  comte  Don  José  de  Galvez , 
ministre  des  Indes ,  la  Nouvelle-Espagne  em- 
brassoit,  \.^\e  Reyno  de  Mexico;  2.^  le  Reyno 
de  Nueva  Galicia;  5.®  le  Nuevo  Reyno  de 

quatre  ans.  Les  notes  sortoyat  qui  accompagnent  la 
nouyelle  édition  de  la  Géographie  de  M.  Pinkerton^ 
contribuent  à  répandre  les  idées  les  plus  fausses  sur  b 
physique  et  l'histoire  naturelle  descriptive. 
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Léon  ;  4-^  ^  Colonia  del  Nuevo  Santander  5 
5.<*  la  Provincia  de  Texas  ;  6.®  la  Provincia  de 
'  Gohahuila  ;  7.^  la  Provincia  de  Nueva  Biscay  a  ; 
8.^  la  Provinda  de  la  Sonora;  9.®  la  Provincia 
de  Nuevo  Mexico ,  et  10.®  Ambas  Californias , 
ou  les  Provincias  de  la  Vieja  y  Nueva  Cali- 
fornia.  Ces  anciennes  divisions  sont  encore 
très-usitées  dans  le  pays.  La  même  limite  qui 
sépare  la  Nueva  Galicia  du  Reyno  de  Mexico, 
auquel  appartient  une  partie  de  l'ancien 
royaume  de  Mechoacan^  est  aussi  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  jurisdiction  des  deux 
audiences  de  Mexico  et  de  Guadalaxa^a.  Cette 
ligne ,  que  je  n'ai  pas  pu  tracer  sur  ma  carte 
générale,  ne  suit  cependant  pas  exactement 
les  contours  des  nouvelles  intendances  :  elle 
commence  sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique , 
dix  liçues  au  nord  de,  la  rivière  de  Panuco  et 
/  de  la  ville  d'Altamira ,  près  de  Bara  Ciega , 

et  traverse  l'intendance  de  S.  Luis  Poto^  jus- 
qu'aux mines  de  Potosî  et  de  Bemalejo  ;  de  là 
longeant  l'extrémité  méridionale  de  l'inten- 
dance de  Zacatecas  et  la  limite  occidentale 
de  l'intendance  de  Guar^ax,uato ,  elle.sè  dirige 
à  travers  l'intendance  de  Guadalaxara ,  entre 
Zapotlan  et  Sayukj  entre  Ayotitan  et  la  ville 
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de  la  PurificàtioD,  sur  Guattan^  un  des  ports 
de  rOcéan  Pacifique.  Tout  ce  qui  est  au  nord 
de  cette  ligne  appartient  à  laudience  de 
Guadalaxara  ;  tout  ce  qui  est  au  sud  à  l'au- 
dience de  Mexico.  \ 

Dans  son  état  actuel ,  la  BTouvelle-Espagne 
est  divisée  en  douze  intendances^  auxquelles 
il  faut  ajouter  trois  autres  districts,  trës-éloignés 
delà  capitale,  qui  ontconserré  la  simple  déno- 
mination de  provinces.  Ces  xpiinze  divisions 
sont  : 

I.  SOUS  LA  ZONE  TEMPÉRÉE. 
82,000 1.  carrées ,  avec  677,000  âmes 
ou  8  habitans  par  lieuë  carrée. 

A.  Région  du  Nord  y  région  intéHcure. 

1.  Provincia  dé  Nubvo  Mexico,  le  long 
du  IUq  dd  Mort^,  au  nord  du 
paraUèlp  d^  3i  dçgrés» 

2.  IirTBmDENGEA  1>E  NuBVA  BiSCATA,   aU 

$ud-*oi2e^  du  Rk>  del  Norte,  sur 
le  pkteau  central  qui  s'abaisse 
rapidement  depuis  Durango  vers 
Chihuahua. 
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B.  Région  du  Nord- Ouest,  voisine  da 
Grand-Océan. 

3.  Provincia  de  la  Nueva  GalifOrnia, 

ou  côte  nord-ouest  de  TAmérique 
septentrionale,  occupée  par  les  Es- 
pagnols. 

4.  Provincia    de    la  •  Aktigua   Gali- 

FORNiA.  Son  extrémité  méridionale 
entre  déjà  dans  la  zone  torride. 

5.  Intendencia  de  la  Sonora.  La  partie 

la  plus  australe  de  Cinaloa,  dans 
laquelle  sont  situées  les  mines  cé- 
lèbres de  Gopala  et  du  Rosario, 
dépasse  aussi  le  tropique  du  Gancer. 

G.  Région  du  Nord-Est,  voisine  du  golfe 
du  Mexique. 

.6.  Ihtendencia  de  San  Luis  Potosi. 
Elle-  comprend  les  provinces  de 
Texas,  laGolonia  dé  Nuevo  San- 
tander  et  Gohahuila,  le  Nuevo  Reyno 
de  Leo^ ,  et  les  districtrde  Gharcas , 
Altamira ,  de  Gatorte  et  Ramos.  Ges 
derniers  districts  composent  l'inten- 
dance de  San  ]juis  proprement  dite. 


CHAPITRE   Vin.  77 

La  parue  australe  y  celle  qui  ^'étend  ; 
au  sud  de  la  Barra  de  Santander  et 
du  JAeal  de  Catorce^  appartient  à; 
la  zonfe  torride. 


»  »  1  f .  • .  I 


n.   sous  LA  ZONE  TORRIDE. 

36,5oo  1.  carrées,  avec ,$,160,000  âmes 
ou  i4i  habitans  par  lieue  carrée. 

D.  Région  centrale.  ^   . 

7,  ÏNtENDENciÀ  DB  Zacat^cas,  excepté  » 
la  partie  qui  s'étend  au  nord  des. 
mines  de  Fresnillo.   . . 

S.  Intendencia  de  Guadalaxara. 

'9.  Intendencia  de  Guana3;:uato. 

iO.   InTENDEWCIA   de  VALIiADOLID. 

11.  Intendencia  DE  Mexico. 

12,  ÏNTEWDEIfCIA   DE    LA  PuEBLA. 

13.  iNTENDENqiA   DE    LA  VeRA-CrUï. 


^^.  Ré^on'du^Sûd-Ést:    -:>'^^'^- 

14.  IntenÏ)Encia  de  Oàxaca'. 
i5,  Intendencia  de  MeriBa. 

Les  divisions  qu'offre  ce  taHeau  se  fondent 
sur  l'état  physique  du  pays.- Nous  voyons  que 
près  des  sept  huitièmes  de*  habitans  nvent 
sous  la  zone  torride.  La  popiiIatioB  esfd'aiitant 
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plos  clair-semée  que  Von  avance  vers  Durango 
et  Ghihciahua.  Sows  ce  rapport^  la  Nouvelle- 
Espagne  présente  une  analogie  frappante  avec 
llndoustan ,  qui  confine  aiis^  atf  nord  à  des 
régions  presque  incultes  et  inhabitées.  Parmi 
quatre  millions  qui  occupent  la  partie  équi- 
noxiale  du  Mexique^  ily  en  a  quatre  cinquièmes 
qui  habitent  le  dos  de  la  Cordillère  \  ou  des 
plateaux  dont  rélévationau-dêssuis  du  niveau 
d^  l'Océan  égale  la  hauteur  du  palsage  du 
McfntGefti^i:.  \,    ,        ; 


»  I 


La  NouvçUe-Espagne ,  en  considérant  ses 
provinces  d'après  leurs  relations  commerciales 
6u  d'après  la  situation  dés  côtés  aùxqueUes 
elles  touchent  immédiatement ,  se  divise  en 
trois  régions. 


■  \ 


I.  PROVINCES  DE  LTNTÉRIEUR ,  qui 

ne  s'étendppt,,pas  jusqy'aux  côtes  de 
rOcéan  :    i 

/      (     >  «■4  »  ' 


f    -  I  «  »         M'X    r 


.>    *  '      t        '  4    • 


..in.  NiTBvo  Maxica   :v>\; 

-^        a. 'NlTÏVA  BlSGATA.     '      '  '•  '!  ■    •'•■-- 

'     4-   QuANAXUitTO. 
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n.   PROVINCES  MARITIMES  de  la  côte 
orientale  ^  opposée  à  TEupope  : 

5.  San  Luis  Potosi. 

6.  Vbra-Cruz. 

7.  Merida  ou  YucATAir. 

m.  PROYINGES  MARITIMES  de  la  câtt 

occidentale  y  apposée  à  l'Asie  : 

t  _        •  •  •  • 

8.  Nouvelle  Californie. 

g.  Ai^ciENNE  Caliporwib.  ^ 

10.  SOWORA.  ' 

11.  GuADALAXARA. 

12.  Valladolid.  •  ■  > 

i3.  Mexico. 

l/j.    PUEBLA. 

i5.  Oaxaca. 

f  * 

Cei  divisions  seront  un  jour  d'un  grand 
intérêt  poKtique,  quand  la  culture  du  Mexique 
sera  moins  concentrée  sur  le  plateau  ceWtral 
ou  sur  le  dos  de  la  Cordillère ,  et  quand  \^i 
cotes  commenceront  à  se  peupler.  Les  pro-^ 
vinces  maritimes  occidentales  enverront  leàrs 
vaisseaux  à  Notitka,  à  la  Chine  et  aux  gréiidé^ 
Indes.  Les  îlei  de  Sandwich;  habitées'^*' 
un  peuple  féroce ,  industrieux  ^ét  entrepre- 
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nant ,  paroîssent  plufipt  destinées  à  recevoir 
des  colons  mexic^s^  que  des  colons  euro- 
péens :  elles  offrent  une  échelle  importante 
aux  nations  qui  se  livrent  au  commerce  d'en- 
trepôt dans  le  grand  Océan.  Les  habitans  de 
la  Nouvelle-Espagne  et  du  Pérou  n'ont  pas 
pu  profiter  jusqu'ici  des  avantages  de  leur 
position  sur  une  cote  opposée  à  l'Asie  et  à 
la  Nouvelle-Hollandje  :  ils  ne  connoissedt  pas 
même  les  productions  des  îles  de  la  mer 
Pacifique.  L'arbre  à  pain  et  la  canne  à  sucre 
d'Otaheiti ,  ce  roseau  précieux  dont  la  culture 
a  eu  l'influence  la  plus  heureuse  ,sur  le  com- 
merce des  Antilles ,  au  lieu  des  îles  les  plus 
voisines ,  leur  parviendront  un  jour  de  la 
Jamaïque^  de  la  Havane  et  de  Caracas,  Que 
d'efforts  n'ont  pas  fait  depuis  dix  ans  les  états 
confédérés  de  l'A^ér^que  septentri^^^f^^^Kpour 
s'puvrir  un  c^ienpf^i  ,y ers  lès  côtes  opeideo taies, 
vers  ces  mêmes  qotcî^.sur  lesquell^  1^  Mexi- 
çajn^^.pnt les  ports  les  plus be^ux>.ip^s. sans 
vie  et  sans  commerce!     , 

P après  l'ancienne j  division  du  pays,  le 
Itejnp  de  Nuppçi  GaUcia  avoit  plus  de  qua- 
torze mille  lieues  carrées  et  près  d'yq*millioa 
d'habitans;  ,il  embrassoit  les  intendances  de 
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Zacatecas  et  de  Guadalaxara  ' ,  ainsi  qu'une 
petite  partie  de  celle  de  San  Luis  Potosi.  Les 
régions  désignées  aujourd'hui  sous  la  dénonù^ 
nation  des  sept  intendances  de  Guanaxuato> 
Valladolid  ou  Mechoacîin,  Mexico,  Puebla^ 
Vera-Cruz,  Oaxaca  et  Merida,  formoiênt, 
avec  une  petite  porjdon  deFintendancede  San 
Luis  Potosi  %  le  Rejrno  de  Mexico  proprement 
dit.  Ce  royaume  avoit  par  conséquent  plus  de 
27,000  lieues  carrées,  *t  près  de  quatre  mil-* 
lions  et  demi  d'habitans. 

Une  autre  division  de  la  NouTelle-Espâgne  • 
également  ancienne  et  moins  Tague,  est  ceBe 
\jui  distingue  la  Nouvelle^  Espagne  propre^ 
ment  dite  y  des  pws^incias  internas.  A  ces 
dernières  appartient ,  à  Texception  des  deux 
Câlifornies,  tout  ce  qui  est  au  nord  et  au 
nord-ouest  du  royaume  de  Nueva  Galicia; 
par  conséquent ,  i.<^  le  petit  royaume  de 
Léon;  2.®  la  colonie  du  Nouveau-Santander; 
5.<>  Texas;  4-^  la  Nouvelle-Biscaye  ;  5.o  Sonora; 

>  Arexception  de  la  bande  la  plus  australe,  dang 
kquelle  se  tromrent  le  yolcan  de  G>lima  et  le  rillage 
d'Ajotitan. 

*  La  partie  la  plus  méridionale ,  qui  est  traversée  par 
la  rÎTière  de  Panuco. 

II.  6 


8a  HVRE    III, 

*    *  ■ 

6.*"  Cohahuilay  et  7.®  le  Nuevo  Mexico.  On 
distingue  lesprovinciasùntemas  del  Vireynato^ 
.qui  çompreunent  7814  lieues  carrées  ^  des 
j>ros\\ncias  internas  de  la  comandancia  (de 
jQhihuahua  )  y  érigées  en  capitania  gênerai 
l'année  1779.  Ces  dernières  ont  69,375  lieues 
jcarrées.  Des  douze  intendances  nouvelles  ^  il 
j  eA  ^  ^^ois  situées  dans  les  provinces  internes, 
celles  de  Durango,  Sonora  et  San  LuisPotosL 
Jl  ne  faut  cependant  pas.  oublier  que  inten- 
dant de  âan  Luis  n'est  directement  soumis 
au ,  vice-Toi  que  pour  Jfjéon ,  Santander  et  les 
jdbUj'içb  qui  sont  vo^s  jde  s^  résidence  ^  ceux 
iie  Qx^rcas ,  de  Catorce  et  d'Altamira.  Les 
^ouyernemens  de  Gohabuila  et  de  Texas  fon^ 
aus^  partie  de  jl'intep(l?:i^9^  ^^  S^  LuisPotosi  ; 
mais  ils  appartiei^nent  directement  à  la  coi^ian- 
d^qf^ia  gênerai  de  Cbihuahua.  Les  tableaux 
$uiVi^  pourront  jeter  quelque  jour  jSur.ces 
di^ôsioiis  terxi^çri^s  «ssez  compliquées^  U 
en  résulte  que  Ton  divise  toute  la  Nouvelle- 
Espagne,  en 

A.  Provincias  sùjeids  al  P^iréjr  de  Nues^a 
Espanaj  59,io3  Ueues  carrées,  avec 
6,477^900  âmes: 
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hbs  dix  intendances  de  Mexico  ,  Puebla^ 
Vera-Ouz,  Oaxaca,  Merida,  Valiadolid^ 
Guadalaxara ,  Zacatecas ,  Guanaxuato  et 
San  Luis  Potosi  (sans  j  comprendre 
Cobahuila  et  Texas); 

les  deux  OaHfomi^. 

B.  Provincias  sujcias  al  eomandante  gênerai 
de  provincias  internas;  69,576  lieues  car^ 
rées ,  avec  35g, 200  habitans  : 
les  deux  intendances  de  Durango  et  Sonora; 
la  province  de  Nilevo  Mexico  ; 
Cohaluila  et  Texas. 

Toute  la  JTouveUe-Pspagne^  xi 8,475  lieues 
çarrçes,  av,éc  6,857,100  habitans. 

Ces  tableaux  offîrent  la  sur&ce  des  provinces 
cdUnileje  en  lieues  carrées  4^  &6  aa  degré  > 
^'après  la  carte  générale  contenue  -  dans  mon 
Atl^mexicaiù.LespremierscalGuls  av.oientété 
faits  à  Mexico  même,  à  la  fin^de  l'aiinée  4606  ^ 
^ar  ]M.  Otey^  .et  par  tnoi;  Mes  travaux  géo- 
graphiques ayantatteint,  depuis  cette  époque, 
•un  peu  {^  'dè^r£ection,^.I(Mtmanns  a 
èien  vOAilii  se  <3^a»ger  -de  ridalculer  toutes 
1^  surfaces  tieitr^toriales  :  il  a  exécuté  ce 
travail  âv^c  Ja  pifécision.qui  caractérise  tout 

.6* 
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ce  qu'il  entreprend ,  ayant  formé  des  carrés 
dont  les  côtés  n'avoient  que  trois  minutes 
en  arc. 

.  La  population  indiquée  dans  mes  tableaux 
est  celle  que  Ton  peut  supposer  avoir  existé 
Tannée  1 8o3.  J'ai  développé  plus  haut ,  dans 
le  quatrième  chapitre  (p.  525  et  34i)>  les 
principes  sur  lesquels  se  fondent  les  change- 
mens  faits  dans  les  nombres  obtenus  par  le 
dénombrement  de  1 793.  Je  n'ignore  pas  que 
des  géographes  modernes  n'admettent  que 
deux  à  trois  millions  d'habitans  pour  \% 
Mexique.  On  s'est  plu  de  tout  temps  à  exa- 
gérer la  population  (jie  l'Asie  ^  et  à  rabaisser 
celle  des  possessions  espagnoles  en  Amérique  : 
on  oublie  que  sous  un  beau  climat  et  sur  un 
çol  fertile,  la  population  fait  des  progrès 
rapides ,  même  dans  les  pajs  les  moins  bien 
administrés  :  on  oublie  que  des  hommes  épars 
sur  un  terrain  immense  y  souffrent  moins  des 
imperfections  de  Tétat  social  ^  que  lorsque  la 
population  est  très-concentrée,  r 
..  L'on  eit  incertain  sur  les  limites  que  l'on 
doit  assigner  à  la  Nouvelle-Espagne ,  au  nord 
et  à  l'est  :  il  ne  suffît  pas  qu'un  pays  ait  été 
parcouru  par  un  moine  missionnaire,   ou 
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qu'une  cotç  oit  été  vue  par  un  vaisseau  de  la 
marine  royale,  pour  les  considérer  comme 
appartenant  aux  colonies  espagnoles  de  l'Amét 
rique.  Le  cardinal  Lorenzana  a  fait  imprimer 
a  Mexico  même,  l'année  1770,  ^e  la  Nou- 
velle-Espagne, par  l'évêché  de  Duranga, 
confinoit  peut-être  avec  la  Tartarie  et  le 
Groenland  *  !  On  est  aujourd'hui  trop  instruit 
en  géographie  pour  se  livrer  à  des  suppositions 
si  extravagantes.  Un  vice-roi  du  Mexique  a 
fait  visiter ,  depuis  San  Blas ,  les  colonies  amer 
ricaines  des  Russes  sur  la  péninsule  d'Alaska. 
L'attention  du  gouvernement  mexicain  a  été 
pendant  long-temps  fixée  sur  la  côte  nord- 
puest ,  surtout  lors  de  l'établissement  à  Noutka> 
que  la  cour  de  Madrid  s'est  vue  forcée  d'aban» 
donner  pour  éviter  une  guerre  avec  l'Anglcip 
terre.  Les  habitans  des  États-Unis  poussent 
leur  civilisation  vers  le  Missoury  :  ils  tendent 
à  s'approcher  des  côtes  du  grand  Oc^éan, 
auxqueUes  le  conunerce  des  fourrures  les 

*  a  Y  aun  si^  ignora  si  la  Nueva  Espana  por  to 
«  nuu  remoto  de  la  dioceeee  de  Durango  confina  coh 
m  la  Tartaria  y  Groelandia,  per  las  CaKformas  co» 
«  la  Tartaria  y  por  elle  NuetH>  Mexico  con  la  Groe^ 
«  landia.  »  Lorenzana ,  p»  38. 
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appelle.  L'époque  approche  où ,  par  le» 
progrès  rapides  de  la  culture  humaine ,  les 
limites  de  la  Nouvelle-Espagne  toucheront 
à  celles  de  l'empire  russe  et  de  la  grande 
confédération  des  républiques  américaines. 
Dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  gouverne- 
ment mexicain  ne  s'étend,  sur  les  côtes  occi- 
dentales y  que  jusqu'à  la  Mission  de  S.  François, 
au  sud  du  cap  Mendocin  ;  et  au  Nouveau- 
Mexique,  jusqu'au  village  de  Taos.  A  l'est, 
vers  l'état  de  la  Louisiane  ,  les  limites  de 
l'intendance  de  S.  Luis  Potosi  sont  peu  déter- 
minées :  le  congrès  de  Washington  tend  à 
les  restreindre  jusqu'à  la  rive  droite  du  Rio 
Bravo  del  Norte;  tandis  que  les  Espagnols 
Comprennent ,  sous  la  dénomination  de  pro- 
vince de  Texas,  les  savanes  qui  s'étendent 
jusqu'au  Rit>  Mexîcano  ou  Metmentas ,  à  Test 
du  Rio  Sabiïia. 

Le  tableau  suivant  office  la  surface  et  la 
population  des  plus  graïides  associations  poli- 
tiques de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  il  fournira 
des  comparaisons  curieuses  avec  l'état  actuel 
du  Mexique. 
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■      Il 

LUUSS  ÇàKRILxs 

de 
26  aa  degré. 


CEAKDBS 
ASSOCIATIONS    POLITIQUBf 

en  î8o8. 


L'empire  nisse. 

1.  Partie  eoropëenne 

3*  <  Partie  atiaiiqae 

Le  seul  gonvernement  d'Ir- 

katxk. 

Le   seal  goavernemeiit   de 

ToboUk 

Toate  l'Europe 

Les  États-Unis  de  l'Amériqoe 
septeDlrionate  ;  savoir  : 
X.  Arec  la  Louisiane.. ..... 

2.  Sans  la  Louisiane 

3.  âans  Jfi  Louisiane  et  le 

territoire  indien  (in  Geor- 
gia  and  Pf^estern  Wa- 

ters) 

L'Indonstan  en-deçà  du  Gange  * . 

Territoire  anglois  sur  lequel 

la    compagnie   des    Jndes 

Orientales  n  acquis  la  sou- 

Terainetë.  .....* • 

Alliés  '  et    ti'ibniaires   de  la 

compagnie  angloise 

Empire  turc ,  en  Europe ,  en 

.    Asie  et  eh  Afrique 

La  monarchie  autridrienne.. . . 
La  France,  d'après  M.  Penchet. 
L'Espagne^  d'après  M.  Laborde 

NoQTelle-Bspagne , 

1.  Avec    les  prorincias   in- 
ternas  

2.  Sons    les    proviucias  in- 
ternas  


^2,402 

216,800 
726,644 

35o,ooo 

200,000 
476,111 


26oj34o 
i66,24o 


78,120 
102,827 

48^299 

52i647 

1^,110 
55,208 
32,000 
i5,i47 


118,578 
51,289 
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40,000,000 

36,4oo,ooo 
3*597,000 

680,600 
102,599.000 


6,800,000 
6,715,000 


6,65^,000 


25,806^000^ 

'•  16,900^006 

25,33o,ooo' 
a5,588,ooo 
55,000,000 
*  10,409,000* 

5,837,100 
5,41^,900 


lieaee«rré« 


i 

383 


2? 

43 


86 


493 

5i8 

186 

760 

ioq4 

4t5 

49 

.  » 
io5 


•dA. 


?'  D'après  la  bqlle  carie  d'Arrov^smith ,  Map  of 
India,  i8o4.  (Journal  astronomique  de  MM.  ^2iacb 
et  Lindenau^  .i^7j  p*  36i,),Le  reste  des  donnée» 
d'après  FouTrage  classique  de  M.  Hassel,  Tahleau 
statistique  dea  États  de  l'Europe,  CaLier  I  (i8o5), 
eu  allemand. 
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Nous  voyons  par  ce  tableau  y  qui  peut  Taire 
naître  des  considérations  très-curieuses  sur 
la  disproportion  de  la  culture  européenne , 
que  la  Nouvelle-Espagne  est  presque  quatre 
fois  aussi  grande  que  l'Empire  français  ^  avec 
une  population  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  sept 
fois  plus  petite.  Les  rapports  que  présente 
la  comparaison  des  États-Unis  '  et  du  Mexique 

*  L'étendae  du  terriloire  des  États-Unis  est  très* 
difficile  à  éTaluer  en  lieues  carrées ,  surtout  depuis 
l'acquisition  de  la  Louisiane,  dont  les  limites  sont 
pour  ainsi  dire  incertaines  à  l'ouest  et  au  nord-ouest. 
Selon  M.  Hntchins  y  l'ancien  géographe  du  congrès  , 
à  qui  l'on  doit  la  belle  carte  des  pays  situés  au-delà 
de  l'Ohio,  les  États-Unis  embrassoient ,  l'année  \f^jS, 
une  sûrftce  de  64o  millions  d'ocr^^^ou  (en  décomptant 
les  lacs)  de  689  millions.  Or,  64o  acreê  font  un  square- 
mile  ;  par  conséquent  (  en  réduisant  dans  la  proportion 
de  i44:35)  les  58^  millions  d'acres  équivalent  k 
159,000  lieues  ciirrées  de  aS  au  degré.  J'ai  suiri , 
dansl'éTaluation  du  territoire  présentée  dans  le  tableaa 
précédent,  des  notes  manuscrites  qui  m'ont  été  four- 
nies par  un  homme  d'état  respectable,  par  M.  Gallatin, 
ministre  du  trésor  public  a  Washington.  D'après  ces 
notes,  les  Étals- Unis,  sans  la  Louisiane,  occupent 
900,000  square-miUs  ,  ou  i56,24o  lienes  carrées.  Ce 
nombre  est  d'un  neuTième  plus  petit  que  celui  adopté 
généralement  par  les  géographes  américains^   mais 
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9ont  surtout  très-frappans ,  si  ron  regarde  la 
Louisiane  et  le  territoire  occidental  comme 
les  provincias  internas  de  fet  grande  confédé- 
ration des  républiques  américaines. 

J'ai  présente  dans  ce  chapitre  l'état  de  ces 
proidncias  internas  >  tel  qu'il  étoit  lorsque  je 
séjournai  au  Mexique.  H  s'est  fait  dépuis  un 
changement  dans  le  gouTernement  militaire 
de  ces  vastes  provinces,  dont  la  surface  est 
presquele  double  de  celle  de  l'Empire  françois. 
L'année  1807,  àeux  comandanies  générales  ^ 
les  brigadiers  Don  Nemesio  Salcedo  et  Don 
Pedro  Grimarest,  gouvernoient  ces  régipns 
septentrionales.  Voici  la  division  actuelle  du 

celte  différence  proTÎent  de  calculs  plus  exacts  sur  la 
siir£aice  des  lacs  et  la  position  pins  orientale  du  Missis- 
sip'i ,  déterminée  par  les  obserrations  de  M.  Ellicôt. 
M.  Gallatin  croit  que  l'erreur  de  son  éyal  nation  né 
peut  pas  excéder  5o^ooo  êquare^milês.  lia  moitié  dé 
ces  156,240  lieues  carrées  appartient  aux  indigènes , 
et  ne  peut  être  considérée  que  comme  im  pays  occupé 
par  des  peuples  alliés.  Je  crois  qu'en  ne  comptant  que 
les  régions  dans  lesquelles  les  blancs  ont.déjâi  £Biit  des 
élablissemenSy  et  en  excluant  celles  qui  sont  ou  désertes 
ou  habitées  par  les  Indiens,  le  territoire  des  Etats* 
Dnîs,  au  lieu  de  a6o,54o,  ne  deyroit  être  éralné  que 
de  100  à  120,000  lieues  carrées» 
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gùbiemo  mtKûir  ^  qui  n'est   pïus  entre  les 
seules  mains  du  gouverneur  de  Ohihuahua: 

PROVINCaA$  INTERNAS  DEL  REYNO 

DE  NUE  VA  ESPAÇA. 

A.  Proifinci0s  internas  occidentales  : 

1.  SONOEA. 

2.  DURANOO  O  NUBVA  BiSGATA* 
,    3,  NCFBVO  l^BXIGO. 

4.  Caufoi^nias- 

B.  PtxH^incias  internas  orientales  : 

l.  GdHAHUlXiA» 

2.  Texas. 

3.  GoLoif lA .  DiïL  NuEvo  Saittander. 
4-  NuEvo  Reywo  de  Leoit. 

Les  nouveaux  comanaantes  générales  des 
provinces  internes  ;  ainsi  que  Fancien,  sont 
considérés  comme  chefs  de  Tjadministration 
des  financés  dans  les  deux  iatendances  de 
Sonora  et  de  Durango ,  dans  la  province  de 
Nuevo  Mexico ,  et  dans  cette  partie  de  Tin- 
tendance  de  San  Luis  Polosi ,  qui  comprend 
Texas  et  Gohahuila.  Quant  au  petit  royaume 
<le  Léon  et  au  Nouveau -Sairtander^  ils  ne  sont 
soumis  au  commandant  que  sous  le  rapport 
de  la  défense  militaire. 
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Analyse  statistique  du  royaime  de  ia  NouPsOs-Espagne. 


DIVISIONS  TBllBn*OBlALES.. 


NOUVELLE-ESPAGNE. 

(Étendue -de  lotrte  la  rice- 
royaoté ,  aana  y  comprendre 
le  royaume' de  Goatitoata  ). . 


svfiFAce 
en 

au 
35  ao  degré. 


FOrULATIOV 

réduite 

A  réfioqae 

de  i8u3. 


NOMBRE 

des 

^ABITAUt 

lieue  rsrréc 


11 


6,478 


5,837,10a 


A.  PROVÎNCIAS  INTERNAS. 

a.  immédiatement  soumises 
au  ^ice-roi,    (ProTÎnciaë 

-internas  dçl  VîTeynaio ). . 

1 .  N  UBVO  BSTMO  IfB  LbON  . 

2.  NUBYO  SAVfAKDBa 

b.  Soumises  au  gouverneur 
de  CkihuaJiUal\yw^\Xïe\BA 
internas  de  Ja  comandancia 
général) 

1.  IntbndbmciadelaNusva 

BiSCAYA  O  DOBAHGO 

2.  Intbmd.  de  la  Sobo&a. 
5.  coharuila 

4.  Texas 

5.  NxJEVO  Mexico 


B. 


NOUVELLE-  ESPAGNE 
proprement  dite  ,  hamé- 
djatement  soumise  au  vice- 
roi,  comprenant  los  Rey  nos 
de  Mexico»  Mechoacan  y 

:  NueTa  Galicia^  et  les  deux 
Californies • 

1.    iMTENDAKCESB^MEXIOa. 

3.  Int.  de  Puebla  .  < 

5.  Int.  de  VEEA-CmtrE. . . . 

4.  Intenpanced'Oaxaca.. 

5.  Jnt.  db  MBB.1DA  on  Yn- 
CArAN •• 

6.  Int.  de  Valladolid.  . . . 

ÏNT.  DB  GtrADALAXABA. 

Int.  de  Zacatbcas.  . . . . 
9.  Int.  de  Guanaxuato.  . 

10.  Int.  de  San  Luis  Potosi 
(sans  compter  le  Nonvean- 
Santandcr ,  Texas ,  Coha- 
hnila  et  le  roj.  de  Léon  ). . 

11.  Vieille  Calipobnib  (An- 
tigua  Califomia  ) 

la.  Nouvelle  Calipobnib 
(Nnera  Califomia) 


l 


67,189 


^,621 
6,193 


69,375 . 

ï6;873 
194143 

6,702 
10,948 

5,709 


423,200 


64,ooo 
39,000 
So.ooo 


359,300 

159,700 

121,400 

16,900 

31,000 
4o,3oô 


51,289 

5,027 

2,696 
4,i4i 
4^7 

5. 

3, 
0,612 

3,355 

911 


5,4 15,900 

1,611,900 

8i3,5oo 

106,000 

534,800 

465,8oo 
5t|6,4oo 
63o,5<^o 
i53,5oo 
5i7x3oo 
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^  6 


8 
10 

7 


10 

6 

a 
3 

7 


io5 
355 

.  3oi 
38 

130 
81 

65 
568 
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Le  tableau  statistique  que  nous  venons  de 
présenter  prouve  une  grande  imperfection 
dans  la  division  territoriale.  Il  paroît  qu'en 
confiant  à  des  intendans  l'administration  de 
la  police  et  des  finances  »  on  avoit  en  vue  de 
diviser  le  sol  mexicain  d'après  des  principes 
analogues  à  ceux  que  le  gouvem,ement  François 
avoit  suivis  jadis  en  partageant  le  rojaume 
en  généralités.  Dans  la  Nouvelle-Espagne , 
chaque  intendance  comprend  plusieurs  52^^ 
délégations  :  de  la  même  manière ,  les  généra- 
lités ,  en  France  y  étoient  gouvernées  par  des 
subdélégués  y  qui  exerçoient  leurs  fonctions 
sous  les  ordres  de  l'intendant.  Mais  en  formant 
les  intendances  mexicaines  on  a  eu  bien  peu 
égard  à  l'étendue  du  territoire  ou  à  Fétat  de 
la  population  plus  ou  moins  concentrée.  Aussi 
cette  nouvelle  division  eut  -  elle  lieu  à  une 
époque  où  le  ministre  des  colonies^  le  conseil 
des  Indes  etlesvice-rois  étoient  dépourvus  de 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  un  travail 
si  important  Et  conmient  saisir  le  détail  de 
l'administration  d'un  pays  dont  on  n'a  pas 
tracé  la  carte  ^  sur  lequel  on  n'a  pas  même 
tenté  les  calculs  les  plus  simples  de  l'arithmé- 
tique politique  ! 
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En  comparant  1  étendue  de  la  surface  des 
intendances  mexicaines,  on  en  trouve  plusieurs 
qui  sont  dix ,  vingt ,  même  trente  fois  plus 
grandes  que  d'autres.  L'intendance  de  San 
Luis  Potosi  y  par  exemple ,  a  plus  d'étendue 
que  toute  l'Espagne  européenne ,  tandis  que 
l'intendance  de  Guanaxuato  n'excède  pas  la 
grandeur  de  deux  ou  trois  départemens  de 
la  France.  Voici  le  tableau  exact  de  la  dispro- 
portion extraordinaire  qu'o&ent  ces  inten- 
dances mexicaines  dans  leur  étendue  terri- 
toriale; nous  les  rangeons  dans  l'ordre  de 
leur  grandeur  : 

Intendance  de  S,  Luis  Potosi ,  27,821  lieues  carrées. 
Int.  de  Sonora,  19,145. 
Ini.  deDurangOf  16^87?. 
Ini*  de  Guadaiaxara,  9,612. 
Int.  de  Merida,,  ^^^77^ 
Int,  de  Mexico,  Sji^^J. 
Int.  d'Oaxaca ,  4,447. 
Int.  de  Vera-  Cruz ,  4, 1 4 1  • 
Int.  de  ralladolidj  5,44?. 
Int.  de  PueblUf  2,696. 

Int.  de  ZaccUeccu ,  2JI5S.  * 
Int^  de  Guanaxuata,  911* 

A  l'exception  des  trois  intendances  de  San 
Luis  Potosi^  de  Sonora  et  de  Durango^  dont 
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chacune  occupe  plus  de  terrain  que  Tempire 
réuni  de  la  Grande-Bretagne^  les  autres  inten- 
dances ont  une  syrf^ce  naoyenne  de  trois  o^ 
quatre  mille  lieues  carrées  :  on  peut  les  com- 
parer,  quant  à  leixr  étendue  ^  au  ro^^aume  de 
Kaples  OH  à  celui  de  Boîxême.  On  conçoit  qup 
jnpins  un  pays  est  peuplé,  et  moins  son  admi- 
aistrationexigedepetitasdivisions.  En  France^ 
jBUCun  départeiuienl;  n'excède  Fétendue  de 
.â5o  lieues  carrées  :  la  grandeur  moyenne  des 
départemens  y  ^t  de  3oo.  Dans  la  Russie 
européenne  et  au  Mexique,  au  contraire,  les 
gouvernemens  et  les  intendances  ont  une 
étendue  près  de  dix  fois  plus  considérable. 

En  France ,  les  chefe  des  départemens ,  les 
préfets ,  veillent  sur  les  besoins  d'une  popu- 
lation qui  excède  rarei&ént  45o>ooo  âmes, 
et  qu'en  terme  moyen  on  peut  évaluer  à 
5oo,ooo,    Les  gouvernemens  dans  lesquels 
l'empire  russe  est  divisé ,  ainsi  que  les  inten- 
dances mexicaines  ^  embrassent ,  malgré  la 
différence  de  leur  état  de  civilisation,   un 
pld^  grand  BonslMf^  d%abitans.  Le  tableau 
«auivant  fait  voir  la  disproportion  qui  existe 
(4ws  Jla  popiila^Qii  des  (Uvisioiis  frw^riiprjiales 
i^;MJN^o«kvrileTg§pague;  il  çoHwueate  par 
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Fin  tendance  la  plus  peuplée^  et  finit  par  cell^ 
<|ui  est  la  plus  dépourvue  d'I^abitans. 

ïntendance  de  Mexico,   1^5 11^800  habitans* 
IrU.  de  Paebla,  8i3^3oo. 

Int,  de  GuùêodaXara,  65o^5oo. 
Int.  iPOmataea,  534,8od. 
Int.  de  Ouanaxuaio  ,5^1  j  fiôo. 
I^i.  ,df  JUfrida  ,  4$2>7âGL 
Ini.  de  raUctdolid,  ^76,^0. 

Int,  de  San  LmU  Poto^^  ZZ^/^qo^ 
Ini.  de  Duranm  y   1 5^>700. 
Int,  de  Vera-CtUz ,   i56^ooo. 
'^  IfU.  de  Zàcatecae  \  i53,3oo* 

'Int,  dé  Sotiôtà ,'i^,kofT. 

C'est  en  coinpârrtot  lé  tàMèàù  de  là  popula- 
tion des  douze  intendances  à  celui  oierétendue 
de  leur  surface ,  qu*dn  est  sùrtQAit  frappé  de 
l'inégalité  avec  laquelle  la  population  mexi- 
caine est  distribuées  même  dans  \la  partie  la 
plus  civilisée,  du  royauïiae^i  Kùatendance  de 
la  Puebla-,  qui ,  dans  le  -second  tableau  , 
occupe  une  d^  pi*eitiiè*es  places,  se  trouve 
presque  à  là  fih  du  preiiiier.  Cependant,  nul 
principe  ne  devroit  plus  guider  ceux  qui 
assignent  des  limites  aux  divisions  territoriales, 
que  le  T^pport  àp  h,  p$)fttf^of^.â.  T^Je^due 
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exprimée  éû  lieues  carrées' otreoinymmètres  : 
seulement  dans  les  états  qui  ^  comme  la  France, 
jouissent  du  bonheur  inappréciable  d'avoir 
une  population  presque  uniformément  répan- 
due sur  leur  surface,  les  divisions  peuvent 
être  à  peu  près  égales.  Un  troisième  tableau 
présente  Tétat  de  la  population  que  Ton  pour- 
roit  appeler  jxbaiive.  Pour  parvenir  aux  résul- 
tats numériques  qui  indiquent  ce  rapport 
entre  le  nombre  des  habitans  et  l'étendue  du 
sol  habité ,.  il  faut  diviser  la  population  absolue 
par  le  territoire  des  intendances.  Voici  les 
résultats  de  ce  travail  : 

fntendance*de  GumnaxutUo,  568  hab.  par li«ae  carrée. 
Int.  (U  PueUa,  5oi. 
Int.  de  Mexico,  a55, 
Ini,  (TOaxaca,  lao. 
"ini.  de  FaUadoUd ,  log. 
j  •  IjU,  de  Merida,  8i.      ^    • 

...  IrUi  dé  Guadalaxara,  66.1 
'  \.    '         Int.  de  Zaoateç€u y  B^. 

*Int.  de  F'eri^Cru^ ,  '  SB0 
'  Int»  de  San  LwsPotosi,   12. 
Int.  de  Durango ,  10. 
Int»  de  Sonora ,  6. 

Ce  dernier  tableau  prouve  que,  dans  le^ 
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intendances  où  la  culture  du  sol  a  fait  le 
moins  de  progrès  y  la  population  relathe 
est  5o  à  90  fois  moins  grande  que  dans  les 
régions  anciennement  civilisées  et  limitrophes 
de  la  capitale.  Cette  différence  extraordinaire 
dans  la  distribution  de  la  population  se  re- 
trouve aussi  dans  le  nord  et  le  nord-est  de 
TEurope.  En  Laponie ,  on  compte  à  peine* 
un  habitant  par  lieue  carrée  y  tandis  que  dans 
d  autres  parties  de  la  Suède ,  par  exemple^  en 
Gothie,  il  y  en  a  au  delà  de  ^48.  Dans  les 
états  soumis  au  roi  de  Danemarck.  111e  de 
Sélande  a  9^4  et  l'Islande  li  habitans  par 
lieue  carrée.  Dans  la  Russie  européenne, 
les  gouvernemens  d'Archangd  ,  d'OloEte , 
de  Kalouga  et  de  Moscou,  différent  tellement, 
dans  le  rapport  de  la  population  à  Tétendue 
du  territoire,  que  les  deux  premiers  de  ces 
gouvernemens  ont  6  et  26 ,  les  deux  demîets 
8^2  et  974  âmes  par  lieue  carrée.  Voilà  les 
différences  énormes  qui  indiquent  qu'une 
province  est  160  fois  plus  habitée  que' l'autre. 
En  France,  où  le  total  de  la  populatioQ 
donne,  par  Ueue  carrée»  1094  habitans,  les. 
départemeos  les  plus  peuplés,  ceux  de 
l'Escaut,  du  Nord  et  de  la  Lys,  présentent 
ir,  7 
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une  population  relative  de  SSGg,  ^786  et 
2274  Le  département  le  moins  peuplé , 
celui  des  Hautes- Alpes^  formé  d  une  partie 
de  l'ajicien  Dauphiné ,  n'a  que  ^7 1  habitans 
par  lieue  carrée.  H  en  .résulte  que  les 
extrêmes  sont  en  France  dans  le  rapport  de 
8  : 1  y  et  que  l'intendance  du  Mexique  dans 
laquelle  la  population  est  la  plus  concentrée , 
celle  de  Guanaxuato ,  est  à  peine  plus  habitée 
que  le  département  de  la  France  continentale  ' 
le  plus  dépeuplé. 

Je  me  flatte  que  les  trois  tableaux  que  j'ai 
4ressés  sur  l'étendue^  la  population  absolue 
et  la  population  relative  des  intendances  de 
la  Nouvelle-Espagne,  prouveront  suffisam- 
ment la  grande  imperfection  de  la  division 
territoriale  actuelle.  Un  pays  dans  lequel  la 

^  On  via  eu  égard,  dans  ces  coiuparaisoBS ,  ni  tu 
département  du  Liamone,  formé  de  la  partie  méri^ 
dionale  de  la  Corse  ,  et  n'ayant  que  27 7  habitans  par 
lieue  carrée ,  nt  au  département  de  la  Seine.  Le  der- 
nfer  offre  ,  en  apparence ,  une  population  relalire  de 
^26,165  habitans  :  il  seroît  inutile  d'exposer  les  causes 
qui  produisent  uh  oirdre  de  choses  aussi  peu  naturel 
dans  un  département  dont  la  chef^iieuest  la  capitale 
d'nn  vaste  empira. 
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|>opulation  est  dispersée  sur  une  vaste  étendue, 
exige  c[ue  l'administration  provinciale  soit 
restreinte  à  des  portions  de  terrain  plus  petites 
que  celles  qui  forment  les  intendances  mexi- 
caines. Par^tout.où  la  population  a  été  trouvée 
Au-dessous  de  cent  habitans  par  lieue  carrée , 
l'administration  d'une  intendance  ou  un  dé-* 
partement  ne  devroit  pas  s'étendre  sur  plus 
de  100,000  habitans  :  on  pourroit  assigner  un 
nombre  double  ou  tri|>le  à  des  régions  dans 
lesquelles  la  population  est  pliis  rapprochée. 

C'est  de  ce  rapprochement  sans  doute  que 
dépendent  le  degi^é  d'industrie ,  l'activité  du 
commerce ,  par  ^è  éqoent ,  et  le  nombre  d^ 
affaii^es  qui  doivent  fixer  l'attention  dû  gou- 
vernement départemental.  Sous  ce  rapport,, 
la  petite  intendance  de  Guanaxuato  dontie 
plus  d'occupation  à  un  administrateur  qïse 
les  provinces  de  Texas ,  de  Cohahuila  et  du 
Nouveau-Mexique ,  qui  ont  six  à  dix  fois  pluîi 
d'étendue.  Mais,  d'un  autre  côté,  comment 
un  intendant  de  San  Luis  Potosi  peut-il  jamais 
espérer  de  connoitre  les  besoins  d'une  pro- 
vince qui  a  près  de  28,000  lieues  carrées? 
Gomment  peut-il,  même  en  se  dévouant  avec 
le  zèle  le  plus  patriotique  aux  devoirs  de  sa 

7       '-. 
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place,  surveiller  les  subdélégués ^  protéger 
rindien  contre  les  vexations  qui  s'exercent 
dans  les  communes? 

Ce  point  de  l'organisation  administrative, 
ne  sauroit  être  discuté  avec  assez  de  soin«  Un 
gouvernement  régénérateur  doit,  avant  tout^ 
s'occuper  à  changer  les  limites  actuelles  des 
ip^ndances.  Ce  changement  politique  doit 
être  fondé  sur  la  connoissance  exacte.de 
Fétat  physique  et  agricole  des  provinces  qui 
constituentle  rojaume  de  la  Nouvelle-Espagne. 
La  France ,  sous  ce  rapport,  offre  un  exemple 
de  perfectionnemtent  digne  d'être  imité  dans 
le  Nouveau -Monde.  Les  hommes  éclairés, 
qui  ont  formé  l'Assamblée  constituante ,  ont 
prouvé,  dès  le  commencement  de  leurs  tra- 
vaux ,  quelle  grande  importance  ils  attachoient 
à  une  bonne  division  territoriale.  Cette  division 
est  bonne  lorsqu'elle^  repose  sur  des  principes 
que  l'on  peut  considérer  conmie  d'autant  plus 
sages ,  qu'ils  sont  plus  simples  et  plus  naturels. 


ANALYSE   STATISTIQUE 


DU   ROYAUME 


DE    LA 


NOUVELLE  -  ESPAGNE 


Étendue  territoriale  :  118,478^  lieues  carrée» 

(  2,339,4^0  myriares  ). 
Population  :  6,837,100  habitans, 

ou  49  habitans  par  lieue  carrée  (  ou  a  7  par 
myriare  ). 


La  N0U\TELLE-ESPAGNE  comprend  : 

A.  Le  Mexique  proprement  dit  (ElRejrno 

de  Mexico). 

Etendue  territoriale:  Si^aSo  lieues  car- 
rées (1,01 5,6^0  myriares). 

Population  :  5^4 1 3^900  habitans^ 
ou  io5  habitans  par  lieue  carrée. 

B.  Za*  Pros^incias  internas  orientales  jr 

occidentales. 

Etendue  territoriale  :  67^189  lieues  car- 
rées (ou  i;384>8i2  myriares). 

Population  :  4^3^000  habitans^ 
ou  6  habitans  par  lieue  carrée. 
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I.   Intendance  de  Mexico. 

Population  en  i$o3  :  i^Sii^oo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  5,92  7* 

Habitans  par  lieue  carrée  :  255. 

C/BTTB  intendance  toute  entière  est  située 
sous  la  zone  torride.  Elle  s'étend  depuis  les 
16^34' ju^qu!aux2 1^57'  de  latitude  boréale* 
Elle  confine  au  nord  avec  l'intendance  de 
San  Luis  Potosi^  à  Touest  avec  celles  de 
Guanaxuato  et  de  Yalladolid,  à  l'est  avec 
celles  de  Vera-Cruz  et  de  la  Puebla.  Vers  le 
sud  7  les  eaux  de  la  mer  du  Sud  ou  du  Grand 
Océan  baignent  l'intendance  de  Mexico  sur 
une  longueur  de  côtes  de  82  lieues^  depuis 
Âcapulco  jusqu'à  Zacatula. 

Sa  plus  grande  longueur,  depuis  ce  dernier 
port  jusqu'aux  mines  du  Doctor  ',  est  de 

^  Les  points  extrêmes  sont  proprement  situés,  au 
sad-estd' Acapulco ,  près  de  la  bouche  du  Rio  Ncspa , 


I04  UVRE  m, 

1 56 lieues;  sa  plus  grande  largeur ,  depuis 
Zacatula  jusqu'aux  montagnes  situées  à  l'est 
de  Chilpanzingo ,  est  de  92  lieues.  Dans  sa 
partie  boréale,  du  côté  des  mines  célèbres 
de  Zimapan  et  du  Doctor  y  une  bande  étroite 
sépare  l'intendance  de  Mexico  du  golfe  du 
Mexique  ;  près  de  Mextitlan  j  cette  bande  n'a 
que  9  lieues  de  large. 

Plus  des  deux  tiers  de  l'intendance  de 
Mexico  sont  un  pays  montagneux ,  dans  lequel 
il  y  a  d'immenses  plateaux  élevés  de  sooo  à 
i3oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
et  offrant ,  depuis  Chalco  à  Querelaro  , 
des  plaines  presque  non  interrompues  de 
5o  lieues  de  long  et  de  8  à  10  de  large  :  dans 
la  partie  voisine  de  la  côte  occidentale,  le 
climat  est  brûlant  et  peu  salutaire.  Une  seule 
cime ,  le  Nevado  de  Toluca ,  située  dans  un 


et  ao  nord  du  Real  del  Doctor ,  près  de  la  ville  de 
Vallès  y  qui  appartient  déjà  à  Tintendance  de  San 
Luis  Potosi.  Des  endroits  remarquables  étant  rarement 
situés  sur  les  confins  mêmes  ^  on  a  préféré  de  nommer 
ceux  qui  en  sont  les  plus  voisins.  Un  coup  d'œil  jeté 
sur  ma  carte  générale  de  la  Nouvelle-Espagne  servira 
à  justifier  ce  mode  d'indiquer  les  limites  des  inten- 
dances* 
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plateau  fertile  qui  a  2700  mëtves  de  hauteur , 
entre  dans  la  limite  inférieure  des  neiges  per- 
pétuelles. Cependant  le  sommet  porphyritique 
de  cet  ancien  volcan ,  dont  la  forme  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  Pichincha,  près  de  Quito^ 
et  qui  paroit  avoir  été  jadis  extrêmement 
élevée  se  dépouille  aussi  de  neige  dans  les 
tnois  pluvieux  de  septembre  et  d'octobre. 
L'élévation  du  Pico  del  Fraile  pu  de  la  plus 
haute  cime  du  Nevado  de  Tpluca,  est  de 
4620 mètres  (  2370  toises).  Aucune  montagne 
de  cette  intendance  n'égale  le  Mont-Kanc 
en  hauteur. 

La  vallée  de  Mexico  ou  de  Ténochtitlan , 
dont  je  publie  une  carte  très  -  détaiUée  ,  est 
située  au  centre  de  la  Cordillère  d'Anahuac  ^ 
sur  le  dos  des  montagnes  porphyritiques  et 
d'am  jgdaloïde  basaltique  qui  se  prolongent 
du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest.  Cette 
vallée  est  d'une  forme  ovale.  D'après  mes 
observations  et  celles  d'un  minéralogiste 
distingué ,  M.  Don  Luis  Martin ,  elle  a^  depuis 
l'embouchure  du  Rio  Tenango^  dans  le  lac 
de  ChalcOy  jusqu'au  pied  du  Cerro  deSin- 
eoque^  près  du  Desague  Real  de  Huehuetoca , 
18  j  lieues  delongueur^  etdepuis  S.Gabriel, 
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près  de  la  petite  ville  de  Tezcuco,  jusqu'aux 
{.^  , ,,  sources  du  Rio  de  Escapusalco ,  près  de  Guis- 

quiluca ,  1 2  ^  lieues  de  largeur  '•  L'étendue 
territoriale  de  la  vallée  est  de  244  7  lieues 
carrées ,  dont  les  lacs  n'occupent  que  2  2  lieues 
carrées;  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  un  dixième 
de  toute  la  surface. 

La  circonférence  delà  vallée^  en  la  comptant 
sur  la  (iréte  des  montagnes  qui  l'entourent 
comme  un  mur  circulaire ,  est  de  67  lieues. 
Celte  crête  esi  la  plus  élevée  au  sud  ,  surtout 
\  au  sud-est ,  où  les  deux  grands  volcans  de  la 

Puebla,  le  Popocatepell  et  l'Iztaccihuatl , 
bordent  la  vallée.  Un  des  chemins  qui  mènent 
de  la  vallée  de  Ténochtitlaû  à  celle  de  Cholula 
et  de  la  Puebla ,  passe  entre  les  deux  volcans 
m^es ,  par  Tlamanalco ,  Ameca ,  la  Cumbrc 
et  laCruzdel  Coreo.  C'est  par  ce  même  chemin 

*  Les  cartes  de  la  vallée  de  Mexico  que  Von  a  publiées 
jusqu'ici  sont  si  fausset ,  que  sur  celle  de  M.  Mascaro , 
répétée  annuellement  dans  Talmanach  de  Mexico ,  les 
distances  marquées  ci-dessus  sont  de  26  et  17  au  lieu 
de  18  et  12  lieues.  C'est  sans  doute  d'après  cette  carte 
—  que  l'archeyëque  Lorenzana  donne  II  toute  la  vallée 
une  circonférence  de  plus  de  90  lieues  ^  tandis  qu'elle 
en  a  presque  un  tiers  de  moins. 


CHAPITRE    VIII.  107 

qu'a  passé  le  petit  corps  d'armée  de  Cortez , 
lors  de  sa  première  invasion. 

Six  grandes  routes  traversent  la  Cordillère 
qui  borne  la  vallée,  et  dont  la  hauteur  moyenne 
est  de  3ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan  :  i.^  la  route  d'Acapulco ,  qui  va  à 
Guchilaque  et  Guervaracca  par  la  haute  cime 
appelée  la  Cruz  del  Marques  '  ;  2.**  la  route 
de  Toluca,  par  Tianguillo  et  Lerma,  chaussée 
magnifique  y  que  je  n'ai  pu  assez  admirer, 
construite  avec  beaucoup  d'art ,  en  partie  sur 
des  arches  ;  3.^  la  route  de  Queretaro  , 
Guanaxuato  et  Durango ,  el  camino  de  tierra 
adentroy  qui  passe  par  Guautitlan,  Huehuetoca 
et  le  Puerto  de  Reyes,  près  de  Bâta,  par  des 
collines  à  peine  élevées  de  quatre  -  vingts 
mètres  au-dessus  du  pavé  de  la  grande  place 

^  C'étoil  une  posîlîoa  militaire  au  commencement 
de  la  conquête*  Lorsque  les  liabitans  de  la  I^ouyelle- 
Espagne  prononcent  le  mot  de  marquU  sans  ajouter 
un  nom  de  familie,  ils  sou$-en tendent  le  nom  de  Hernan 
Cortez,  marques  de  el  Valle  de  Oa^^aca.  De  même, 
f  expression  el  almiraniê  désigne  ^  dans  TAroérique 
espagnole ,  Christophe  Colomb.  Cette  manière  naïre 
de  s'énoncer  prouve  le  respect  et  l'admiration  qui  se 
sont  conservés  pour  la  mémoire  de  ces  grands  hommes. 


C^c^*^^ 
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de  Mexico  ;  ^.^  Isl  route  de  Pachuea  ,  qui  se 
dirige  aux  mines  célèbres  de  Real  del  Monte , 
parle  Cérro  Ventoso ,  couvert  de  chênes,  de 
cjprès ,  et  de  rosiers  presque  constamment 
fleuris;  5.^  Tancien  chemin  de  laPûebla,  par 
S.  Bonaventura  et  lés  Llanos  de  Âpan  ;  enfin , 
6.^  le  nouveau  chemin  de  la  Puebla ,  par  Rio 
Frio  elTesmelucos,  au  sud-est  du  Cerrodel 
Telapon ,  dont  la  distance  à  la  Sierra  Nevada , 
ainsi  que  celle  de  la  Sierra  Nevada  (  Tlztac- 
cihuatl  )  au  grand  volcan  (  le  Popocatepetl  ) 
ont  servi  de  bases  aux  opérations  trigonomé- 
triques  de  MM.  Velasquez  et  Gonstanzo. 

Accoutumés  depuis  long-temps  à  entendre 
parler  de  la  capitale  de  Mexico  comme  d'une 
ville  bâtie  au  miUeu  d'un  lac ,  et  qui  ne  tient 
au  continent  que  par  des  digues ,  ceux  qui 
jettentles  yeux  sur  mon  Atlas  mexicain  seront 
surpris  sans  doute  de  voir  que  le  centre  de 
la  ville  actuelle  est  éloigné  du  lac  de  Tezcuco 
de  4^500  mètres ,  du  lac  de  Ghalco  de  plus^ 
de  9^000  mètres.  Ils  seront  portés  ou  à  douter 
de  l'exactitude  des  descriptions  données  dans 
l'histoire  des  découvertes  du  Nouveau-Monde, 
ou  bien  ils  croiront  que  la  capitale  du  Mexique 
n'est  pas  bâtie  sur  le  même  sol  que  l'ancienne 
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résidence  de  Monteziima  '.  Mais  ce  lï'est  cer- 
tdinemeot  pas  la  ville  qui  a  changé  de  place  ; 
la  cathédrale  de  Mexico  occupe  exactement 
le  même  endroit  où  se  trouvoit  le  temple 
de  Hnitzilopochtli  ;  la  rue  actuelle  de  Tacuba 
est  Tancienne  rue  deTlacopan,  par  laquelle 
Cortez  fit  sa  fameuse  retraite,  le  i.«r  juillet 
de  Tannée  i52ô,  dans  la  niiit  mélancolique  ^ 
que  Ton  désigne  par  le  nom  de  noohe  triste  : 
la  différence  de  situation  qu'indiquent  les 
cartes  anciennes  avec  celle  que  je  publie , 
provient  uniquement  de  la  diminution  d  eau 
qu  a  soufferte  le  l^c  de  Tezcucp.  ' 

n  sera  utile  de  rappeler  ici  le  passage  d'une 
lettre  que  Cortez  adressa  •  à  Tempèreur 
Charles  -  Quint ,  en  date  du  5o  octobre  de' 
l'année  1 52o ,  et  dans  laquelle  il  traça  le 
tableau  de  la  vallée  de  Mexico:  ce  passage, 
écrit  avec  une  grande  simplicité  de  style, 

'  Le  yrat  nom  mexicain  de  ce  roi  est  Moteucsoma, 
On  disiiogue  dans  la  généalogie  des  sultans  aztèques 
deux  rois  de  ce  nom,  dont  le  premier  s'sif^éileBuehuê 
Moteuczoma ;  le  second,  qui  mourut  prisonnier  de 
Cortez ,  Moteuczoma  Xocojotzin,  Les  adjectifs  placés 
(ierant  cl  après  le  nom  propre ,  stgni£ent  aiiié  et  cadet. 

^Lor^ncana,  p.  lo^.  ' 
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expose  ea  même  temps  la  police  qui  régaoit 
dans  raucien  Ténochtitlan.  «  La  province 
«  dans  laquelle  est  située  la  résidence  de  ce 
ce  grand  seigneur  Muteczuma ,  dit  Cortez , 
(c  est  circulairement  entourée  de  montagnes 
ce  élevées  et  entrecoupées  de  précipices, 
ce  La  plaine  contient  près  de  70  lieues  de 
ce  circonférence  ,  et  dans  cette  plaine  se 
ce  trouvent  deux  lacs  qui  remplissent  presque 
ce  toute  la  vallée ,  car  à  plus  de  5o  lieues 
ce  d'alentourles  habitans  naviguent  en  canots.  » 
(  Il  faut  observer  que  le  général  ne  parle  que 
de  deux  lacs^  parce  qu'il  ne  connoissoit  qu'im- 
parfaitement ceux  de  Zumpango  et  Xaltocan , 
entre  lesquels  il  passa  à  la  hâte  dans  sa  fuite 
de  Mexico  ,à  Tlascala  ,  avant  la  bataille 
d'Otumba.  )  ec  Des  deux  grands  lacs  de  la 
•c  vallée  de  Mexico  l'un  est  d'eau  douce  et 
ce  l'autre  d'eau  salée.  Ils  sont  séparé»  l'un  de 
«  l'autre  par  une  petite  irangée  de  montagnes 
ce  (  les  coHines  coniques  et  isolées  près  d'Izta- 
ee  palapan  )  ;  ces  montagnes  s'élèvent  au  milieu 
ce  de  la  plaine  y  et  les  eaux  du  laC  se  mêlent 
e<  ensemble  dans  un  détroit  qui  existe  entre 
ce  les  collines  et  la  haute  Cordillère  (  sans 
ce  doute  la  pente  orientale   du   Gerro   de^ 
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«  Saata-Fe.)  Les  Tilles  et  les  TÎllages  nombreux 

ce  construits  dans  Tun  et  l'autfe  des  deux  lacs  ' 

«  font  leur  commerce  par  des  canots ,  sans 

«  passer  par  la  terre  ferme.  La  grande  ville 

ce  de  Témixtitan  '.  (  Ténochtitlan  )  est  fondée 

(c  au  milieu  du  lac  salé ,  qui  a  ses  marées 

t<  comme  la  mer  ;  depuis  la  ville  jusqu'à  la 

t<  terre  ferme  il  y  a  deux  lieues ,  de  quelque 

«  côté  qu'on  veuille  y  entrer.  Quatre  digues 

«  mènent  à  la  ville  ;  elles  sont  faites  à  mains 

«c  d'honuneS;  et  ont  la  largeur  de  deux  lances. 

«  La  ville    est  grande   comme  Séville  ou 

«  Gordoue.  Les  rues,  je  ne  parle  que  des 

«  priiscipales,  sont  très-étroites  et  très-larges  ; 

«  quelques-unes  sont  moitié  à  sec ,  et  moitié 

«c  occupées  par  des  canaux  navigables,  garnis 

«  de  ponts  de  bois  très-bien  faits ,  et  si  larges 

«  que  dix  hommes  à  cheval  j  peuvent  passer 

«  à  la  fois.   Le  marché ,   deux,  fois   grand 

(C  comme  celui  de  Séville ,  est  enjtouré  d'un 

<c  porûque  immense ,  sous  lequel  on  expose 

>  Témîstiun,  Témixtitan,  Ténoitillan,  Témihtitlan, 
'  sont  des  changemens  vicieux  du  rrai  nom  de  Ténoch- 
titlan. Les  Aztèqaes  ou  Mexicains  s'appeloient  eux- 
mtoes  aussi  Tlênochquê»,  d'oii  dérive  la  dénomination 
de  TénochiUlmn. 
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M  toutes  sortes  de  marchandises ,  des  comes- 
«  tibles  y  des  omemeDS  en  or ,  en  argent , 
«  en  plomb ,  en  étain ,  en  pierres  fines ,  en 
«  os,  en  coquilles  et  en  plumes ,  de  la  faïence, 
<c  des  cuirs  et  du  coton  filé.  On  j  trouve  des 
«  pierres  coupées  >  des  tuiles ,  des  bois  dé 
«  charpente.  Il  y  a  des  ruelles  pour  le  gibier, 
«  d'autres  pour  les  légumes  et  les  objets  de 
ce  jardinage  ;  il  j  a  des  maisonsoù  des  barbiers 
«  (  avec  des  rasoirs  faits  en  obsidienne)  rasent 
«  la  tête  ;  il  7  a  des  maisons  qui  ressemblent 
«  à  nos  boutiques  de  pharmaciens ,  dans  les- 
«  quelles  se  vendent  les  médecines  déjà  faites , 
««  les  onguens  et  les  emplâtres.  11  j  a  des 
<<  maisons  où  l'on  donne  à  manger  et  à  boire 
«  pour  de  l'argent  Le  marché  offre  un  si 
«  grand  nombre  de  choses ,  que  je  ne  les 
«  saurois  nommer  à  Votre  Altesse.Pour  éviter 
w  la  confusion>  èhaque  genre  de  marchandises 
«  se  vend  dans  une  ruelle  séparée;  tout  se 
•t  vend  à  l'aune ,  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas  vu 
«  peser  dans  le  marché.  Au  milieu  de  la 
«  grande  placé  est  une  maison ,  que  j'appel- 
«  lerois  Yaudîencia^  dans  l'aquelle  sont  cons- 
ce  tamment  assises  dix  ou  douze  personnes 
«  qui  jugent  les  disputes  qui  ont- lieu  à  causç 
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«  '  de  la  vente  des  marchandises.  Il  y  a  d'autres 
«  personnes  qui  se  tiennent  continuellement 
«  dans  la  foule  même ,  pour  voir  si  Ton  vend 
«  à  juste  prix  :  on  les  a  vues  briser  les  fausses 
«  mesures  qu'elles  avoient  saisies  aux  mar- 
«  chands.  » 

Tel  étoit  Fétat  de  Ténochtitlan  l'année  1620, 
d'après  la  description  de  Gortez  tnéme.  J'ai 
cherché  en  vain  dans  les  archives  de  sa  fa- 
mille, conservées  à  Mçxico,  dans  la  casa  del 
Ësiadoy  le  plan  que  ce  ^and  capitaine  fit 
dresser  des  environs  de  la  capitale  j  et  qu'il 
envoya  à  l'empereur  ,  comme  il  le  dit  dans 
sa  troisième  lettre ,  publiée  par  le  cardinal 
Lorenzana.  L'abbé  Glavigero  a  hasardé  de 
donner  un  plan  du  lac  de  Tezcuco ,  tel  qu'il 
suppose  en  avoir  été  les  limites  au  seizième 
siècle.  Cette  esquisse  est  peu  exacte ,  quoique 
bien  préférable  à  celle  qu'ont  donnée  Ro- 
bertson  et  d'autres  auteurs  européens  ég^ale- 
ment  peu  versés  dans  la  géographie  du 
Mexique.  J'ai  tracé ,  sur  la  carte  de  la  vallée 
de  Ténochtitlan,  l'ancienne  étendue  du  lac 
salé  ^  telle  que  j'ai  cru  la  reconnoitre  dans 
la  relation  historique  de  Cortez  et  de  quelques- 
uns  de  ses  contemporains.  L'année  1620,  et 
n.  8 
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encore  long-temps  après ,  les  villages  dlzta- 
palapan ,  Gojohuacan  (  fatissement  appelé 
Cuyacan  )  ,  Tacubaja  et  Tacuba  se  trouvoient 
tous  près  des  rives  du  lac  de  Tezcuco.  G>rtez 
ditexpressément'que  la  plupart  des  maisons 
de  Gojohuacan  ,  Culuacan  ,  Ghulubuzco  , 
Mexicaltzingo  ,  Iztapalapan  ,  Guitaguaca  et 
Afizqueque  étoient  construites  dans  l'eau ,  sur 
pilotis  9  de  sorte  que  souvent  les  canots 
pouvaient  entrer  par  une  porte  inférieureà 
La  petite  colline  de  Ghapoltepec,  sur  laquelle 
le  vice-roi  comte  de  Galvez  a  fait  construire 
un  château ,  ne  formoit  plus  une  île  dans  le 
lac  de  Tezcuco  du  temps  de  Gortez.  De  ce 
côté  ,  la  terre  ferme  se  rapprochoit  de  près 
de  3,000  mètres  de  la  ville  de  Ténochtitlan  ; 
par  conséquent  la  distance  de  2  lieues,indiquée 
par  Gortêz,  dans  sa  lettre  à  Gharles-Quint,  n'est 
pas  de  toute  exactitude.  Il  auroit  dû  la  res^- 
treindre  à  la  moitié,  en  en  exceptant  toutefois 
la  partie  de  la  côte  occidentale  sur  laquelle 
se  trouve  la  colline  porphyritiqu^  de  Gha- 
poltepec.  On  doit  croire  cependant  que  cette 
colline,  quelques  siècles  plutôt,  a  été  aussi  un 

^  Lorenxanq,  p.  229,  195,  loa. 
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îlot  semblable  au  Penol  del  Marques ^  et  à 
celui  de  los  Banos.  Des  observations  géolo- 
giques rendent  très-probable,  que  les  lacs 
ont  été  en  diminuant  ,  long  -  temps  avant 
Tarrivée  des  Espagnols,  et  avant  la  construction 
du  canal  dé  Huehuetoca. 

Les  Aztèques  ou  Mexicains ,  avant  d'avoir 
fondé  sur  un  groupe  d'îlots.  Tan  i525,  la 
capitale  qui  subsiste  encore,  avoient  déjà 
habité  pendant  52  ans  une  autre  partie  du  lac 
qui  est  plus  méridionale  ,  et  dont  les  Indiens 
n'ont  pas  pu  m'indiquer  exactçment  le  site. 
Les  Mexicains  ,  sortis  d'Aztlan  vers  l'année 
1160,  n'arrivèrent  qu'après  une  migration 
de  56  ans  dans  la  vallée  de  Ténochtitlan  , 
par  Malinalco ,  dans  la  Cordillère  de  Toluca , 
et  par  Tula^  Ils  se  fixèrent  d'abord  à  Zum- 
panco,  puis  à  la  pente  méridionale  des  mon- 
tagnes de  Tepeyacac,  bù  est  situé  aujourd'hui 
le  temple  magnifique  dédié  à  Notre-Dame  de 
la  Guadeloupe.  L'an  12^5  (suivant: la  chro^ 
nologie  de  l'abbé  Clàvigero  ) ,  ils  arrivèrent 
à  Cbapoltepec.  Harcelés  par  les  petits  princes 
de  Xalcotan,  que  les  historiens  espagnols 
honorent  du  titre  de  rois ,  les  Aztèques ,  pour 
conserver  leur  indépendance ,  se  réfugièrent 

8* 
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sur  un  groupe  de  petites  îles  appelées  Aco- 
colco  y  et  situées  vers  l'extrémité  méridionale 
du  lac  de  Tezcuco.  Ils  y  vécurent  pendant 
un  demi-siècle  dans  une  misère  affreuse  ^  forcés 
de  se  nourrir  de  racines  de  plantes  aquatiques^ 
d'insectes  et  d'un  reptile  problématique ,  ap- 
pelé axolotl j  que  M.  Cuvier  regarde  comme 
le  têtard  d'une  salamandre  inconnue '.Tombés 
dans  l'esclavage  des  rois  de  Tezcuco  ou 
d'Acolhuacan  ^  les  Mexicains  furent  forcés 
d'abandonner  leur  village  7  situé  au  milieu  de 
l'eau ,  et  de  se  réfugier  sur  la  terre  ferme ,  à 
Tizapan.  Les  services  qu'ils  rendirent  à  leurs 
maîtres  dans  une  guerre  contre  les  habitans 
de  Xochimilco,  leur  procurèrent  de  nouveau 
la  Uberté.  Us  se  fixèrent  d'abord  à  Acatzit- 
zintlan  (que ,  du  nom  de  leur  dieu  de  la  guerre 
Mexitli  ou  Huitzilopochtli  %  ils  nommèrent 

*  M.  Cuvier  Fa  décrit  dans  mon  Recueil  d'obser^ 
vatioTis  zoologiquea  et  d'artntomie  comparée,  p.  119. 
M.  Daméril  croit  quePaxolotl^  dont  nous  ayonsapporté, 
M.  Bonplandet  moi^  des  individus  bien  conservés  » 
est  une  nouvelle  espèce  de  Prêtée.  Zoologie  analytique, 
p.  93. 

^  HuitzilÎD  désigne  le  colibri^  et  opochtii  signifie 
gauche  ]  car  le  dieu  étoit  peint  ajrant  des  plumes  de 
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« 

icalzingo  ) ,  puis  à  Iztacalco.  G*cst  pour 
accomplir  Tordre  donné  parTorade  d'Azdan^ 
qu'ik  se  transportèrent  d'Iztacalco  aux  îlots 
qui  s'élevoient  alors  à  Test  -  nord  -  est  de  la 
coUine  deChapoltepec^  dans  la  partie  occi- 
dentale du  lac  de  Tezcuco.  Une  tradition 
antique  s'étoit  conservée  parmi  cette  horde , 
que  le  terme  fatal  de  leur  migration  devoit 
être  Tendroit  où  ils  trouveroient  un  aigle  assis 
sur  la  cime  d'un  nopal  dont  les  racines  per- 
ceroient  à  travers  les  fentes  d'un  rocher.  Ce 
nopal  (  cactus  ) ,  désigné  par  l'oracle ,  se 
montra  aux  Aztèques  l'année  i325^.  ce  qui 
est  le  second  calli  '  de  l'ère  mexicaine  ^  sur 
un  îlot  qui  servit  de  fondement  au  téocaUi 
outéopan^  c'est-à-dire  à  la  maison  de  Dieu, 

colibri  sous  le  pied  gauche é  Les  Européens  ont  ccht- 
rompu  le  nom  de  Huiuilopochlli  en  Huichilohos  et 
Vizlipuzli.  Le  frère  de  ce  dîeu^  qui  fut  surtout  révéré 
des  habîtans  de  Texcuco  ^  s'appeloit  Tlacabuepan- 
CuexcotzÎD. 

^  G>mnie  le  premier  acatl  correspond  à  l'année 
Tulgaîre  i5i9y  le  second  calli  y  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle  y  ne  peut  être  que 
Fannée  i325  j  et  non  i32^,  i327  et  i34i  ,  années 
auxquelles  l'interprète  de  la  JRaccoUa  di  Mendoza^ 


Îl8  LIVRE   m, 

appelée  depuis  par  les  Espagnols  le  grand 
temple  de  Mexitli. 

Le   premier  téocalU  ^  autour  duquel  la 
nouvelle  ville  fut  construite  y  étoit  de  bois  ^ 
tel  que  le  plus  ancien  temple  grec^  celui 
d'Apollon  à  Delphes  >  décrit  par  Pausanias. 
L'édifice  en  pierre  dont  Cortez  et  Bernai 
Diaz    admirèrent  Fordonnance  ,    avoit   été 
construit  au  même  endroit  par  le  roi  Ahuitzotl, 
Tannée  i486:  c'étoitun  monument  pyramidal^ 
situé  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  de  mu- 
tailles  ,  et  élevé  de  37  mètres.  On  y  distinguoit 
^nq  assises  ou  étages^  comme  dans  plusieurs 
pyramides  de  Sakbarah ,  surtout  dans  celle  de 
Meïdoiun.  Le  téocalli  de  Ténochtitlan,  exac- 
tement orienté  comme  toutes  les  pyramides 
égyptiennes,  asiatiques  et  mexicaines,  avoit 
97  mètres  de  base  :  il  formoit  une  pyramide 
si  tronquée  y  que  vu  de  loin ,  le  montunent 
paroissoit  un  cube  énorme,  sur  la  cime  duquel 
s'élevoient  de  petits  autels  couverts  de  cou- 
poles construites  en  bois.  La  pointe  par  laquelle 

ainsi  que  Siguenza ,  cité  par  Boturini,  et  Betancourt, 
cité  par  Torquemada  y  fixent  la  fondation  de  Mexico. 
Voye^  la  Dissertation  chronologique  de  l^abbé  Clih' 
vigero  ,  Storia  di  Messico,  T,  IV,  p.  54. 
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se  termiiioîent  ces  coupoles ,  étoit  élevée  de 
54.  mètres  au-dessus  de  la  base  de  l'édifice  ou 
du  pavé  de  renceinte.  On  voit  par  ces  détails 
que  le  téocalli  avait  une  grande  analogie  de 
forme  avec  le  monument  antique  de  Babylone^ 
que  Strabon  nomme  lé  mausolée  de  Bélus , 
et  qui  n'était  qu'une  pyramide  dédiée  à  Jupiter 
Bélus  '.  Ni  le  téocalli  ni  l'édifice  babylonien 
n'étoient  des  temples ,  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot  y  d'après  les  idées  que  les 
Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmises. 
Tous  les  édifices  consacrés  aux  divinités  mexi- 
caines formoient  des  pyramides  tronquées; 
les  grands  monumens  de  Téotihuacan  y  de 
Cholula  et  de  Papantla  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours  /  confii'ment  cette  idée  :  ils 
indiquent  ce  qu'ont  été  les  temples  moins 
conûdérables  9  construits  dans  les  villes  de 
Ténochtitlan  et  deTezcuco.Des  autels  couverts 
étoient  placés  au  sommet  des  téocallis  :  ces 
édifices  rentrent  par  là  dans  une  même  classe 
avec  les  monumens  pyramidaux  de  FAsie  y 
dont  anciennement  on  trouvoit  des  traces 
jusqu'en  Arcadie;  car  le  mausolée  conique 

^  Zoega,  de  Obelisciê ,  p.  50à 
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deCalistus^un  vrai  ^t^/nc^/oi^f  couvert  d'arbres 
fruitiers ,  servoit  de  base  à  un  petit  temple 
consacré  à  Diane* 

Nous  ignorons  de  quels  matériaux  étoit 
construit  le  téocalli  de  Ténochtitlan  ;  les 
historiens  rapportent  seulement  que  ce  mo- 
nument étoit  couvert  d'une  pierre  dure  et 
polie.  Les  énormes  fragmens  que  de  temps 
en  temps  on  découvre  autour  de  la  cathédrale 
actuelle,  sont  de  porphyre  à  base  degrunsteia 
rempli  d'amphibole  et  de  feldspath  vitreux. 
Lorsqu'on  a  pavé  récemment  la  place  autour 
de  la  cathédrale,  de$  pierres  sculptées  ont 
été  trouvées  jusqu'à  lo  et  12  mètres  de  pro- 
fondeur. Peu  de  nations  ont  remué  de  plus 
grandes  masses  que  les  Mexicains.  La  pierre 
calandaire  et  celle  des  sacrifices,  exposées  à  la 
vue  du  pubUc  sur  la  grande  place ,  ont  de 
8  à  10  mètres  cubes.  La  statue  colossale  de 
Teoyaomiqui ,  chargée  d'hiéroglyphes ,  et 
couchée  dans  un  des  vestibules  de  l'université, 
a  2  mètres  de  long  sur  3  de  large.  M.  le 
chanoine  Gamboa  m'a  assuré  qu'en  fouillant 
vis-à-vis  de  la  chapelle  du  sagrario ,  on  a 

'  Pauaanias ,  Lib.  YUI ,  Cap.  XXXV . 
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trouvé ,  parmi  une  immense  quantité  d'idoles 
appartenant  au  téocalli ,  une  roche  sculptée 
qui  avoit  7  mètres  de  long ,  6  de  large ,  et 
3  de  haut  On  a  travaillé  en  vain  pour  la 
retirer. 

Le  téocalli  étoit  déjà  en  ruines  '  quelques 
années ap  rès le  siège  de  Ténochtitlan y  qui, 
comme  celui  de  Troye ,  finit  par  une  des- 
truction presque  totale  de  la  ville  :  j'incline 
par  conséquent  à  croire  que  l'extérieur  de 
la  pyramide  tronquée  étoit  d'argile^  et  revêtu 
de  l'amygdaloïde  poreuse,  appelée  tetzontU. 
En  effet,  peu  avant  la  construction  du  temple , 
sous  le  règne  du  roi  Ahuitzotl ,  les  carrières 
de  cette  roche  cellulaire  et  spongieuse  com- 
mencèrent à  être  exploitées.  Or ,  rien  n'étoit 
plus  facile  à  détruire  que  des  édifices  construits 

^  Uq  des  manuscrits  des  plus  précieux  et  des  plus 
anciens  que  l'on  conserve  a  Mexico  y  est  le  livre  de  la 
Municipalité  {Ubro  de  el  Cabildo).  TJn  religieux  res- 
pectable et  très-yersé  dans  l'histoire  de  sa  patrie ,  le 
père  Picbardo,  au  couvent  de  San  Felipe  Meri,  m^m 
montré  ce  manuscrit ,  commencé  le  8  mars  162^,  ce 
qui  esttrob  ans  après  le  siège  :  il  j  est  parlé  de  la  place 
oji  avoit  été  le  grand  temple  (u  laplaza  adonde  êstaba 
êl  templo  mayor.  ») 
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avec  des  matériaux  poreux  et  légers  comme 
la  pierre  ponce.  Malgré  la  conformité  '  d'un 
grand  nombre  de  témoignages,  il  se  pburroit 
cependant  que  les  dimensions  attribuées  au 
téocalli  fussent  un  peu  exagérées  ;  mais  la 
forme  pyramidale  de  cet  édifice  mexicain, 
sa  grande  analogie  avec  les  monumens  les 
plus  antiques  de  l'Asie  j  doivent  bien  plus 
nous  intéresser  que  sa  masse  et  sa  grandeur. 
L'ancienne  ville  de  Mexico  communiquoit 
avec  le  continent  par  trois  grandes  digues , 

^  Si  ceux  qui  noas  ont  laissé  des  descriptions  et  des 
dessins  du  téocalli ,  au  lieu  d'en  prendre  la  mesure 
eux-mêmes , .  ne  nous  ont  rapporté  que  ce  que  les 
Indiens  leur  ont  dit,  la  conformité  des  témoignages 
prouve  moins  qu'on  ne  pourroit  le  croire  au  premier 
aspect.  Dans  tous  les  pays  il  existe  des  traditions  uni- 
formes sur  la  grandeur  des  édifices,  la  hauteur  des 
tours ,  la  largeur  des  cratères ,  la  hauteur  des  cata- 
ractes.  L'orgueil  national  se  plait  à  exagérer  ces 
dimensions  ,  et  les  voyageurs  sont  en  harmonie  dans 
leurs  rapports,  aussi  long-temps  qu'ils  puisent  à  la 
même  source.  D'ailleurs ,  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe ,  l'exagération  de  la  hauteur  n'a  vraisem- 
blablement pas  été  très-grande ,  parce  qu'il  étoit  facile 
de  juger  de  l'élévation  du  moiuimeut  par  le  nombre 
des  gradins  qui  y  conduisoient. 
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celles  de  Tepcjacac  (  Guadeloupe  ) ,  Hacopan 
(  Tacuba  ),  et  Iztapalapan.  Cortez  fait  mention 
de  quatre  digues^  parce  qu'il  compte  sauii 
doute  aussi  la  chaussée  qui  conduisoit  à 
Chapohepec  La  calzada  de  Iztapalapan^ 
avoit  une  branche  qui  unissoit  Gojohuacau 
avec  le  petit  fort  appelé  Xoloc  y  le  même 
dans  lequel  les  Espagnols  ,  lor^de  leur  pre- 
mière entrée  9  furent  complimentés  par  la 
noblesse  mexicaine*  Robertson  parle  d'une 
digue  qui  conduisoit  à  Tezcuco  ;  mais  cette 
digue  n'a  jamais  existé  ^  à  cause  de  la  distante 
du  lieu  et  de  la  grande  profondeur  de  la  partie 
orientale  du  lac. 

Dix-sept  ans  après  la  fondation  de  Ténoch* 
titlan»  l'année  i358  ^  dans  une  dissension 
civile,  une  partie  des  habitans  se  sépara  des 
autres.  Ils  se  fixèrent  dans  des  ilôts  situés  au 
nord*ouest  du  temple  de  Mexidi.  La  nouvelle 
ville,  qui  d'abord  prit  le  nom  de  Xaltilolco  , 
et  puis  celui  de  Tlatelolco ,  eut  un  roi  indé- 
pendant de  celui  de  Ténochtidan.  Dans  le 
eentre  d'Anahuac  ^  comme  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  dans  le  Latium^  et  partout  où  la  civi- 
lisation de  l'espèce  humaine  ne  fait  que 
commencer ,  chaque  ville  con^tituoit  pendant 
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loDg-temps  un  état  séparé.  Le  roi  tnexicdin 
Axajacatl  '  fit  la  conquête  de  Tlatelolco  y  qui 
dës-lors  fut  réuni  par  des  ponts  à  la  ville  de 
Ténochtitlan.  J'ai  découvert  dans  les  manus- 
crits hiéroglyphiques  des  anciens  Mexicains  , 
conservés  dans  le  palais  du  vice  -  roi  ^  une 
peinture  curieuse  qui  représente  le  dernier 
roi  de  Tlatelolco ,  appelé  Moquihuix  y  tué 
sur  la  cime  d'une  maison  de  Dieu  ou  d'une 
pyramide  tronquée^  et  jeté  en  bas  des  escaliers 
qui  raenoient  à  la  pierre  des  sacrifices.  Depuis 
cette  catastrophe  ;  le  grand  marché  des 
Mexicains  9  tenu  jusque-là  près  du  téocalli 
de  Mexitli ,  fut  transféré  à  Tlatelolco.  C'est 
à  cette  dernière  ville  que  se  rapporte  la 
description  que  nous  avons  donnée  du  marché 
mexicain ,  d'après  le  récit  de  Gortez. 

Ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Barrio 
de  Santiago^  n'occupe  qu'une  partie  de  l'ancien 
Tlatelolco.  C'est  sur  le  chemin  qui  mène  à 
Tanepantia  et  aux  Ahuahuetes  que  l'on  peut 
marcher  plus  d'une  heure  entre  les  ruines  de 
l'ancienne  ville.  On  y  reconnoit  y  ainsi  que 
sur  la  route   de   Tacuba  et  d'Iztapalapan  ^ 

^  Clapigeroylyif.  a5i.  Axajacatl  régna  depuis  i464 
jusqu'à  1477  (IV,  p.  58). 
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combien  Mexico ,  rebâti  par  Cortez ,  est  pliis 
petit  que  Tétoit  Ténochtitlan  sous  le  dernier 
des    Monte£uma.    L'énorme    grandeur    du 
marché  de   Tlatelolco  ,  dont  on  reconnoît 
encore  les  limites ,  prouve  combien  la  popu- 
lation de  l'ancienne  ville  doit  avoir  été  consi- 
dérable. Les  Indiens  montrent  sur  cette  place 
uoe   élévation  entourée   de  murs;  c'est  la 
même  qui  formoit  un  des  théâtres  mexicains  ^ 
et  sur  laquelle  Cortez,  peu  de  jours  avant 
la  fin  du  siège ,  avoit  établi  la  fameuse  catapulte 
(  trabuco  de  palo  )  '  dont  Taspect  imposoit 
aux  assiégés,  sans  que  la  machine  pût  agir,  à 
cause  de  la  maladresse  des  artilleurs.  Cette 
élévation  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
porche  de  la  chapelle  de  Santiago. 

La  ville  de  Ténochtitlan  étoit  divisée  en 
quatre  quartiers,  appelés  Teopan  ou  Xochi- 
milca,  Atzacualco,  Moyotla  etTlaquechiuhcan 
ou  Cuepopan.  Celte  ancienne  division  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les  limites 
assignées  aux  quartiers  de  Saint-Paul ,  Saint- 
Sébastien,  Saint-Jean  et  Sainte-Marie.  Les 
rues  actuelles'  ont  en  grande  partie  la  même 

*  JLorenzanaj,  p.  289. 


120  LIVRE   in, 

direction  qu'elles  avoient  autrefois ,  à  peu 
près  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  Fouest  '. 
Mais'ce  qui  donne  à  la  nouvelle  ville,  comme 
nous  Tavons  observé  plus  haut,  un  caractère 
particulier  et  distinctif,  c'est  qu'elle  se  trouve 
entièrement  sur  la  terre  ferme  ,  entre  les 
extrémités  des  deux  lacs  de  Tezcuco  et  de 
Xochimilco,  et  qu'elle  ne  reçoit,  par  des 
canaux  navigables ,  que  les  eaux  douces  de  ce 
dernier  lac. 

Plusieurs  circonstances  ont  contribué  à  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  De/ tout  temps  la 
partie  du  lac  salé  contenue  entre  le$r  digues 
australes  et  occidentales  fut  la  moins  profonde. 
Cortezse  plaint  déjà  que  sa  flotilIe,les  bri- 
gantins  qu'il  avoit  fait  construire  à  Tezcuco , 
ne  pouvoient  pas,  malgré  les  ouvertures  dans 
les  digues,  faire  le  tour  entier  de  la  viUe 

^  Propremont  du  S.  16^  O.  k  N.  74*^  £.  ^  du  moins 
du  côté  du  couTent  de  St.  Augustin,  où  j'aîpris  des 
azimuts.  Sans  doute  la  direction  des  anciennes  rues 
éloit  déterminée  par  celle  des  digues  principales  : 
or ,  d'après  la  position  des  lieux  auxquels  ces  digues 
paroissent  avpir  abouti,  il  n'est  guère  propable  que 
les  dernières  puissent  avoir  représenté  exactement  des 
méridiens  et  des  parallèles. 
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assiégée.  Ces  flaques  d'eau  peu  profondes 
devinrent  peu  à  peu  des  terrains  marécageux  ; 
ceux-ci,  entrecoupés  de  rigoles  ou  de  petits  ' 
canaux  d'écoulement ,  se  convertirent  en  chi- 
nampas  et  en  terres  labourables.  Le  lac  de 
Tezcuco,  que  Valmont  de  Bomare  *  supposoit 
communiquer  avec  l'Océan ,  quoique  d'après 
mes  mesures  il  se  trouve  à  une  élévation  de 
3,277  mètres ,  n'a  pas  de  sources  particulières, 
comme  on  en  observe  au  lac  de  Chalco.  En 
considérant  d'un  côté  le  petit  volume  d'eau 
que  dans  les  années  sèches  des  rivières  peu 
considérables  fournissent  à  ce  lac  ,  de  l'autre 
l'énorme  rapidité  de  l'évaporation  qui  a  lieu 
dane  le  plateau  du  Mexique ,  et  sur  laquelle 
j'ai  fait  des  expériences  suivies ,  il  faut  ad- 
mettre ,  ce  que  des  observations  géologiques 
paroisseent  aussi  confirmer ,  que  depuis  des 
siècles  un  manque  d'équilibre  entre  la  perte 
d'eau  évaporée  et  la  masse  d'eau  affluente  a 
restreint  progressivement  le  lac  de  Tezcuco 
*  dans  des  limites  plus  étroites.  Les  annales 
mexicaines  ^  nous  apprennent   que  sous  le 

*  Dictionnaire  c^kUtoire  naturelle ,  article-  Lac. 

•  Pelnlures  conseirées  à  la  biblioltéque  du  Vatican , 
et  témoignage  du  père  AcosU. 
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règne  da  roi  Ahuitzotl  ce  lac  salé  éproQ- 
voit  déjà  un  -  manque  d'eau  assez  grand 
pour  interrompre  la  navigation ,  et  qu'afin 
d'obvier  à  ce  mal  et  d'augmenter  les  afiBuens, 
on  construisit  dès-lors  un  aqueduc  depuis 
Goyohuacan  à  Ténochtidan.  Cet  aqueduc 
conduboit  les  sources  d'Huitzilopochco  à 
plusieurs  canaux  de  la  ville ,  qui  se  trouvoient 
à  sec. 

Cette  diminution  d'eau,  éprouvée  avant 
l'arrivée  des  Espagnols,  n'auroit  été  sans 
doute  que  très-lente  et  peu  sensible ,  si,  depuis 
l'époque  de  la  conquête ,  la  main  de  l'homme 
n'avoit  pas  contribué  à  intervertir  l'ordre  de 
la  nature.  Ceux  qui  ont  parcouru  la  péninsule 
savent  combien,  en  Europe  même,  le  peuple 
espagnol  est  ennemi  des  plantations  qui  don- 
nent de  l'ombre  autour  des  villes  et  des 
villages.  Il  paroit  que  les  premiers  conquérans 
ont  voulu  que  la  belle  vallée  de  Ténochtitlan 
ressemblât  en  tout  au  sol  castillan ,  aride  et 
dénué  de  végétation.  Depuis  le  seizième  siècle, 
on  a  coupé  inconsidérément  les  arbres  tairt 
dans  le  plateau  .sur  lequel  est  située  la  capitale , 
que  sur  les  montagnes  qui  l'entourent.  La 
construction  de  la  nouvelle  ville,  coounencéç 
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en  1624^  a  exigé  une  grande  quantité  de 
bois  de  charpente  et  de  pilotis.  On  a  détruit 
et  on  détruit  encore  joùrneUement  sans  re- 
planter ,  si  ce  n'est  tout  autour  de -la  capitale  y 
où  les  derniers  vice-rois  ont  perpétué  leur 
mémoire  par"  des  promenades  '  {paseos  ^ 
€i£2/7i^^iâ^)  qui  portent  leurs  noms.  Le  manque 
de  végétation  expose  le  soi  à  Tinfluence  directe 
des  rayons  du  soleil ,  et  Tbimiidité  qui  ne 
s'est  pas  perdue  en  filtrant  à  travers  la  roche 
amy  gdaloïde  basaltique  et  spongieuse  y  s  eva^ 
pore  rapidement;  elle  se  dissout  daas  l'air 
partout  où  le  feuillage  des  arbres  ou  un  gason 
touffu  ne  défend  pas^  le  sol  de  Finfluence  du 
soleil  et  des  vents  secs  du  midL 

Celte  cause  étant  la  même  dans  toute  la 
▼allée  y  l'abondance  et  la  circulation  des  eaux 
j  ont  sensiblement  diminué.  Lé  lac  de  Tes* 
<:uco  /  le  plus  beau  des  ciftq  bcs,  que  Cortex, 
dans  ses  lettres  /  nomme  babiduellemeiit  ime 
jner  isA/hvdxxve  f  reçoit  dé:no6' joiirs  beaucoup 
moins  d'eau  par  infiltration  qu'au  seizième 
siècle  t  partout  les  défrichemens  et  la  des- 
truction des  forêts  ont  les  mêmes  suites.  Lé 

*  PasêodêBuocarelU,  éURmdUmgigedOfdt  Qc^^mm, 
4e  jéêantà. 

II.  Q 
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^néi:^!  Andréossi ,  dan^soû  ouvrage  classique 

MF>|6  cacialdu  midi,  a  prouvé  que  les  sources 

ont  dtfwq^é  autour  du  réservoir  de  S.  Ferréol, 

^isâplemeot  par  un  faux  système  introduit 

tlftjds  raméfi^emeat  dtes  forêts.  Daiiis  la  pro  - 

yinee  de  Caracas  ,  le    lac   pittQresque   de 

Tacangua  '  se  dessèdhe  peu  à  peu  ;  depuis 

vfoe  le  scJeil  darde.  Ubremeut  ses  rayons  sur 

hà  sbl  défrîdbfeéî  :deb  vallées  d' Ai^^gua. 

^  .  Mais  la  cirooastapoiee  qui  a  le  ^us  contribué 

€t  ià  cUsûnûtion  du  lac  de  TesK^co  -  est  U 

iutieuae  percée  à  eiel  om^erty  conïicie  sous  le 

iionb^dii  Destug/tie  niai  de  Hu^JvU^toça  y  et 

obict  noils  traiterons  dans  la  sitite  de  cet 

ouvrage.  Cette  coupure  de  fii((^ag^j,.  6001-^ 

riieiloée  d'abord  lapïiée  1607^.^0  forme  de 

pieroeffient   souterrain  ,   n'a   'pas  £ièiulem&Qt 

^téAni à  des  li]bit(SS:ti;ë^b^oitftS}ilti».d^up{;  lacs 

^ués!  dans  la  j^artie  boréale  def.la  vallée , 

:OM».de  Zmnptan^o  (  T^so^^n^)  et   de 

^Ksc  {Chii^ob4l<f  eUd  lés  a .  wnh  eoi^chés  ^ 


•=»•■-'      .  i  n    f .  ( 


»♦  »  j 


.     \L%  dkoiquUon.^dç^  eaux  v  feu  nt^îme  ijaîlre  de 

tmnps  en  temps,  de  iiouvcHes  îles  {^las  aparecidas^. 

^je  lac  de  TacarigOa  ou  de  Nueva  "Vatcncia  est  élevé 

,dv/^74  àièltes  att^deesus.  dé,  la  sucfik^>de  la\  mer^ 

(Yoyec  mes  Tableaux  de  la  Nature,  T. ]i.^'pé.^.^) 
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loik  Idfes  *tenîps  pluvieux  ;:de  ▼crserleurs  eaux 
dans  té*  Imssia'  du  hc  de  Teecuco.  Ces  eaux 
inôndbient  jadis  les  plaines  eiiessif  oient  des 
terres  fortement  chàrgéiesi  -  de  €a}4>of)atet  ^t 
ide*  vMth^  de  soudé;  iittfjburdlim  ,  '«^ai0 
tléj1Mrf1e^ dans  des  mares  et sans'augmefiter 
par  là'llviiitiidit^  de  l'atmdsph^e  ibexiMkie> 
elles  décoàkot  par  bnieânfd  artificiel  d^'ib 
rtvièse'Ule^tPanùco  ^  et  ^par  coD^èqâéot  dans 
rOeéan  Ad^utiqueJ  .  »  m  s  •:  •;  ï».,.^ 
<  (&tétdtdë  cbosèsji  été  amené  jNBirteéélir 
de  eonvèrtih  l'anl^enne^  ville  de  Mekico  ^ 
«DCfloapiudif'qili  sereil!  à  la  fois  proptis  ^  la 
<irciilirtioéuleBvi^oiftMreSy  et  m&ins'expô^ 
au*  dan^rioEleif ifrondûifiôus.  Ea  effet >  ¥eàn 
€Jt:U  v^B^tatàbb*  ont' diniin wé'  ^vec  la  tnéme 
<ite{Hdîté>  iiireeiijtât]uèBc}  le  ;tet|uesquit6  {  ok 
^carbDnôte^ideiiouife')  «'tfagiàeiitéi  Du  têctips 
de  Moïàtmma  ;ét  eQootélo'iig^tetiip^  après  > 
ièfaaik)ii%  deï^laleloldo,  les  iamos  de  iSainf- 
^Sâ>aAieb^VJ  de[  Sj»iMan3ei>  de/Saota-GriJz 
«étoièiit;  eéi^Mf  àfciAisaLdëxk^bette^verdape 
qjii  oriioit  leurs,  jardins.  AuJQUi;d'hui  ces 
mêmes  endroits .  et  suf'tout  les  plaines  de  pao 

dHorescens.  La  fertilitéiiitt.|t)Ateau^tqtuœ|i]e 

9* 
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considérable  aK^ore;  dans  là  partie  méridio- 
/lale^  ti'est  pltis  aussi  grande  cpi  elle  ^tok 
Jflrsqu^  la  ville  «'éleyeit  au  milieu  du  lac. 
-lJne.$age  écobomie  de  l'eau,  surtout  de 
j>eti(^  canaux  d|ir^atioa  y  pourrovent  Kndre 
#OQ  ancienne  fécondité  au  sol^  et  sa  rtd^esse 
à  uoe  valiée  qde  la  nature  paroit  a^oirides^ 
4née  ià  être  la  <:apitale  d'un  grand  <em{>ire. 
c:M,Xe8r  lioiites . actuelles  du  lac  de)!Tezcuco 
sont  peu  déterminées ,  le  sol  étant  glaiseux 
-fit  si  vOïï  que  sur<  un  mille  d'étendue  ^  il  ne 
présente  pas  deilx  ^  décimètres  de  diffiérence 
de  niveau.  Lorsque  les  venits  d'^esti  ^^offleat 
«avec  force  v  l'eau  se  retiré  vers  le  hcaà  occii- 
dei^tal  du  l2bC>  et  laisse  qudquefois  ^  âec  une 
^telfidue  de  plus,  de'  600  mètiîes  de/long. 
Peut-être  qu'un: jeu  périoflii^e  de  ces  vents 
«^  fait  naître  à  Gonlez  l'icDée  de  thiâaiéea  régu- 
lières \  dont  l'eidbteDce  n'a  pastréiénrérifiée 
par  de  nouvelle^,  obèerv^tièns.  ^Le  bc.de 
;TezcuGo  Va  [généraletneat  que  troîs  à  etii^ 
joiètresde  jHrdfohdèuivBans:q«>elt{iîès  eiuboits 

*  Journal. d^s  Savans,  poui*  ranaëe  .1076  ,  p.  34. 
X.e  lac  de  Génèvie  manrfcsté'aussî  un  mouvement  d'eaii 
'ài^z  régulier  ,  qne'âaùteièe  iiâtrili^é^if  ffet  tents  qili 
tioifÉêat  péHodi(}tofiMlit4'^^  -'-- 


CHAPITRE  Vin.  i33 

le  fond  se  trouve  même  déjà  à  moins  d'un 
mètre.  Aussi  le  commerce  des  habitans  de 
la  petite  ville  de  Tezcuco  souffre-t-il  beaucoup 
dans  les  mois  très-secs  de  janvier  et  de  février. 
Le  manque  d'eau  les  empêche  alors  d'aller 
en  canots  à  la  capitale^  Cet  inconvénient  n'a 
pas  lieu  au  lac  de  Xochimilco;  car  depuis' 
Ghalco ,  Mesquic  et  Tlahuac  la  navigation 
n'est  jamais  interrompue  >  et  Mexico  reçoit 
journellement  ^  par  le  canal  d'Iztapalapan  , 
des  légumes  ,  des  fruits  et  des  fleurs  en 
abondance. 

Des  cinq  lacs  de  la  vallée  de  Mexico ,  celui 
de  Tezcuco  a  l'eau  la  plus  chargée  de  mutiate 
et  de  carbonate  de  soude.  Le  nitrate  de  barjte 
prouve  que  cette  eau  ne  tient  aucun  sulfate 
en  dissolution.  L'eau  la  plus  pure  y  la  plus 
limpide  est  celle  du  lac  de  Xochimilco  ;  j'en 
ai  trouvé  la  pesanteur  spécifique  de  1^0009  > 
quand  celle  de  l'eau  distillée  à  la  température 
de  18^  centigrade  est  de  i^oop  ,  et  quand 
celle  de  l'eau  du  lac  de  Tezcuco  est  de  i^o2]l5^ 
Par  conséquent  cette  dernière  eau  est  pln& 
pesante  que  l'eau  de  la  mer  Baltique  ;  elle 
l'est  moins  que  l'eau  de  l'Océan ,  qui ,  sous 
différentes  latitudes  ,    a  été  trouvée  entre 
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1^0269  et  1^0285»  La. quantité  d'hydrogène 
ftulfuré  qui  se  dégage  de  la  surface  de  tous 
les  lacs  mexicains ,  el  que  l'acétate  de  plpiub 
indique  en  grande  abondance  dans  les  lacs 
de  Tèzcucd  et  de  Gfaalco ,  contribue  3ans 
doute  en  certaines  saisons  à  l'insalubrité  de 
l'air  de  la  vallée.  Cependant,  et  ce  fait  est 
curieux ,  les  fièvres  intermittentes  sont  très- 
rares  sur  les  bords  de  ces  mêmes  lacs ,  dont  la 
surface  est  en  partie  cachée  par  des  joncs  et 
des  herbes  aquatiques. 

Orné  de  nombreux  téocallis  qui  5'élevoient 
en  forme  de  minarets ,  entouré  d'eau  et  de 
digues,  fondé  sur  des  tles  couvertes  de  ver- 
,  dure ,  recevant  dans  ses  rues ,  à  chaque  heure , 
des  milliers  de  bateaux  qui  vivifioient  le  kc , 
l'ancien  Ténochtitlan ,  d'après  le  récit  des 
premiers  conquérans,  devoit  ressembler  à 
quelques  villei  de  la  Hollande ,  de  la  Chine 
ou  du  Delta  inondé  de  la  Basse-Ëgjpte.  La 
capitale  >  reconstruite  par  les  *  Espagnols , 
offre  un  aspect  moins  riant  peut-être,  mais 
d'autant  plus  imposant  et  plus  majestueux. 
Mexico  est  sans  doute  au  nombre  des  plus 
belles  villes  que  les  Européens  aient  fondées 
dans   les  deux  hémisphères.  A  l'exception 
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de  Pétersbourg ,  de  Berlin,  de|  Philadelphie 
et  de  quelques  quartiers  de  Westminster ,  il 
existe  à  peine  une  ville  de  la  même  étendue  ; 
qui  y  pour  le  niveau  unifonne  du  sol  qu  elle 
occupe  y  pour  la  régularité  et  la  largeur  des 
rues  y  pour  la  grandeur  des  places  publiques , 
puisse  être  comparée  à  la  capitale  de  la 
Nouvelle-Espagne.  L'architecture  y  est  géné^ 
ralement  d'un  style  assez  pur;  il  y  a  même 
des  édifices  dont  l'ordonnance  est  très-belle. 
L'extérieur  des  maisons  n'est  par  surchargé 
d'ornemens.  Deux  sortes  de  pierres  de  taille  > 
l'amygdaloîde  poreuse,  appelée  tetzontli ,  et 
surtout  un  porphyre  à  feldspath  vitreiïx  et 
dépourvu  de  quartz ,  donnent  aux  cons- 
tructions mexicaines  un  air  de  sotidité,  et 
quelquefois  même  de  magnificence.  On  tkf 
connoit  pas  ces  balcons  et  ces  galeries  de 
bois  qui ,  dans  les  deux  Indes ,  défigurent 
toutes  les  villes  européennes.  Les  bdustrades 
et  les  grilles  y  sont  en  fer  de  Biscaye,  et 
ornées  de  bronzes.  Les  maisons  y  ont  Aes 
terrasses  au  lieu  de  toits  ^  conune  les  maisons 
d'Italie  et  de  tous  les  pays  méridioDaux. 

Mexico  a  été  singulièrement  embelli  depuis 
k  séjour  que  l'abbé  Gfaappe  y  a  fait  «0  1769» 
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Uédifice  destiné  à  TEcole  des  mines,  et  pour 
lequel  les  plus  riches  particuliers  du  pays  ont 
fourni  une  somme  de  plus  de  troiâ  millions 
de  francs  ^  orneroit  les  places  principales  de 
Paris  et  de  Londres.  Des  architectes  mexicains^ 
élèves  de  TAcadémie  des  beaux-^rts  de  la  ca- 
pitale 5  ont  construit  récemment  deux  grands 
,  hôtels  y  dont  l'un ,  dans  le  quartier  de  la 
Traspanay  office  dans  l'intérieur  de  la  cour 
un  très-beau  péristyle  de  forme  ovale  y  et  à 
colonnes  accouplées.  Le  voyageur  admire 
avec  raison  ^  au  milieu  de  la  plaza  mayor  de 
Mexico,  vis-à-vis  la  cathédrale  et  le  palais 
des  vice-rois,  une  vaste  enceinte  pavée  en 
carreaux  dé  porphyre  ,  fermée  par  des  grilles 
richement  garnies  de  bronzes ,  et  renfermant 
la  statue  équestre  '  du  roi  Charles  iv,  placée 

*  Voyez  ci-dessus  ,  Chap.  Vil ,  p.  3i. 

>  Cette  sUtue  colossale,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  p.  i3,  a  été  exécutée  aux  frais  du  marquis  de 
Branciforte ,  ci-devant  vice-roi  du  Mexique ,  beau- 
frère  du  prince  de  la  Paix  :  elle  pèse  45o  quintaux  : 
elle  a  été  modelée  ^  fondue  et  placée  par  le  mémo 
artiste  y  M.  Toha,  dont  le  nom  mérite  une  placo 
distinguée  dans  l'histoire  de  la  sculpture  espagnole. - 
Le  mérite  de  cet  homme  de  génie  ne  peut  être 
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sur  un  piédestal  de  marbre  mexicain.  Ce- 
pendant^ il  faut  en  convenir  ^  malgré  les 
progrès  que  les  arts  ont  faits  depuis  trente  ans, 
c'e^  bien  moins  par  la  grandeur  et  par  la 
beauté  des  monumens  que  par  la  largeur  et 
l'alignement  des  rues;  c'est  moins  par  ses 
édifices  que  par  l'ensemble  de  sa  régularité , 
de  son  étendue  et  de  sa  position ,  que  la  ca- 
pitale delà  Nouvelle*  Espagne  impose  aux 
Européens.  Par  un  concours  de  circonstances 
peu  communes  j  j'ai  vu  de  suite  »  et  dans  un 
très-court  espace  de  temps ^  Lima,  Mexico, 
Philadelphie,  Washington  ',  Paris,  Rome, 

dignement  apprécié  qne  par  ceux  qui  connoisMnt  les 
difficultés  que  présente  ^  dans  l'Europe  civilisée  même, 
l'exécution  de  ces  grands  ouvrages  de  Part. 

*  D'après  le  plan  tracé  pour  la  ville  de  "Washington , 
et  d'après  la  magnificence  de  son  Capitole ,  dont  je 
n'ai  TU  achevée  qu'une  partie ,  Fédéral  City  sera  un 
jour,  sans  contredit,  une  ville  beaucoup  plus  belle 
qne  Mexico.  Philadelphie  aussi  a  la  même  régularité" 
de  construction  :  les  allées  de  platanes ,  d'aeaoias  et 
de  populns  beterophylla ,  qui  ornent  ses  rues,  lui 
donnent  une  beauté  presque  champêtre.  La  végétaUom 
des  rives  du  Putomac  et  du  Delaware  est  plus  riche 
que  ctUe  qu'à  plus  de  a3oo  mètres  d'élévation  on 
trouve  sur  le  dos  des  Cordillères  mexicaines.  Mais 
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Naptes  et  les  plus  grandes  villes  de  l'ÂlIe* 
magne.  En  comparant  entre  elles  des  ini~ 
pressions  qui  se  suivent  rapidement ,  on  est 
à  même  de  rectifier  une  opinion  à  laquelle 
on  s^est  peut  -  être  livré  trop  légèrement. 
Malgré  des  comparaisons ,  dont  plusieurs 
auroient  pu  paroitre  désavantageuses  pour  la 
capitale  du  Mexique,  cette  dernière  m'a  laissé 
un  souvenir  de  grandeur  que  j'attribue  surtout 
au  caractère  imposant  de  son  site  et  de  la 
nature  environnante. 

En  effet ,  rien  de  plus  riche  et  de  plus 
varié  que  le  tableau  que  présente  la  vallée, 
lorsque ,  dans  une  belle  matinée  d'été ,  le 
ciel  étant  sans  nua^res  et  de  cet  azur  foncé 
qui  est  propre  à  l'air  sec  et  raréfié  des  hautes 
montagnes,  on  se  transporte  sur  une  des  tours 
de  la  cathédrale  de  Mexico  ^  ou  au  haut  de  la 

Washiogion  et  Philadelphie  ressemUeroat  toujoars 
il  de  belles  yilles  européennes.  Ib  ne  frapperont  pas 
les  yenx  du  Tojageur  par  ce  caractère  partîcalîer, 
j'ose  dire  exotique,  qui  appartient  à  Mexico ,  à  Santa-Fe 
de  Bogota ,  à  Quito  et  k  toutes  les  capitales  qui ,  sous 
les  tropiques ,  sont  construites  à  la  hauteur  du  passage 
du  Grand  Saint-Bernard,  ou  même  à  de  plus  grandes 
élévations. 
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colfine  de  Ghapoltepec  Unç  belle  végélation 
eotoare  cette  colline.  Des  troncs  antiques  de 
cyprès  ',  de  plas  de  quinze  à  seize  mètres 
de  circonférence  y  élèvent  leurs  cimes  dénuées 
de  feuillage  au-dessus  de  celles  des  schinus , 
qui ,  par  leur  port  y  ressemblent  aux  sauleà 
plureurs  de  l'Orient  Du  fond  de  cette  soli- 
tude y  du  sommet  du  rocher  porphjritique  de 
Chapoltepec ,  l'œil  domine  une  vaste  plaine , 
des  champs  soigneusement  labourés ,  qui 
s'étendent  jusqu'au  pied  des  montagnes  co- 
lossales couvertes  de  glaces  perpétuelles.  La 
ville  paroit  baignée  des  eaux  du  lac  de  Tez- 
cuco  y  dont  le  bassin  y  entouré  de  villages  et 
de  hameaux  y  rappelle  les  plus  beaux  lacs  des 
montagnes  de  la  Suisse.  De  grandes  avenues 
d'ormes  et  de  peupliers  conduisent  de  tout 
c6té  à  la  capitale;  deux  aqueducs  construits 
sur  de^  arches  très  -  élevées  y  traversent  la 
plaine  ;  et  offrent  un  aspect  aussi  agréable 
qu'intéressant  Au  nord  se  présente  le  couvent 
magnifique  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe  y 
adossé  aux  montagnes  de  Tepejacac  y  entre 
des  ravins  qui  abritent  quelques  datiers  et  des 

*  Los  abuahuetes.  Cupreisos  dbticha.  L. 
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yupcas  ari>orescen&.  Au  sud,  tout  le  terrain 
entre  San  Angel ,  Tacubaya  et  San  Augustin 
de  las  Guevas  y  paroit  un  immense  jardin 
d'orangers,  de  pêchers,  de  pommiers,  de 
cerisiers  et  d'autres  arbres  fruitiers  de  rEurope* 
Cette  belle  culture  contraste  avec  Fa^ecl 
sauvage  des  montagnes  pelées  qui  forment 
l'enceinte  de  la  vallée ,  et  parmi  lesquelles 
se  distinguent  les  fameux  volcans  de  la  Puebla, 
le  Popocatepetl  et  Tlztaccihuatl.  Le  premier 
forme  un  cône  énorme ,  dont  le  cratère  cons- 
tamment enflammé ,  jetant  de  la  fumée  et 
des  cendres ,  s'ouvre  au  milieu  des  neiges 
étemelles. 

La  ville  de  Mexico  est  remarquable  aussi 
à  cause  de  la  bonne  police  qui  j  règne.  La 
plupart  des  rues  ont  des  trottoirs  très-larges; 
elles  sont  propres ,  et  très-bien  éclairées  par 
des  réverbères  à  mèches  plates  en  forme  de 
rubans.  Ces  avantages  sont  dus  à  l'activité  du 
comte  de  Revillagigedo ,  qtii ,  lors  de  son 
arrivée ,  trouva  la  capitale  d'une  malpropreté 
extrême. 

L'eau  se  rencontre  partout  dans  le  sol  de 
Mexico ,  à  très-peu  de  profondeur  ;  mais  elle 
est  saumâtre  comme  celle  du  lac  de  Tezcuco. 
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Les  deux  aqnédacs  par  lesqadslâ  TÎUe  reçoit 
Feau  douce>  et  .dont  nous  avons  parlé  plus 
iiaul;  sont  de&  monumeos  de  constructioa 
moderne^  digues  de  Tattention  des  voyageurs. 
Les  sources  d'eau  potable  sont  à  l'est  de  la 
ville ,  Tune  dans  le  monticule  isolé  de  Gha- 
pîotltepec>  Fâutre  dans  le  Getro  de  Santa-*Fe, 
auprès  de  la  Cordillère  quii  sépare  la  vallée 
de  Ténochtitlan  de  celle  de  Lerraa  et  de 
Toluca.  Les  ardies  xle  Taqnédac  de  Gkar> 
potltepec  occupent  une  longueur  de  plus  de 
S3oo  mètres*  L'eau  de  Gbapotltepec  entre 
par  la  partie  méridiox^ale de  la  ville,  au  Salto 
del  agua  :  elle  n'est  pas  très-pure,  et  on  ne 
la  boit  (joè  dans  les' faubourgs  de  Mexico. 
L'eau  la  moins  chargée  de  carbonate  de  chamt 
est  celle  de  Fâqiiéduc  de  Sanla-Fe ,  qui ,  en 
loDgéaut  l'Alametla,  aboutit  à  la  Traspana , 
au  pont  de  la  Mar^cala,.  .Ççt  aqueduc  a  près 
4le  10^ MO  mètres  de. long.;,  uum  Ijà  pejoite  du 
terrain-  d'à  pevM^  que  diins  uh  tiers  de  cet 
iesp^àce  >  cplë'l^feali'  fût  conrfiiite  iur  des  arches. 
L'aiiciëané  Vfllë'dè  Téiidchtillah'  avôit  des 

*  '  f         ■ 

aqueducs  i^on  moins  considérables  ^.  Au  com- 


1 
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^  Claàtgmh^lli.^  f^iv^ô.  SpU$^  l,  p.^4o6. 
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mencement  dit!^gè^  les  4éHx  capitaines 
Alvarado  et  Olid  détruisxrbafticelai  de  Gha^ 
potltepec.  Gorftez,  dan»  sa  ppënïtëpe  lettré 
à  Gfaarles-QiUnt  y  parie  aèssi  de  la  source 
d'Amilco ,  près  de  Ghimibusco  '»  dont  les  eaux 
furent  conduites  à  la  ville  par  des  tuyaux  de 
terre  cuite.  Celte  sburce  est  Voidie  de  cetti^ 
de  Santà-Fe.c  .On  r^onnôtt  eiièare  Ibs  reates 
de  ce  grand  ac^édùc  ^  tjbi  €toit  construit  ^i 
doubles  tujfain;  T' doàt  l'uh  reee^it  TèauL^ 
tandis  qu'on  étoît  •oAcupjé  à  nerltojerl'aulk^e  V 
Cette  eau  àioit;  véddiie  daas  de9:aû0ts  4^ 

^'Loi^nxana,  p.  ïoé:  Là  flmg^MdeeiU  gliiJ bell^ 
otnstmctioii  qme  les  îikitgcpeirohi  feiio  en.œ^geiir^i^ 
f$t  TAcquécIbc  de  Uy^le  de  Vei^i^^.  .Çf^  y  afjfn^ 
encore  les  traces,  d'une  çr^nde  digue  ^ja(  faté^lçyép 
pour  aagmenler  le  niveau  de  Teau.  £a  général  ^  com- 
ment ne  p^s  a^ii)irer  l'industrie  et  I^^^ctivité  qu'ont 
déployées  les  anciens  i^eiîcahis  el  tés  Péruvien  s  "dans 
ffrî^attoA  d^s;  kffr^?  Vridear  r  Bàm'la  ]^aHie  Ww'itî^ 
d^  Péftou,  j^aiii¥#  i^' ukm  de-  kiutfi  Mi^)M[U4Jb 
tm  condnnolt  l^caoiipir  QD|e9piiM..^i|»lus(de.5<»k 

§fi|?6  i|i^uî^ft,^pu»;lc!  ^e4r  ^l'^ifisrtiyàf  i»»Stfî*ttf 

ces  aqueducs  ;  ,et  celte  partie  du  Pérou .  comme  la 
Perse ,  est  redevenue  un  désert  uenue  de  vegelatibn. 
Telle  est  la  civilisation  que  les  Européens  ont  portée 
c^ec  des  peupt^aqu'Uè^  soi|4  plu  2i4i*imBe|>^Wl*Bares. 
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traversoient  '  lés  rues  àe  Ténochfitlan.  Lé» 
sources  dé  S.  Augustin  de  las  Gueras  sont 
les  plus  belles  et  les  plus  pures;  aassi  j'ai  cru 
reconnbttre  sur  le  chemiii  qui  mène  de  Cé 
charmant  TiSage  à  Mexico ,  des  traces  d'uû 
ancien  aqueduc^  ,  •    '' 

'  Nous  avons  nommé  plus  haut  (  page  i23) 
les  trois  digu^  principaïeii  par  lesquèlléà 
landenne  viUe  tenoit  à  la  terre'  ferme.  Cei 
digueis  exiîstent.én  piartie,  ètbÂ  tert  àtriêtiié 
augmenté  le  nombre.  Ce  sont  aujourd'hui 
dç  grandes  chaussées  pavé^'  qui  tt^àversëht 
des  terrains  marécageux ,  et  <ji&  ;  éfhni  très- 
élevées,  ont  te  double  avahlàgc  de  Servir  aii 
roulage  des  voitureS  etdè^cèftfénit  les  èâux 
débordées  des  lacs.  La  ^alfeidd*  tf  I^paîa^'an 
est  fdndëè  Sur  cette  même  digue  ancienne,  ' 
sur  laquelle  Cbrtéz  fit  dés  pi^ôâtgei  ée  vatebi* 
dans  ses  rënfc^trés  ditec- les  '  àsrfégés.  La 
calzadadtSariÂnloMô  Sëdbâk^aéèdéçH^^^ 

nos  jourt  p.liHcfi  gràfi^id  no^mbré  dé  ^pefets*  ponts 
que  lés  Espagnob  étiés  TWSMfièquesy  trbu- 
tèrent,  fen^è'le  fc6ih^^i''-d'ài'f«teJ^dé 

îttiacan  '.  Cfefe  fellsiadasdé  S^  ààiààd  Xb^d' l 

*  Lorenzcma,  p.  229 ,  a43.  *"    '• 
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de  la  Pledad^  de  San  Ghristobàl  et  de  Go2h* 
deloupe  (  anciennement  appelée  la  digue  de 
Tepeyacac  ),  furent  reconstruites  à  neuf  après 
la  grande  inondation  de  Tannée  i6o4y  sous 
le  vice-roi  Don  Juàn  de  Mendôra  j  Luna  > 
marquis  de  Montesclaros.  Les  seuls  savans  de 
ce  temps ,  les  pères  Torquemada  et  Gero\iimo 
de  Zarate,  exécutèrent  le  nivellement  et 
r^lignement  des  chaussées.  C'est  àcette.époque 
aussi  que  fut  pavée  pour  la  première  fois  la 
ville  de  .Mexico  ;  car  av£^nt  le  comte  de  Re- 
villagigedo ,  aucun  autre  vice*roi  ne  s'étoit 
Ojccupé  avecplMsde  succès  de  la  bpnne  police, 
que  le  marquis  de  M ontesdâros^  : 

L^  ob)ets  qui^ttirent  généralement  l'atten- 
tion  du  voyageur  sont , 

1*^  La  Cathédrale  y  dont  une  .petit(C  partie 
est  dans  le  st  jle  vulgairement  0pp^l^  gothique: 
Fédifice  principal^  qui  a  deux;  tours  ornées 
de  pilastres  et  de  sjte^t^es^  est  d',uae,or4onnance 
assez  belle  et.de  consti^uctioa  t^jbsrrépepte. 

2«^  1^  .Mor^nxiie  ^  attenant  au  palais  des 
vfçe-ro^  /  l>àtiment  d  où  spot  sprti^  ^  depuis 
le  commenciçment  du  seiâèipis  $]tècle,  plu$ 
de  six  milliards  et  demi  en  ,or  et  en  vgent 
monnoyés. 


3.^  Les  Couuens,  parmi  les<]uels  se  distingue 
surtonl  le  grand  couvent  de  Saint-François , 
qui,  simplement  en  ^uipdônes;  a  une  rente 
annuelle  d'un  démi-miUion  de  francs.  Ce  vastff 
édifice  devoit  d'abord  se  construire  syr  Ie$ 
ruines  d?  tçmple  de  Huj^tzilopochtli;  mzin  ces 
mines  mêmes  ayant  é^,  destinées  aux  fon^ 
deoaens  de  U  cathédrale ,  on  5x>ipmença  y  ea 
i53i  f  le  couvent  dans  son  local  »:taeV  Si 
doit  son  existence  à  la;  ^ande  activité  d^un 
(rère  servant  ou  moine  lai,  Fraj  Pedro ^ de 
Gante,  homme  extraordinaire;  <]\le  Y  (m  dit 
avoir  été  fiis  naturel  de  Tempe^'eur  Cbffflwt* 
Quint)  cft^tdevint  le  bieùfaiteur  dieslodiens^ 
auxquels  ils  epseigna  le  prenlie^  les  iist^mékr 
eapiques  les  plus  utiles  de  TËnrope. 

4^  JJ Hospice  y  ou  {diitôt  lesidèux  hospk^ 
réunis,  dont  l'un  entretienli^ioo,  Fautre  Soo 
enfans  et  vieillards.  Cet  établissement,  dans 
lequel  règne  assez  d'ordre  et  de  propreté , 
mais  peu  d'industrie ,  a  ;^5o,ooo  fr.  de  rentef. 
tJn  riche  négociant  lui  »^  légué  récenuneott, 
par  son  testament,  six  fluUiom  de  frgncsy 
capital  qui  a  été  pris  par  la  trésorerie  royale , 
avec  promesse  d'en  pajér  un  intérêt  de  cin^ 

pour  cent 

•  ......  i 

n.  lo 
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S.^  V'Aàordada  ,  bel  édifice  ,  dont  les 
pi^^diis  stfAi  ^néralement  spacieuses  et  bien 
àè^és.  Oh  eofhpte  dans  cette  maison  et  dam 
ks  autres  prisbtis  de  l'acordada  qtien  dé- 
fft^iidèht^  plus  de  douze  cents  p^etsdnbes^ 
{>ëHhi  lesijuellëé  se  trouve  un  graiid  nombre 
de  tontrebandiéts ,  eC  les  malheureux  pri- 
A9bi]&érs  indiëfaS  traînés  à  Mexico  depuis  len 
^dvbicias  ifiteruàs  (  fedios  Mecîos  )  y  dont  il 
fit^ié  question  plus  hilut  daûs  lies  6.«  et  7.* 

eha]^ifa^\.'^  ^>  .-i  • ..: 

MiCi^-  Ï/Époté  des^  hunes,  ie  nouvel  édifice 
t^mlmiedcë^râkideti  éteblissemenl^Mvisoire, 
étim'Pàs  belles  collédtidàs  de 'phip^uje  I  de 

7.^  Le  Jardin  de  iotmHi^ùe^^  jdAàs  une  des 
lHMivsdUpalâi»du>vio€ht«oi^lv^pèlit^,  mais 
%tt!b*dkinèïn*Dt  ricfte  éh>  productions  végétales 

,  *  Vô!.  ï,  p.  419 ,  et  p.  41^  de  ce  volume. 
«    ^  !beu'x  autté^s  'coltecttôès  orjrctogbo^ti^cSB  tX  géo* 

XlèrtttiMittt  à  dii  Fdikbr  Mi  Oàl«>tl^L  O  ttiàgiiUat 

co|i|ttiUes^£pra^,|iepd}iii(spQ  séjour  a/ai^  îl^  Phîlip- 
jpines^  oà' clé^à  il  avoil  déployé  le  même' zèle  pour 
nés  sciences  naturelles*,  x^ik  \%  dislingûc  si  honora* 

blement  au  Mcxiqut. 
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rares  00  iatéressantes  p6ur  l'iadustrie  et  la 

.  a<»  i^  Édifices  de  rUniymM,  ^thmHi' 
^iéijitB  fmbUque^  «pi  est  pwa4%Qe  d'ttA.f^ 
.|p^ai4  et  si  >  aaoîeii  étabJèéemoilt.  [ 

^^V Académie  des  ib^^wcrorts ,  |ty^  i|q^ 
coUectioûde  pl&ires  ant^pi^.V    .  .     .  1;  ;. 

10.^  La  Staiwt  équestt^  du  r^i  Ckffrla$  If^, 

tsiir  la  pkea  major ,  et  le  9M)9umeii|  sép^ml 

cpele  duc  deMciote  Leoiie  c^  pgAS9pr|é  lau  ^^md 

.Gorté2i^  dans  uae  cba|i«lle  de  l'I^piA^  4e  )qs 

'Natimdes.    C^est  U0  simple  ma&umeot  àft 

fimûlle;^  ocoe  d'uo  Iwist^  eç.  jkpÇ^^  ?^P?f- 

;senlant  Jle  héros  d^tijii  un  %em^  f  -^f^^^ 

,par  M^^J^Çoka*  Ouûix  trav^rs^  ][' Amérique 

eqagmqltcd^pub  B¥i^iM)^AyRes  W?^>  ¥Âç- 

terej;  idefAii^  la  Trfadit^  i\  Pprl4f^q.iu^U{à 

Panama'^  ;Y^Ff(giia,  ^tr  la^^e^^eart  pn  t^e 

rencontrera  un  moDiupa^^  ;  ^a^pua}  <SP^i^ 
ffeeoaQ#îsfîiiK«^»bl»qve  ^.^^pÀ,ja.g^ire 

de,Gbrpii^(q^]Q9l9^  ptdeJaw^jua  Cortpf  ! 
«fc  ti4  i«w^4*fe  4^  -aiatiîcpiitpsi^W^.^^    , 
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ces  grands  restais  de  constructions  que  Ton 
toit  au  Pérou  ^  dans  les  environs  de  Gusco 
ei^deGuamacliiic^,  à  Pachacamac>  pii^  de 
ÎÀOk^ ,  Ou  àMansicke ,  près  de  Truxillo  ;  dans 
la  province  de  Quito  ^  au  Ganaret  au  Gajo; 
•u  Mexique ,  près  de  Mida  et  de  Cholula , 
dans  les  intendances  d'Oaxaca  et  de  Puebla. 
n  pai;ott  que  les  seuls  monumens  des  Aztèques 
'étoient  les  téocallis^  dont  nous  avons  indiqué 
'-j^tus  haut  la  forme  biearre.  Or^  le  fanatisme 
cnrétien  n'avoitpals  seulen^nt  un  grand  intérêt 
'i'ieè  détruire^  mais  aussi  la  sûreté  du  vsônqueur 
Tendit  cette  destruction  nécessaire.  Elle  se  fit 
%i  partie  pendant  le  siège  même;  car  ces 
'pyramMes  tronquées^  construites  par^assises , 
servoiebi  de  refuge^ux  combaittoa^  eomme 
ié  tem^ile  de  Bkal  BerhU  àiix  peuples  de 
"<!!hanaan  :  c'étaient  autaiit  deekâtèaux  dont  il 
iaUoit  déloger  Tennemi. 
^''^  <^atii  aux  maisons  des  psfrtieutiets  >  que  les 
iiistorieTis  iest^lagfnbls  nous  dé^>ei^t€fnt  comme 
trës4>atees /ndtr^  dénrbtts  èiré^pétti^tftprfs  de 
tt^en  trouver  <|iié  leë  fotfidettietlS<  '<!W  <ks  ma- 
^  sures  peu  élevées  y  lèBè^  qu'on  k^  découvre 
dans  le  Barrib  de  Tlatelolco  et  vers  le  canal 
d'btacalco.  Dans  la  pkipeirt  de  nos  villes. 
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d'Europe  même  ,  quel  petit  nombre  de 
maisons  peut-on  compter  dont  la  construction 
remonteau  commencement  du  seizième  siècle? 
Cependant  les  édifices  de  Mexico  ne  sont  pas 
tombés  en  ruines  par  vétusté.  Animés  de  ce 
même  esprit  de  destruction  que  les  Romains 
montrèrent  à  Syracuse  ^  à  Garthage  et  eu 
Grèce  >  les  conquérans  espagnols  ne  crurent 
avoir  âckevé  le  siège  d'une  ville  mexicaipe 
qu'après  en  avoir  rasé  les  bàtimens.  Gortee  ^ 
dans  satroiâème  lettre  '  à  l'empereur  Gharles- 
Qnint/énonce  lui-même  le  système  effrayant 
qu'il  suivit  dans  ses  opérations  militaires^ 
«  Malgré  tous  ces  avantages  ^.  dit-il ,  que  nous. 
«  avions  remportés ,  je  vis  bien  que  les  ha^ 
«  faitans  de  la  ville  de  Témixtitan  (  Téiy^ch- 
«  titlan  )  étaient  si  rebellés  et  si  opiniâtres  ,. 
m  qu'ils  désiroient  tous  périr  plutôt  que  de 
«  se  rendre  ;  je  ne  savois  plus  quel  moyen 
•  employer  *  pour  nous  épargner  tant  de 
«  dangers  et  de  fatigues  ^  et  pour  ne  pas. 
«  achever  la  ruine  totale  de  ia  capitale  ^  qui 
«  étoit  la  plus  belle  chose  du  monde  (  a  la 
m  ciudad,  parque  era  la  mas  hennosa  cosol 
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«  del  mundà  ).  JTayois  beau  leur  dire  que  je 

«  ne  leverois  pas  mon  camp  ^  que  je  jne  reti-« 

«  reVois  pas  ma  flolille  de  brigantins ,  que  je 

tt  ne  cesserois  pas  de  leur  faire  la  guerre  par 

(c  terre  et  par  eau  /  avant  que  je  ne  fosse 

M  maître  de  Témixtitan  ;  je  leur  observai  en 

«  vain  qu'As  n'avoient  aucun  secours  à  at- 

«  tendre,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  an  coin  déterre 

tf  dont  ils  pussent  espérer  tirer  du  màïsv  de  • 

«  la  viande  y  des  fruits  et  de  Teau.  Plus  nous 

«  leur  fîmes  ces  exhortations ,  et  plus  il  nous 

«  prouvèrent  qu'ik  étoient  loin  d'être  décôu- 

«  rages.  Ils  n'avoiënt  d'autre  désir  que  celui 

^  de  combattre.  Dans  cet  état  de  choses, 

^  considérant  que  déjà  plus  de  4o  à  do.  jours 

«  s'étoient  écoulés  depuis  que  nous  avions 

«r  investi  la  place,  je  résolus  enfin  de  |>ren^re 

«  un  moyen  par  lequel,  en  poui^oyant  à 

«  notre  sûreté ,  nous  étions  à  même  de  serrer 

«  de  plus  près  nos  en»&mi^  :  ,jé  forifuU  le 

•<  dessein  de  déinetir  J^uti  celé  et  de  Vautre 

«  toutes  les  maisons  a  mesure  que  nous  noué 

M  rendrions  rjéattres  des  rues  j  de  sorte  que 

«  nous  n^ œ^ancerions  pas  d* un  pied  sans  Oi^oir 

•c  tout  détruit  et  abattu  derrière  nous  y  con^ 

M  sertissant  en  terre  ferme  tout  ce  qui  étoit 
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«  eau^  ^  quelle  'qu^  pût  â^re  la  leiOaitrff^  f  ^ 

«c  trMciil  et  Je  retard  auquel  n^i^s  npifs  eç^paf 

^  serians  \  Pour  cet  effeji,   je  réi^i^  )^ 

ce  seigneurs  et  le9  cbeâ  4e  nos  alliés ,  et  '  jç 

«  leur    expliquai  la^  résolutîpo  qi|e  j'aToi^ 

«  prise.  Je  les  engageai  à  &ire  vieniir  un  gcaad 

«  nombre  de  lsd>oureui:s  avec  leurs  (^o^w 

«  qui  sont  semblables  aux  heitea  dont  on  se 

«  sert  en  Espagne  pour  faire  dc^  excavations  ; 

«  et  nos  alHés  et  nos  amis  approuyèrent  mdn 

«  projet,  car  ils  espiérdlent  que  la  viUescaroît 

«  détruite  de,  fond  en  comble ,  ce  qu'ils 

ic  dénroient  ardemiBeAt  depruis  ilong-temps. 

fc  Trois  à  quatre  ymn  se  paisèrent  sans 

«  combfit  y  >car  nous  attâni^es  Vmàvét  4es 

K  gens  de  la  canstpag»^  qui  dei^oiént  mw 

•c  aider  à  démolir.  »  ;    . 

Après  avoir  kl  ce  téfix  n^qtij^  le  général 

?  j4ocordfLdeU>mcu'unif^içpf»rp^n^9tras0ff^^ 

çomo  fu9f8€moj$  f^nando  />pr  fa§  pf^Uff  4^  la  ciiidad^ 
quefuessen  derocando  todaa  las  casas  de  ellas,  de  un 
iadoy  del  airo;pqr  manera  que  uOifm§stin^  um  passa 
suielanis  sin  la  dsjar  todo  asciado  -if.  qtm  U  que  erè 
Qgua  fiaeerh  tierra  fin/M;  {fmngue^  iùtèesse  4oda  la 
dUacion  que  sMpudiêsse  segiffr^  LorcAaana ,  uf  M^, 
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en  chef  fait  à  son  souverain  y  dans  sa  troîsièmê 
lettre  j  on  ne  doit  plus  être  aurpris  de  ne 
trouver  presque  aucun  vestige  des  anciens 
édifices  mexicaiils.  Oortez  raconte  que  les 
indigènes ,  pour  se  venger  des  vexations 
qu'ils  avoient  éprouvées  sous  la  domination 
des  rois  aztèques ,  accoururent  en  grand 
nombre,  et  des  provinces  les  plus  éloignées , 
dès  qu'ils  apprirent  qu'on  travailloit  à  U 
destruction  de  la  capitale.  Les  décombres  des 
misons  démolies  servirent  à  combler  les 
canaux.  On  mit  les  rues  à  sec  pour  faire  agir 
la  cavalerie  espagnole.  Les  maisons  basses^ 
comme  celles  de  Pékin,  en  Chine,  étoient 
construites  en  partie  en  bois,  en  partie  e^ 
tetzontli ,  pierre  spongieuse ,  légère  et  facile 
à  briser.  «  Plus  de  cinquante  mille  Indiens 
«  nous  aidèrent,  dit  Cortez,  le  jour  que , 
«  marchant  sur  des  monceaux  de  cadavres  , 
«  nous  gagnâmes  enfin  la  grande  rue  de 
«  Tacuba,  et  que  nous  brûlâmes  la  maisoa 
«  du  roi  Guatimucin  '.  Aussi  ne  fit-on  autre 

>  Le  vrai  nom  de  ce  roi  malheureax ,  le  dernier  d* 
k  dynastie  astèque,  est  Quauhiemotùn.  Cett  le  même 
aoquel  Certes  fit  bHUer  peu  à  peu  ls7>Unte  des  pieds  , 
après  les  avoir  fidt  tremper  dans  fhi^  Ce  tourment 
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■m  chose  que  brâler  et  raser  des  maisons. 
«  Ceux  de  la  ville  disoient  à  nos  alliés  (  les 
«r  Hascaltèques  }^  qu'ils  avôient  tort  de  nous 
«r  aider  à  détruire  ,  parce  qu'ils  auroient  un 
«  )Our  à  reconstruire  de  leurs  mains  ces 
«  mêmes  édifices  y  soit  pour  les  assiégés  ^  si 
•t  ceux-ci  restoient  vainqueurs,  soit  pour 
•  nous  autres  Espagnols  y  qui  effectivement 
«  déjà  les  forçons  à  rebâtir  ce  qui  a  été  dé- 
«  moli  ^  »  En  parcourant  le  libre  delcabildoy 

ne  porta  pas  le  roi  à  déclarer  dans  quel  endroit  ses 
trésors  aToient  été  cachés.  Sa^n  fut  la  même  que  cA\t 
da  roi  d'Acolhucan  (Tezeuco)  et  de  Tetiepangvet* 
wltxin  y  roi  de  Tlacopan  (Tacuba).  Ces  trois  prioeet 
furent  pendus  à  un  arbre  f  et,  c<mime  je  l'ai  tu  repré> 
sente  dans  une  peinture  hiéroglyphique  que  possède 
le  père  Pichardo  (au  courent  de  San  Felipe  Neri ) , 
ils  furent  pendus  par  les  pieds ,  pour  prolon§er  leurs 
tonrmens.  Cet  acte  de  cruauté  de  Cortez,  que  des 
hiftoriensfécens  ont  eu  la  Ucheté  de  dépeindre  commt 
f  eSK  d'une  politique  prévoyante  >  causa  des  murmuret 
d«ns  Pamiée  même.  «  La  mort  du  jeune  roi ,  »  dH 
Bernai  Oiax  del  Castîllo  (vieux  soldat  plein  de  droiture 
et  de  naïveté  dans  l'expression  )^  it  étoit  chose  bien 
«'  ii^uste  :  anssi  fut-elle  blâmée  de  nous  tous  autant 
«  que  nous  étions  dans  la  suite  du  eapitain^ ,  dans  sa 
a  marche  vers  Gomajahua.  ^ 
>  LoTêmuinay  p*  2186; 
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manuscrit  dont  nous  avons  déjà-parlé ,  et  qm 
contient  rhistoire  de  la  nouvelle  ville  de 
Mexico  depuis  Tannée  i594  jvsqn'cn  1629^ 
je  n^7  ai  tromré  sur  toutes  les  pa^es.  que  des 
noms  de  personnes  qui  comparoisseikt  devant 
lesalguafldls,  «pour demander lemplacetnem 
«  (  solar  )  sur  lequel  étok  autrefois  la  maison 
f<  de  tel  ou  tel  seigneur  mexicain.  »  Même 
encore  aujourd'hui  on  est  occupé  à  combler 
et  dessécher  les  canaux  anciens  qui  traversent 
plusieurs  rues  de  U  capitalei  liC  nombre  de 
ces  canaux  a  surtout  diminué  depuis  le  gou7 
vernement  du  copute  de  Galvez  ,  quoiqu'à 
cause  de  Textréme  largeur  des  rues  de  Mexicov 
les  canaux  j  soient  encore  moins  contraires 
à  la  circi^Iation  d^  voitures  que  dans  la  plupart 
des  villes  de  Hollande. 

On  peut  compter  ;  pa^rmi  les  foibles  restes 
des  antiquités  mexicaines  qui  infaçjcesseiit  le 
vojageur  instruit  ^  ^soit  dans  Tenceinle  de  la 
ville  de  Mexico ,  soit  dans  ses  environs ,  les 
rmnes  des  digues  (  albaradones  )  etdes  aque- 
ducs aztèques;  la  pierre  dite  des  sacrifices, 
ornée  d'un  relief  qui  représente  le  triomphe 
d'un  roi  mexicain;  le. grand  ponument  calaiv- 
daire  (exposé  avec  le  précédent  à  la  plaza 
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major);   la  statue  colo^ssale   de   la   déesse 
Téoyaomiqui,  couchée  sur  le  dos,  d^psune 
des  galeries- de  Fédifice  de  TtlBiversilé,  et 
kabitu^ment  couverte  de  tr<^  eu  quatre 
pouces  d^  terre;  les  manuscrits  ou  tableaux 
hiérogljpbîques aztèques,  peints  sur  dp  pap^r 
d'agave^  sur  des  peaux  de  cej^fs  et  des  toiles 
de  cotoû  (  collection  précieuse  ealevée  inpjs- 
tement  au  chevalier  Boturiui  '  ,  très -mal 
conservée  dans  les  archives  du  palais  des 
vice-rois,  et  attestant  dans  bhaque  figure 
Timagination  égarée  d'un  peu]^e  qui  se  plaisoit 
à  voir  offîrîr  le  coeur  palpitant  des  victimes 
humaines  à  des  idoles  gigantesques  et  mons- 
trueuses )  ;  les  fDudemens  du  palais  des  ^rois 
d'Acolhuacan ,  à  Tezcuco  ;  le  refief,  colotssal 
tracé  sur  la  face  occidentale  du  Doi^er  por-> 
phjritique  appelé  le  Penol  de-  los  Bmos, 
et  plusieurs,  autres  dbjets  qui  rappdlent  à 
l'observateur  instruit  les  iastititutions  et  les 
ouvrages  de  peuples   de  la  race  mongole  y 
et  dont  la  description  et  les  dessins  serpiA 
donnés  dans  la  relation  historique  de  mon 

^  L'auteur  de  Fonvrage  ingénieux  :  Ydem  de  umà 
nuetfa  Hisioria  général  de  la  Amerka  SqtteniriùMl  À 
pcT  el  cabaUerv  BoturifU^  i 
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Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau 
continent 

Les  seuls  monumens  anciens  qui ,  dans  la 
vallée  mexicaine ,  peuvent  imposer  par  leur 
grandeur  et  leurs  masses  aux  yeux  des  Euro* 
péens^  sont  les  restes  des  deux  pyramides  de 
San  Juan  de  Téotihuacan ,  situées  au  nord-est 
du  lac  de  Tezcuco  ^  consacrées  au  soleil  et  à 
la  lune^  appelées  par  les  indigènes  Tonatiuh 
Ytzaqual ,  maison  du  Soleil ,  et  Mezdi  Ytza- 
qual  9  maison  de  la  Lune.  D'après  les  mesures 
faites  en  i8o3 ,  par  un  jeune  savant  mexicain , 
le  docteur  Oteyza^  la  première  pyramide, 
qui  est  la  plus  australe,  a,  dans  son  état 
actuel,  une  base  de  3o8  mètres  (645  pieds) 
de  long^  et  55  mètres  (66  vares  mexicaines  ' 
ou  171  pieds)  d'élévation  perpendiculaire. 
La  seconde ,  la  pyramide  de  la  lune ,  est  de 
11  mètres  (3o  pieds)  plus  basse,  et  sa  base 
est  beaucoup  moins  grande.  Ces  monumens , 
d'après  le  rédt  des  premiers  voyageurs ,  et 
d'après  la  forme   qu'ils  présentent  encore 

*  VeUsques  a  tnoayé  que  la  Tare  mexicaine  a  exao- 
tement  3i  ponces  de  l'ancien  pied  de  roi  (de  Parb). 
La  £içade  septentrionale  de  l'hôtel  des  Invalides ,  à 
Paris  j  n'a  que  600  pieds  de  longuenr. 
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Mjoaitnmi^  ont  servi  de  modèle  aux  téo- 
okllis  aztèques.  Les  peuples  que  les  Espagnols 
trouTèrent  établis  dans  la  Naurelle^Espague» 
attribiièreDt  les  pyramides  de  Téotihuacan  '  à 
la  nation  toltèque  :  leur  coustruction  remonte 
par  conséquent  au  huitième  ou  au  neuvième 
siècle  ;  car  le  royaume  de  Tollan  dura  depuis 
667  jusqu'en  io3i.  Les  faces  de  ces  édifiœs 
sont,  à  5^^  prèSy  exactement i orientées  du 
nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest  :  leur  intériemr 
est  de  l'argile  mêlé  de  petites  pierres»  Ce 
nojau  est  revêtu  d'un  mur  épais  d'amygda- 
knde  poreuse  r  on  y  reconnoit^  en  oiltre, 
des  traces  d'une  couche  de  chaux  qui  enduit 
les  {terres  (le  tetzontli)  par  dehors.  Quelques 
auteurs  du  âeiaème  siè<Je  prétendent  >  d  après 

^  Cependant  Siguenza,  dans  ses  notes  manuscrites, 
les  croil  on  ourrage  de  la  nation  olmëque ,  qui  habitoit 
autour  dé  U  Sierra  deTlascala^  appelée  Mâtlacneje. 
Si  eette  kjpoAiim ,  dont  no«*  ignorons  les  fbndeanens 
kiflorifnes,  étùl  vraie,  ces  mojmsnbns seraient  plus 
aadeiKs encore;  car  les  Olnsèques  appfurtiennent  aux 
premiers  peuples  dont  la  chronologie  aztèque  fait 
ftiention  danala  Nouveile-Espagne.  On  prétend  même 
que  c'est  la  seule  nation  dont  la  migration  s'est  Faite  1 
aon  depuis  le  ûord  et  le  tiord-oûe!<t  (l'Asie  Mougok) , 
mais  depuis  POrient  (l'Euriaf^e) . 
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une  tradition  indieéne  9  quei'âfiténéùrde  cas 

.  pyramides  ièat  oretoCx^  Lie  ckeTalîpr  BoCurini 

,dit  que  le  gëooiètré  BiieitoaidiSigliesi8a''avoit 

Tâioement  essajé  dé  percer  oës'  lédificés  psr 

«"Une  galerie.  Us  CbriDOÎent.t{natvé «apaises,  doilt 

•on  ne  recoimoH  au^oui^d'hui  ique  trois ,  hçs 

fin  jures  du  temps  él  ja  régéwixm  des  caetus  et 

«  des  aga?es  ajwt  exercé  leur  influence  ties- 

tfbructiTesnrrfixténeiirtié  ces  updniunens;.  Un 

-readaHer^  oènStruit   en    grândei  pierrte  ^le 

taille,  conduiâoît  jadis  à  leur  àmé  r^^'eitià 

qlae ,  d'après  Ip  ncb  des  preicii»B  toyagseinrs , 

.  ae  lj»»u(T«>ieM  des  statues  oouvBttm^  de  lames 

*  ididr  tres^mincies.  Chacune  des  cpiatre  assises 

principales  ééoil  '8di>di<^ée  eh  pieCks  gradins 

d'un  mëtré  de  haut  y  dont  xHudistingiae  eiM^ate 

le§  arêtes  :  ces  gradins  sont  couverts  de  jTrag- 

.  m€;ns  d'oLsidienne .  qui,  sans  doute,  étoieat 

,  les  instrjumf^s.  tra^pl^ns  avec  les<]|[if^»  ..d^ins 

leufftt  sacrifices  barbares  9  feapffâtM)stKtjytèqws 

«'et  ^auEtëques  (pé^ahua  tièmnùimifue'^q^  tèà- 

pidcqui)  ouvrbîen*  ht  poitWtee  '  àWt' ^viclMes 

humaines.  On  ^t  qtie  robâdîenné'(/teriî) 

étûit  Tobiet  des  fin:*andes  exploitations  dont 

on  voit  encore  les  traces  dan^  pnç  mnoin- 

brable  quantité  dç  j^ts  >  Qutrf^,  Ije;  i^ipçs  de 


Ir 
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Moran  et  te  village  d'AlotîMâldo  ri  Giwd» , 
dans  les  iBOMa^es  pottpiisqties  dX>7àiâ6l 
et  da  lacad  >  régioti  que  lesEfpâgnold^ppdftéiil 
la  motitngtie '4eft  Gouteatnt,  el  Gerro  ite  laè 
{^avajaft\ 

*    On  ifcfeitiei'^  sans  dcmte  \n6ir  i^ëèohi^e  ^ 

'({uestion  si  ce»  édifices  ^^uiiet^,  <(kMr  I'Aé 

<le  TonMRili  YuÀLCfad) ,  d'apM»  Ito  luwiji^ 

«xaclès  de  mùh  ami,  9L  Otey2ft>  à toê  fflatoè 

de  128^9^70  icôsei  icmbes>  oM  été  CiMièi«»itf6d^ 

eon^mits  à  mani»  d^mamès,  q€i^  lèsToi^ 

tëqiies  ottifArofitérdcf  qoeflque  eolline  ftaMt^lë, 

<{ti'&  (Ml  A^uêkle  pieA^e^M'dè  é6bu«it?eéiM 

ïhèaie  <pe^^ift  a  été  réeémifaétit  ^ide  ^^ 

i^pifoÂà  pIo^ur^lJTiraiâidtsd^  D^^ëti  «rdfe 

S^MMï^t  efie^eft  dete^iaë  dotàbièi^Êteht  ifité^ 

fiM»^^^  Je»  bypotbë^â' ftblaMiqèes  qu^ 

^.  Wirt«4a  iMsâi^dé^^Mr  l'oiigiae  de^  toôtoît- 

ttteÉ»  d^  feiMe  côlQsfâlè  dé  VÉ/gy^e,  ék 

Peiiséjf>élb'et  de  Paliïi^,  <(3oitii)Ée  ni  lë$f>V- 

raimdes  ^  Téd^bMe^ ,  «ti'Vëllè  de  GkoJi^, 

d^htBdlid  p<ri«)^Mli^>^iiylt  étlkè,  A:\Mt  ^^ 

,  '",    \-  ,:  I     .     -    j    fj'--       ';!•'»    '-;  '    u\ 
^  JV  troiwé  la  çime.dn  JacaléUyée  de  34a^tiiètriç9^ 

lallûcca  de  las  Vent^oas»  au  pied  4a  Geirp  de  lu 

Navajas,  élaY^éc  âc  3960  nafëtret  ^u-dessus 'du  mreaa 

ae  Ci  intff . 
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élé  percées  di^tmétrâJement ,  il  esC  impossible 
de  parler  avec  certitude  de  ieur  structure 
intérieure*  Les  traditions  indiennes  d'après 
le^uelles  on  les  croit  creuses  ;  sont  vagues 
et  contradictoires  :  leur  situation .  dans  des 
plaines  où  Ton  ne  trouve  aucune  autre  coUine, 
rend  même  assez  probable  qu'aucun  rocher 
naturel  ne  sert  de  noyau  à  ces  monumens. 
Ce  qui  est  très-remarquable  aussi  (  surtout  st 
Ton  se  rapp^e  les  assertions  de  Pococke  sur 
la  portion  sja^nMiue  des  petites  pyramides 
d'Egypte  ) ,  !  c'est  que  tout  à  Tentour  des 
jniaisons  du  soleil  et  de  la  lune  de  Téo*- 
tihuacan  i  on  trouve  un  gro^pe , .  j  ose  dire 
un  système  de  pyramides  qui  ont  à  peine 
neuf  à  dix  mètrcb  d'âévatioiià  Gesmonumena^ 
dont  il  y  a  plusieurs  centaiœ^^  ^ont  disposés 
d^ns  des  rues  très4arges,  qui  suivit  exacte- 
.lisent  la  direptû>n  4es  parallèle  et  des  méri- 
diens, et  qui  aboutiasent  aux  quatre  faces 
des  deux:  grandes  pyravwiet.  Les  petites 
pyramides  ^nt  |4os  ft^équentes  vers  le  côté 
austral  du  temple  de  la  lune  que  vers  le  \ 
temple  du  ioleil  :  aussi  étoient-elles ,  d'après 
la  tradition  du  pays,  dédiées  aux  étoiles.  Il 
paroit  assex   certain  qu'elles  servoient  de 
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s(^ultiire  aux  chefs  des  tribus.  Toute  cette 
plaine  >  que  les  Espagnols ,  d'après  un  mot 
de  la  lan^e  de  File  de  Cuba  y  appellent  Llano^ 

_  H,  • 

de  los  Cuesy  porta  jadis  V  dahs  les  langues 
aztèque  et  toltèque,  le  nom  de  Micoatl,  ou 
Chemin  des  Morts.  Que  d'analogies  ayèc  les 
monumens  de  l'ancien  continent  !  Et  ce  peupfe 
tchèque  Vqtii  9  en  arrivant  au  septième  siècle 
sur  le  sol  mexicain  j  construisit ,  d'après  un 
plan  uniforme  y  plusieurs  d<3  ces  monumens 
de  forme  colossale»  ces  pyramides  tronquées 
et  divisées  par  assises  comme  le  temple  de 
Bel  us  à  Babylone,  d'où  avoit-il  pris  le  type 
de  ces  édifices?  Étoit*il  de  race  mongole? 
descendoit-il  d'une  souche  commune'  avec 
les  Chinois ,  les  Hiong-nu  et  les  Japonois? 

Un  autre  monument  ancien  ^  très-digne  dé 
l'attention  du  voyageur,  c'iest  le  .retranche- 
ment militaire  de  Xochicalco ,  situe  au  sud* 
sud- ouest  de  la  ville  de  Guernavaca,  pi^ès 
de  Tetlama ,  appartenant  à  la  parois3e  de- 

^  Voyez  Fouyrage  de  M.  Herder  :  Id^^  d^um 
flUtoire  philosophique  de  V espèce  humaine  y  T.  II , 
p.  59  ;  T.  III ,  p.  11  (en  allemand)  ;  et  Essai  d'un^ 
Histoire  universelle  de  M.  Gatterer ,  p.  489  (  en 
allemand  ). 

n.  11 
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]|^ocl|itepè<{ue.  C'est  uae  colline  isolée»  de 
117  loètr^  d'çlévation ,  çntourée  de  fossés  y 
et  idUviaée  à  main  d'homme  en  cin€[  assises 
ou  terrasses  qqi  sont  revêtues  de  maçonnerie. 
Le  tout  Corme  une  pyramide  tronquée,  dont 
les  <}uatre  faces  sont  exactement  orientées 
selon  les  quatre  points  cardinaux.  Les  pierres 
de  porphyre  à  base,  basaltique  sont  d'une 
c^pe  très-régilUère  >  et  ornées  de  figures 
bî(é>?ogl  jphiquas ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  crocodiles  jetant  de  l'eau»  et,  ce  qui  est 
très  *  curieux ,  des  hommes  assis  les  jambes 
t^oi^es  à  la. manière  asiatique.  La  plate-forme 
d^  ce  monument  extraordinaire  '  a  près  de 
90QO  mètres  carrés»  et  présente  les  ruines  d'un 
petit  édifice  carré  qui  servit  sans  doute  de 
dernière  retraite  aux  assiégés. 

Je  finirai  ce  tableau  rapide  des  antiquités 
a^èques»  en  désignant  quelques  endroits  que 
Fon  peut  nommer  classiques  »  à  cause  de 
^intérêt  qu'ils  inspirent  à  ceux  qui  ont  étudié 

^  Descrtpcion  de  las  antiguedadea  de  Xochicalco, 
dedicada  a  Iqs  Senores  de  la  Expedicion  maritime^ 
baxo  las  ordenefl  de  Don  Alexandre  Malaspina,  par 
Don  José  Anionio  Ahate.  Mexico^  ^79^^.?*  ^3* 
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rhistoire  de  la  coac^uéte  du  Mexique  par  les 
Ëspagûok        -, 

Le^lais  de  Montezuma  ^it  placé  dans  le 
même  die  oii  se  troure  sfujoùrd^hui  Thôtel  du 
duc  dé  McNDteLeone,  vulgairement  appelé  casa 
dél  Ëstadoy  à  la  pbza  mayor^  au  sud-ouest 
de  la  catiiédrale.  Ce  palais ,  comme  ceux  de 
lempereûr  de  la  Chine,  dont  sir  George 
Stauntbn  et  M  Basrow  nous  ont  donné  des 
descriptions  exactes,  étoit  composé  d'ùh  grand 
nombre  de  maisons  spacieuses  mais  très-peu 
élevées  :  elles  occupoient  tout  le  terrain  Con- 
tenu entre  TEmpedradillo ,  la  grande  ràë  de 
Tacuba  et  le  couvent  de  la  Professa.  Corlez , 
après  la  prise  de  la  ville  ,  fixa  sa  demeure 
vis-à-vis  les  ruines  de  ce  palais  des  rois 
aztèques,  Jà  où  est  placé  aujourd'hui  le  palais 
des  vice-rois  :  nàais  on  jugea  bientôt  que  la 
maison  de  Gortez  convenoit  davantage  aux 
assemblée^  de  TAudiencia;  par  conséquent,  le 
gouvernement  se  fit  céder  la  casa  del  Estado , 
ou  Fancien  hôtel  appartenant  à  la  famille  de 
Cortez.  Cette  famille,  qui  porte  le  titre  du 
marquesado  del  Valle  de  Oaxaca ,  reçut  ^n 
^échange  remplacement  de  Fancien  palais  de 
Montezmùa:  c'est  là  qu'elfe  ùontruisit  le  Ipdl 
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édifice  dans  lequel  se  trouvent  lès  archive» 
del  Estado ,  et  qui  est  passé ,  avec  tout  Théri- 
tage ,  au  duc  napolitain  de  MonteXeone. 
.  .Lorsque  Cortez  fit  sa  première  entrée  JL 
Xéndchtitlàn ,  le  8  novembre  lâig^  lui  et  son 
petit  corps  d'armée  furent  logés  non  au  palais 
de  Montezuma^  mais  dans  un  édifice  qu'avoit 
habité  jadis  le  roi  Axàjacatl.  C'est  dans  cet 
édifice  ^ue  les  Espagnols  et  leurs  alliés  les 
Tlascaltèques  ^  soutinrent  l'assaut  des  Mexi- 
.coinç  )  c'est  là  que  périt  le  malheureux  roi 
^ontezuma  ' ,  dea  suites  d'une  blessure  qu'il 
avoit  Tcçue  en  haranguant  son  peuple.  On 
reconnoît  eùcore  *  de  foibles  restes  de  ce 

*  C'est  d'un  de  ses  fils,  appelé  TohuaUcahuatzin , 
et  iiprës  le  bapfêine,  Don  Pedrà  Motetuma  ,  que 
•descendent  les  comtes,  de  Motezuma  et  Tula ,  en 
£spagne.  Les  Cano  Motczuma ,  les  Andrade  Mote» 
«uoja  y  et  ^  si  je^  ne  me  trompe  j  mélne  les  comtes  de 
jMiravalle ,  à  Mexico,,  font  remonter  leur  origine  à  la 
belle  princesse  TecidcJipolzin ,  fille  cadette  du  dernier 
roi  Motezuma  ii ,  ou  Moteuczoma  Xocojotzin.  Lies 
descendu  ns  dé  ce  roi  ne  mêlèrent  leur  sang  à  celui 
des  blancs  que  dan^  la  seconde  génération.' 

*  Les  preuves  de  celte  assertion  sont  contenues 
^ans  les  manuscrits  de  M.  Gam>a;.qni  se  trouTent 
AU  couvent  de  Sap  Felipe  Neri,  entre  les  mains  du 
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«Cartier  àès  Espagnols ,  dans  •  des  masérei 
Mtoées  derrière  le  cotment  de  Ste.-Thérèsfe  / 
au  coin  dés  raies  de .  Tacuba  et  del  Indié^ 
Triste-  .    .  "*;''■  ■'^^" 

Un  petit  ()Ont  près  de  Bon^ista  a  coilsfeWé 
le  nom  desaut  d'AIvarado  (salto  deAlvari(d<>), 
en  mémoire  du  saut  prodigieux  qoe  fit  l& 
Taleureux  Pedro  de  Alvarado ,  lorsque ,  dans* 
la  fameuse  nuit  mélanàolique  .\  la  digue  dte- 
Tlacopan-  ayant  été  eoupée  en  plusieurs 
endroits  par  )es  Mexicains  y  les  Espagnols^  ée 
iretirèrent  de  la  rille  s;ur  les  montagne^' d^ 
Tepeyacac.>  Il  paroit  que  dé^à  du  temps  'de 
Cortex,  on  disputa  sur  la  vérité  historiqui^ 
de  ce  fait ,  qui,  par"  tiue  tradition  populaire ,  a 

été  tranismi^  à 'toutefs  lès  classes  des  habita'ns. 

.  •   , ,  t  •    » 

père  Pieharde.  Gortez  ,  dans  tea  lettres ,  nomme  son 
ifOL9iTi\&iiaJvri€de%a,hL  forteresse/ ^fjl^  palais  d'A:^a- 
^atl  étôît")^olia)>1emeiit  une  vaste  enèeint^*  qui 
colKenoH  *ptûÂeurs  édifices,  car  6n  j  daisema  f)Vés'<lè' 
sept  mille -liottni'es.  {Clav(gerd;ïSt)  p.  /g.^Le^  mlnetf 
dk't&tHIe  de  Mànsiche,  aa  Pérotr;  nous  donnetit  itîie 
idée  très^làire  dé  ce  genre  de  construction  '  amiéri- 
càine.  Chaque  habitation  d'un  grand  seigneur  y  fbfhioit 
Hil'  quartier  Sépsj^,  dans  lequel  on  distinguoit'^'i 
cours ,  des  rueè  i  des  murailles  -et  àéw  fossés.  ^  * 

>  Noche  triaU,  le  i."  jmllet  vSid.'  -  ri:.  ^^ 
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i)e  Mesico.  Bernai  Diaz  regarde  Jlkistoiré  du 
saut  coihme  une  simpk  fanfarpstoaik,  de  son 
cotn{iagnon  d'armes ,  dont  il  «crante  d'ailleurs 
le  courage  et  la  présence  d'esprit.  Il  a$siii^^ 
que  le  fossé  étpit  beaucoup  ti^r^ai^  pour 
le  pl8t$jser  au  5a ut.  Je  dois  observer  ce|>endant 
qjae  cette  anecdote  ^t  rapportée  avec  beau- 
Qoyp  de  détail  dans  le  manuscrit  d'un  noble 
métis  de  la  républiqpe  de  Tlascala^  Diego^ 
Munoz  Gamargo  ;  maauscrit  que  /j'ai'OOfisulté 
au  couvent  de  San  Felipe  Ne>i4 ,  ^  40nt  le» 
père  Torquemada  '  paroît  aussi  avo^r  eu 

.  *  Monarqtda  inditina' ,  '  Lîb.  ly  )•  Cap.  LX^X'. 
Çiatfigero,  l,  p«  ip.  Il  éxîfM  eoçore  fit  Blexiqii^^lrf;» 
Çspagne  plusieurs  manuscrits  bUt^riqf^ç^  eopiipQi|é5  «U 

seizième  siècle,  et   dont  U  publication  par  extrait 

^^.t.     ^  .     f  ^^  r  .      ^..    r, •£.*[-•  -.il   '~  « 

jeteroit  beaucoup  de  jour  sur  Tbistoire  d'Anabuac  : 
tels  sont  \&^  manfi^rits  4^  Sabagpja^  de  iMpWîimii^ 
4'^drea  de  Olmos ,  dç  Zurît^ ,  de  J^peef  Tobar^  ..de 
Fernando  Pîmei^jt^l  JxtlU^oç^ill,  cPAlï^WJo  ^^znn^^ 
d'(Amo;Dio  Pimen^el  ïxjmjxgqhiij,  4^  ^Ç^dd^foideiNi^* 
^WM'Ap^alf  #.  Z^B*?a,  Ponce  ^  CiMrWJppbe  d^  C^s- 
tjPo ,  Fernando  A)bal3f:tlilxoçbitl^  Pomar ,  Cbimi^païa:, 
Alyar^dçTe^fpi^oçetdeGuUeries.  !^Q^ace^a;uteul1^ 
k  l'exception  des  cii^<|  p^çifj^rs,  étpient  des  Ind^^p^ 
baptij^S,  nati&  de  Tl^S^cala ,  de  Te«çi\çq,^  |lç  C))pl^I$^ 
et  de  Mexico.  Les,  ^Uil^oçhiU  ^nc^^^itnl^  éf^  U 
famille  royale  d'AcolbDvajCio». 
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connoi^sihce.  Cet  historien  métb  étoit  con^ 
tempQraià  de  Hernan  Gortee.  Il  rac^Eite 
l'histoire  du  saut  d'AI^arado  avec  beaucoup 
de  simplicité  ^  sans  a^^axence  d'êxagàratioii , 
et  sans  énoncer  la  largent  du  fossé.  On  croît 
recoonoîtrë  d^ns  son  récit  naïf  on  bévos  de 
l'antiquité  qui,  appuyant. l'éjHiule  et  le  bras 
sur  sa  lance,  fait  un  élan  énorme  pour  se 
sauver  des  mains  de'  l'ennemie  Gainai^ 
a  joutec[tae  d'autres  BspagnôkTOulurenl  suivre 
l'exemple  .d'Aivaradb  >  inais  qu'al^rant  Mbiib 
d'i^ilité>qu6  luit,  il». tombèrent  dans  le  fos^é 
(azeqma).»  Les  Mexicains,  dit-U,  furent  si 
«étonnés  de  l'adresse d'Alv^rado^qu en  le 
*fYdyîûit^ûv^îIsmangcrëntlatetrë  ^{êiLfrtê- 
sîon  fig'iiri^ëcjue  Tautéur  tiasealtèque  empriffitè 
dé  sa  ïàn^e^  et  qui  signifie  être  stupéfait 
d'a^di^r^lipn  )•  «.lies,  enftgois  d'Alvarado ,  qui 
^.,{ut,^j^é_le  CapUaine  du  saut^  prQiWr 
«  vèrent  par  des  témoins ,  devant  ks  jugw 
«•  de  TcfîJcucfo,  laf  pîmiesse  de  leur  père.  Ds 
*  y  faiHôht  forcés  par  tll&  prod^  dans  ïe^èl 


«' ils' exposèrent  les  eJcplôits  qxxAlvarâdo  de 
«  el^$q/jtpj^  Ipur  père,  ayoit  iaits  Jors  de  la 
«.  conquête  dit^  lyii^xiquç,  »   ,  .  ^ 

On  montre  aux  étrangers  le  pont  du  Ch*- 
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rigo  f  près  de  la  plaza  mayor  de  Tlatelolco , 
comme  Tendroit  mémorable  où  fut  pris  le 
dernier  roi  aztèque  Quauhtemotzin ,  neveu 
de  son  prédécesseur,  le  roi  Cuitlafauatzin  ', 
et  gendre  de  Montezuma  ii.  Mais  il  résulte 
des  recherches  soignées  que  j'ai  faites  avec 
le  père  Pichardo  ^  que  le  jeune  roi  tomba 
entre  les  mains  de  Gard  Holguin  '  dans  un 
grand  bassin  d'eau  qu'il  j  avoit  autrefois  entre 
la  Garita  del  Peralvillo ,  la  place  de  Santiago 
de  Tlatelolco  et  le  pont  d'Amaxac.  Gortez  se 
trouva  sur  la  terrasse  d'une^  maison  de  Tlate* 

;  *  Ce  roi  Giiitlahaaji^ia  (  que  Solig  et .  dfeatres 
U^loiîens  européens  y  qui  confondent  tous  les  noms 
mexicainsy  nomment  Quetlabaca)  étoit  frère  ei  sue- 
cesseur  de  Motezuma  u.  C'est  le  même  pr^înee  qui 
montra  tant  de  goût  pour  lés  jardins,  et  qui,  «t^aprçs 
le  récit  de  Corlez ,  ayoit  fait  la  collection  ies  plantés 
rares  que  Toii  àdmiroit  *enooré  long-tétfépi  après  sa 
mort'à  Istapalapan. 

^  Le  3i  août  i62i>ie.soîXAnte^quiBsiëme  jou^  da 
siège  fc^énochtitlan ,  jour  de  Saint-HippfJ^.  Le 
ménae  jour  est  encore  célébré  tous  les  ans  par  un  tour 
que  Je  vice-roi  e^  les  oidores  font  à  cheval  parrla  ville , 
en  suivant  Tétcndard  del'ârméëfviétorieilbè'de  Coriez, 
porté  par   l'alferez-major  de  k  très  ^  rMk  '  ville  ck 
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lolco ,  lorsqu'on  lui  amena  le  roi  .prisonnier  : 
a  Je  le  fis  asseoir  >  cUt  le  vaiàqnetir  ^  dans  sa 
«  troisième  lettre  à  l'empereur  Cbarles-Quint» 
«  je  le  traitai  avec  confiance ,  mais  le  jeune 
«  homme  mit  la  main  sur  un  poignard  que 
«  je  portois  à  la  ceinture ,  et  m'exhorta  de 
«  le  tuer,  parce  qu'après  air oir"  fait  ce  qu'il 
«  devoit  à  lui-même  et  à  ^n  peuple ,  il  iie 
«  lui  restoit  d'autre  désir  que  la  mort.  »  Ce 
trait  est  digne  du  plus  beau  temps  de  la  Grèca 
et  de  Rome..  Sous  toutes  le9  zones ,  quette 
que  soit  la  couleur  des  hommes ,  le  langage 
desÂmes  fortes  est  le  même  lorsqu'eUei^  luttent 
contre  le  malheur.  Nous  avons  Vu  plus  haut 
quelle  fut  la  fin  tragique 'de  cet  infortuné 
Quauhtemotzîri  ! 

Après  la  destruction  tptale  4^  .l'ancien^ 
Ténochti^an ,  Cortez  re;»ta  ayçc  les  siens 
pendant  quatveiQu  cinq.moi&.àiQo^huacaû^ 
endroit  |>oiir/]equel  il  a  constamment  montré 
une  giiaïidé''prëftilection.  B'Ibt  tl^ 
certain  s|il  tfëVôiif  rècdiiitrtiîtè^  là  capitale  dani 
quelque  aufee  çniïroit  aut'cjur  cjes'lacs.  U '^ 
détermip^  pQijJ^ie  sitç ancjçft^ '^m^^M%^ 


/ 
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« .  ville  de  Tëmixtitan  étoit  devenue  célèbre  ; 
«  que'  sa  position  est  merveilleuse ,  et  que 
«  de  tout  temps  on  Favoit  considérée  comme 
•*.  le  dief-lieu  des  provinces  mexicaines 
et  (como  principal  y  senora  du  todas  estas 
ce  proi^incias).  »  Il  n'est  pas  douteux  cependant 
qu'à  cause  des  fréquentes  inondations  qu'ont 
souffertes  l'ancien  et  le  nouveau  Mexique  , 
on  auroit  mieujc  fait  de  placer  la  ville  à  Test 
deTezcuco,  ou  sur  les  hauteurs  entre  Tacuba 
et  Tacubaya  •.  C'est,  en  effet,  à  ces  hauteur^ 

/  :  '■  CiêtHroê  y  Dmcripcion  del  sUio  en  et  quai  9e  haîtk 
'  Aff^*^^^"  ^hate  ,TùpQgrafia  de  Mexico.  (GaEeUa  de 
I^.jltcTalora,  ip^Qj^^^^Zi.)  La  plttpart  des  grandes 
TÎilesdes  colonies  espagnoles,  quelque  neuves  qu'ell^ 
parpissent  ép*e ,  ^e  trouvent  dans  des  sites  désaran  - 
iageux.  Je  ne  paHe  pas  ici  de  remplacement  àe 
C^ricas,  def^to;  dé  Pasto  et -de  pTvdiîears  autres 
ylMes  dilifAil&értquc^aiépîiioiiale ,  mais  seulement  à^ 
ÎFilles  mesicaincs , .  îpar>excmple  y  de>  Vadladolid ,  q«te 
t^aMwtJjrt9<WMl^**««*f  libelle.  lyilU^  Tepart^; 
lie  f^tMidalfa^rsi.^  qui  se  irour^  t^fit  p^^q^  taplaifi^ 
riaiUe  du  Kio  Chiconahuatenco  on  San  Pedro:  de 
razcuaro,  que  Ton  désireroH roi]:  bati  a  TEintîontza. 
ën^d^iique^pai^iitlèk  noUTélkû4'^<^i^i  dé  deiVk 
lieux  voisins  ont  choisi  celui  qui  est  le  plus  montagneux 
ou  le  plus  exposé  aux  inamHrttPDf*.  I^^^i^'^^^^^^^s 
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^e  la  capitale  dut  être  transférée ,  par  uii^ 
ordre  formel  dtk  roi  Philippe  m^  lors  de  là 
grande  in^dation  de  l'àni^ée  1607.  UAjun^ 
tamienU)  :  Où  le  magistrat  de  la  ville  y  r^H^ 
senta  à  la  cour  que  la  taleuir  des  lâ^ai^Oë^ 
dont  on  ordonnoit  la  d€Sâruetk>ny  étoH'de 
io5  milKona  de  fran<9«  Oâ  poroissoit  igtMtet^ 
à  Madrid  que  la  capitale*  d^uii  rbjatiinl 
eonstriiit  depuis  quatre-^vmgt-huit  ans;  li'est 
pas  un  caB^p  volant  que  l'^On  change  'de  ptitèH 
à  volonté!  ' 

II  est  impossible  db  délèntoinër  av^c  qiïel^ 
que  certitude  le  nombre  des  habitans'  dé 
Panden  Tëiiblckrîtlah.  A  éii  piger  d'apWS 
les  masures  des  maisons-  t*ilih^s ,  d'api^è^  le 
réeit  defe' prémie#î^conitJïiéritns;*  et  surtout 
d^à|itèè'f*'^ùottibrè  dfes  conibiittans  que'ïes 
Tais  QuHfeifiûatidn  et  Qtiàvhtimotkin  oppo- 
sèrent ans!  Tlasèàltèqtîei  et  atix  Espagnole' t 
fe  ^pAliAiolîrdè  Tënbchtittàh  parôit  avoit* 
étë'àk  lâtiin»  tè^oi^foisphis  grande  que  hë 
Vek  de  nos  jour^  celle 'de' îftfcxico.  CdHei 
essore  qâf^pVèii  le  àiége  ;  le  idoùddui^s' dël 

Es{MigaG9s  n'obi  presque  pas  coàstroit  de  noorelles 
TÎHes  ;  ib  n'ont  frii  qti^babSteir  cm  tagtaodnr.  <:«B^  ^ui 
avoient  été  fù^M^f^t  les  indl^ttés: 
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arlisam  raéxi<Jain&  qui  trav.»ilk)ie^t  pocfr  lef^ 
Espagnols,  cpaw»0:  lAarpentiers,  juaçons, 
tiia^l^amis  et.&ndew'^  «  étoit  siéïk^mey^qu  en 
i$»4  k  noiiy«ll6,^le  de.  iMpslco  compta 

df^9^ftPQt;,i)9iS)fQii. Savant  les  idées  les  plus 
CQutxddictoir^i^i^p  h  populaAÎQj>)<^La:<ïQipiule» 
L'abbfé  Clâv^^o  >.  d^t)^  son  ^xq^qt  ouvrage 
4ur  l'bistoire  ADcieane  de  la  Nouvelle-Espagne, 
piK>py^:qtte.Qfâ  .é);a}uaM9ns.vonJt  de  soixante 
mille  jusqu  a  un  million  et  demi  d'habitans'.  Cet 
CD^trad^^on^^i]^  ^QtTeAt  ps^  nous  étonner, 
q^  <>c>^c|é^i^t.combiçi]^  1^  j:ec^çi;qt)^  statis^ 
jiq9^sontnÇ;ijiv|?s^,  ipêmp  dwi^JUiWtiQlapluS 
çplj^yée  4e  rpwopç.       .  .       .    ,      ; 

j,, J^:aprè§  les^^i^^  Içs^plos.r^centçs  etlea^ 
mçiqs  ipceri^it^f ^  J^j>opfilaU<>ft  açtue He  de  la 

c^jû^ie  du  .Mfiiiï«fi(jarvî^pîfi«i  k  ^^  ^  r^e»- 

prjç^j^nt.leîjtççtuppf  ),,  d^  ,i55à  ii4o/>ftpAi^es. 
I^^  4éapaibr^ent,:%it' ^  èîî9«  >i  Rff ^,;PV*re 
dtt  ..ççpite  ;dp^  ftfijjiUj^gig^  rrÀm,  flonn^ 
pçiiijr.l?  yî^îç.qu'uqjréwltAt'  de  1 1 ;i ,926)19- 
J>|f?n3.i  ï«^,on  ^it  q«e:,ce  ré^^^^^  d^  plus 
d'un  sixième,  trop  petit.  La  troupe  réglée  ^ 

«  Voyez  la  not«K^<t^||k;fîiirile:i!(^^3Mge^';  .;:.  !  .   .     .. 
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la  milice  en  garnison  dans  la  cajntaley  sont 
composées  de  5  à  6000  hoiumecs  sous  lés  armes. 
On  peut  admettre  avec  une  grande  probabilité 
que  la  population  ^ctuelle  consiste  en 

2,5oo  blancs  européens. 
65,ooo  blancs  créoles. 
53,000  indigènes  (  Indiens  cuivrés  ). 
36;5oo  métis,  mélange  de  blancs  et  d'Indiens. 
10,000  mulâtres. 


137,000'  habitâns. 


il  existé  par  conséquent  à  Mexico  69,^00 
hommes  de  couleurs,  èi  67,600  blancs  ;  mais 
un  grand  nombre  de  métis  (  mestizos  )  sont 
presque  aussi  blancs  que  les  Européens  et  les 
Espagnols  créoles. 

Dans  les  vingt-trois  couvens  d'Hommes  que 
renferme  la  capitale ,  il)^  â  à  peu  près  1200 
individus,  parmi  lesquels  on  compte  près  de 
58o  prêtres  et  choristes.  Dans  les  quinze 
couvens  de  femmes,  il  j  a  2^100  individus, 
dont  près  de  900  sont  religieuses  professes. 

Le  clergé  de  la  ville  de  Mexico  est  extrê- 
mement   nombreux ,    quoique    d'un  quart 
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moins  nombreux  que  celui  •  de  Madrid.  Le 
dénombrement  de  1790  indfcplôil'^ 

Danslesco«Ten5f«7Sl>Wtres  et  èhôArte..^ 

,  {  ôûfioTteeli ..:... V867 

de  moines.  .  .1     ^  I 

V235  frères  serrans ^ 

Dans  les  courensJSSS  religieuses  professes.) 
de  religieuses. \  35  noTÎces. .........  i  j^^ 

Prébendes a6 

Curés » 16 

Vicaires..' 43 

Scclésiastiques  séculiers 5i7 

Total 2,39:1  indir» 

^_  '    '  '  ■ 

Et  sans  les  frères  serrans  et  les  norices. . .  u^oGS 

Le  clergé  de  Madrid  est  composé ,  d'après 
l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Laborde ,  de 
3470  personnes  ;  par  cpnséijuent ,  le  clergé 
est  à  la  population  entière ,  à  Mexico,  comme 
17a  100,  et  à  Madrid  comme  2  à.ioo. 

Nous  avons  donné  plus  haut  (  pa^^  33  )  le 
tableau  des  revenus  du  clergpf  mexicain. 
I/archevêque  de  Mexico  a  68a,5oo  livres 
tournois  de  rente.  Cette  sonimç  est  un  peu 
moindre  que  le  revenu  du  cojuveat  des  Jéro- 
nimites  de  rEscurial.  Un  archevêque  de 
Mexico  est  par  conséquent  de  beaucoup 
mpins  riche  gue;  les  ,archev4^ttes  de  /Tolède., 
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4c  Valence,  de  Séville  et  de  Santiago.  Celui 
de  Tolède  a  3  millions  de  livres  tournois  de 
revenus.  Cependant  M.  de  Laborde  a  prouvé, 
et  ce  fait  est  très-peu  connu,  qu'avant  la 
révolution  le  clergé  de  France  étoit  plut 
nombreux  ^  ^^'  1^  comparant  à  la  populatioti 
totale,  et  plus  riche  comme  corps  €(ue  îé 
clergé  espagnol  Les  revenus  du  tribunal  de 
l'inquisition  de  Mexico ,  tribonali  qui  s'étend 
sur  tout  le  royaume  de  la  Nouvefle-Esp^jigne  ', 
sur  celui  de  Guatimala  et  sur  les  îles  Pjhilip^ 
pines ,  sont  de  30o,ooo  livres  tournois.  * 

Le  nombre  des  naissances  est  à  Mexicd  ; 
en  prenant  un  terme  moyen  de  cent  ans ,  de 
5q5o;  le  nombre  des  décès  est  de  5o5o. 
L'année  1 8oâ  il  y  eut  même  6 1 55  naissanoeë| 
et  5i66  décès;  ce  qui  dônnéroit ,  en*  snp^ 
posant  une  population  de  157^000  âmes)  sur 
227  individus ,  une  naissance  ,  et  sut  5^  i 
individus,  un  décès.  Nous  avons  vu  plus  hàiiti 
dans  le  quatrième  chapitre  (V0I.1,  p.558),  qu'à 
la  campagne  on  compte  en  général ,  dans  ta 
Nouvelle-Espagne ,  le  rapport  des  naissançef 
à  la  population  '  comme  1  à  ïy  ;  et  le  rapport 

'  En  France,  le  rapport  des  naissances  auxiBort^ 
•si  tel,  que  svrla  totalité  f!e  la  .populatUm,  U  à'M 
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des  décès  à  la  population  comme  i  à  5o.  Par 
conséquent ,  il  y  a  en  apparence  une  très- 
grande  mortalité  et  un  très-petit  nombre  de 
nai^nces  dans  la  capitale.  L'affluence  des 
malades  y  est  considérable ,  non^seulement 
pour  la  classe  du  peuple  la  plus  indigente , 
qui  cherche  des  secours  dans  les  hôpitaux  ^ 
dont  le  nombre  des  lits  monte  à  iioe>  mais 
aussi  pour  les  personnes  aisées  qui  se  laissent 
transporter  à  Mexico ,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vent ni  médecins  ni  remèdes  à  la  campagne. 
Cette  circonstance  explique  le  grand  nombre 
de  décès  que  manifestent  les  registres  des 
paroisses.  D^un  autre  côté ,  les  couvens ,  le 
célibat  du  clergé  séculier ,  les  progrès  du 
luxe^  la  milice  et  Findigence  des  saragates 
indiens^  qui  vivent  dans  la  fainéantise  comme 
les  lazaronis  de  Naples  y  sont  les  causes  prin* 
cipales  qui  influent  sur  le  rapport  désavan- 
tageux des  naissances  au  total  de  la  population. 

meurt  annoellenieiit  qu'un  trentième ,  tandis  qu'il  en 
naît  un  Tingt-huitiëme.  {JPeuchet,  Statistique,  p.  25 1 .) 
Dans  les  villes,  ce  rapport  dépend  d'un  concours  de 
circonstances  locales  et  variables.  On  comptoit,  en 
17869  à  Londres,  18,1 19  naissances  et  ao,454déccs: 
en  ]^8oa  ^  it  Parid;  ai^i8  naissances  et  30,390  décès. 
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MM.  Alzate  et  Clavigero  ',  en  comparant  les 
registres  des  paroisses  de  Mexico  à  ceux  de 
plusieurs  Tilles  d'Europe ,  ont  tenté  de  prouver 
que  la  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne  doit 
avoir  phis  de  !2oo,ooo  habitans  ;  mais  commeiit 
supposer  que>  dans  le  dénombrement  dt  i790> 
on  se  soit  trompé  de  ^7,000  âmes ,  ce  qui.  est 
plus  de  deux  cinquièmes  de  la  populatioi» 
totale?  En  outre ,  les  comparaisons  faites 
par  les  deux  savans  mexicains  ne  peuvent 
guère,  par  leur  nature,  conduire  a  des  résultats 
certains ,  parce  que  les  villes  dôn't  ils  offrent 
les  registres  mortuaires  ,  sont  situées  â  des 
hauteurs  et  sous  des  cUmats  très-différens ,  et 
parce  que  Tétat  de  avilisatîoa  et  d'aîsMicê 
de  la  grande  masse  des  habitans  présente  les 
contrastes  les  plus  frappans.  A  Madrid ,  on 

*  Vàbhi  Clayig^ro  eM  dans  l'errevr  quand  il  iii 
qu'un  dénombrémeni  a  dontté  pli»  de  aoo^ooo  àmet  k 
Ul  vUh  de  Mexico*  11  aTaiice  d'ailleurs ,  et  arec  raiioiï, 
qne  oette  TÎUe  compte  généraUment  on  quart  de  plus 
de  naissances  et  de  décès  q^e  Madrid*  En  effet,  à 

f  I 

Madrid  y  en  1788 ,  le  nombre  des  naissances  étoit 
de  4897,  celui  des  mcnrts  de  591 5  y  en  1797  ^  il  J 
avoit  444i  m6rts  et  49II  naissances.  (^/^j^oiMir^  dé 
Z^ahordê,  II ,  p.  loa.^ 

II.  12 
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conapte  une  naissaïice  sur  3^  ;  à  Berlin ,  une 
siir  a8  indmclus.  L'un  de  ces  rapports  est , 
aussi  peu  que  lautre y  applicable  aux  calculs 
que  l'on  voudroit  hasarder  sur  la  population 
des .  villes  de  l'Américpie  équinoxiale.  Leur 
diiOPérence  est  en  outre  si  grande  y  qu'elle  seule 
augmenterpit  ou  diminueroit  de  36^ooo  Âmes 
b  ipopulalion  de  Mexico  y  en  y  supposant  un 
BCtthbre  annuel  de  6000  naissances.  Le  mô  jen 
de  .déterminer  le  nombre  des  babitans  d'un 
district  ou  d'une  province  par  le  iiombre  des 
décès  ou  des* naissances,  est  peut t être  le 
moiilfsur  de  tous  ^  quand  l'arithmétique  poli^ 
tique  a  Jixé  avèp  win;  //<i/^  un  pays  donné  y 
lesittQoibres  qui  expriment  les  rapports  des 
MÎs^Mces  et  des  décès  à!la  popula!tio»  totale  ; 
mais  i^es  mêmes  aombties./  résultats  .d'tine 
longue  induction ,  ne  peuvent  pas  être  ap- 
pliqués à  des  pajs  dont  la  $itvi£fl^(>q  phj'sique 
étrmorale  est  tatalementi,differeate:i  ils..dé*- 
signént  -  l'état  moyen  de  prospérité  d*une 
triasse  ^de  population  dont  la  plu^  ^ranfde 
partie  ' habile  là' campagne;  bii  rie  peut  pat 
çojfisëquent  pas  se  servir  de  ces  n^émès  rap- 
ports fipur^  trouver  1^  pombre .  (dç^s  |i^a^itans 
d'une  capitale-  .  .       :    a^  ;. 
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La  Tille  ;de  Mexico  eist  la  plitô  peuplée  des 
▼iDes  du  nouveau  continent  Elle  a  près  de 
quarante  raille  hàbitans  de  hioins  que  Madrid  ^ 
.  comme  elle  forme  un  grand  carré  dont  cha^U^ 
c6té  a  près  de  2y6o  mètres ,  sa  populatioh 
est  éparse  sur  un  grand  espace  de  terrain» 
Lés  Tuets  étant  très-larges  ^  elles  paroissient 
en  géneriA  assez  désertes  :  elles  le  sont  d'autant 
plus;  que  dans  ba  dimat  que  lès;  hàbitans  de$ 
tropiques>considèrent  comkte  froid ,  le  peu{^ 
s'e^ose  moinb  à  1  aii;  libre  que  dans  les  villes 
situées  au  pied  ide  la  Gordillèi^e.  Aussi  ces 
dernières  (  ciudades  de  tierra  caUerUe  ):pdT 
roissent  coustamment  plus,  populeuses  que 
les  villes  des  régions  tempérées  ou  froides 
(  ciudades  de  tierra  fria  ).  Si  Mexico  a  plus 
dliabkans  xjuè  les  villes  d£  la  Grand^^fî^ 
tagne  et  de  la  France^  à  J*excep.tiQn  4^ 
Londres  ;  de  Dublin  et  de  Paris  ;  .d'imantpe 

^  «  La  popalation  de  Madrid  ^dîJt  ]^.  de  Labordç^ 
«681  de  106.^372  hàbitans.  Cepeiîdanty  avec  la  gar- 
«  '  nison  les'  éifangèrs  et  les  Espagnôk  qui  accoareoft 
«  des  {»foviii<5eS  y  la  population  peut  être  portée  à 
k  300,000  Ames.  »  La  plus  grande  longueur  de 
Mexico  est  de  près  de  3900  mètres^^  celle  de  I^arâ^ 
4e  ^OQP.  mè^rf  ^ ,  .1 
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coté,  la  population  est  de  beaucotip  moindre 
que  celle  des  grandes  viUes  du  LcTant  et  des 
Indes  Orientales.  Calcutta,  Surate,  Madras, 
Haleb  «t  Damas  ,  comptent  toutes  au-delà 
de  deux,  quatre  et  même  six  cent  mille 
habitans. 

Le  comte  de  Revillagigedo  a  fait  faire  des 
recherches  exactes  sur  la  consommation  de 
Mexico.  Le  tableali  suivant,  dresse  en  1791 , 
offirira  quelque  intérêt  à  ceux  qui  connoissent 
les  travaux  importans  que  MAL  Lavoisier  et 
Amould  ont  faits  sur  k  consommation  de  Paris 
et  de  la  France  entière. 

CpNSOllMATIOIf    Dfi    HBXICO. 

L  Cpmestiiies.      , 

Bœufr.  ' t.'i ...  i. ...:..'.., .       i6,3oo 

Veaux .^rf 45o 

Moutons*  • .  w 378,923 

porcs 50,676 

Chevreaux  et  lapins. 24,000 

Poules i,255,?4o 

Gioiards .....,...,  120,000 

I>iBdon^. , , . ,  ,  2o5,ooo 

Pigeons 65,3oo 

Perdrix r4o,ooo 


I 


\ 
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//.  Graines. 


Maïs  ou  blé  de  Turquie ,  cargos  à 

3  fanègues. 1 179234 

Orge,  cargas. 4o,ai9 

Parîne  de  fcoment ,  cargas  à  12  ar^ 

rotes. i5o>oocr 

ITI.  Liquides. 

Pulque ,  suc  fermenté  de  Fagave , 

cargos 39^.79^ 

Vin  et  vinaigre,  harils  à  4  t  arrobes^  4^5o7 

Eau-de-vie,  barils ia,ooo 

Huile  d'Espagne,  arrobes  à  2  5  livres.  5^535 

En  supposant,  avec  M.  Peuchet,  la  popu-* 
latioD  de  Paris  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  de  M^co ,  on  observera  que  la  con- 
sommation en  viande  de  bœuf,  esta  peu  près 
proportionnelle  au  nombre  des  habitans  des 
deux  villes;  mais  que  celle  en  viande  de 
mouton  et  de  porc  est  excessivement  plus 
grande  à  Mexico.  Voici  la  différence  : 
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COK0OM1IATION 


DB  XBXICO4 


OB  PAB.I8. 


QUAMLVPLB 

delà 
oontommatioo 

DB   MEXICO. 


Bœufe 

Moutons. .  • 
GochoQB. . . 


i6,3oo 

273,000 

50,100 


70,000 

55o,ooo 

35,000 


65,200 

1,116,000 

2oo,4oo 


M.  Lavoisier  a  trouvé  par  ses  calculs ,  que  les 
habitans  de  Paris  coosommoient  de  son  temps 
annuellement  90  millions  de  livres  pesant  de 
viandes  de  toutes  sortes  >  ce  qui  fait  i63  livres 
(  79  ^  kilogrammes  )  par  individu.  En  éva- 
luant la  viande  comestible  que  donnent  les 
animaux  désignés  dans  le  tableau  précédent 
d'après  les  principes  de  M,  Lavoisier,  mo- 
difiés selon  les  localités  y  la  consommation  de 
Mexico ,  en  toutes  sortes  de  viandes ,  est  de 
d6  millions  de  livres  pesant ,  ou  de  189  livres 
(9a  -f-  kilogrammes)  par  individu.  Cette  diflGé- 
rence  est  d'autant  plus  frappante  que  la 
population  de  Mexico  embrasse  33,ooo  In- 
diens qui  ne  mangent  tous  que  très-peu  de 
viande. 

La  consommation  du  vin  a  beaucoup  aug- 
menté depuis  17919  surtout  depuis  Imtro- 
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duction  du  système  brownien  dans  la  pratique 
des  médecins  mexicains.  L'enthousiasme  gé- 
néral avec  lequel  ce  système  a  été  reçu  dans 
un  pays  où  les  remèdes  asthéniques  ou  débi- 
litans  avoient  été  employés  avec  excès  depuis 
des  siècles  ;  a  eu,  selon  le  témoignage  dé 
tous  les  négocians  de  Vera-Cruz ,  l'efiet  le 
plus  marquant  sur  le  commerce  des  vins 
liquoreux  d^pagne.  Mais  ces  vins  ne  sont 
bus  que  par  la  classe  aisée  des  habrtans.  Les 
Indiens,  les  métis,  les  mulâtres,  et  même 
le  plus  grand  nombre  des  blancs  créoles 
préfèrent  le  jus' fermenté  de  Tagave ,  appelé 
pulque  y  dont  il  se  consomme  annuellement 
l'énorme  quantité  de  44  millions  de  bouteilles 
(  chacune  à  48  pouces  cubes  ).  La  grande 
population  de  Paris  ne  consommoit  annuel- 
lement ,  du  temps  9e  M.  Lavoisier ,  que 
381,000 muids  en  vin,  eau-de-vie,  cidre  et 
bière ,  ce  qui  fait  80,928,000  bouteilles* 

La  consommation  du  pain ,  à  Mexico ,  est 
égale  à  celle  des  villes  d'Europe.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  frappant ,  qu'à  Caracas ,  à 
Cumana,  à  Carthagène  des  Indes,  et  dans 
toutes  les  villes  d'Amérique  qui  sont  situées 
sous  la  zone  torride,  mais  au  niveau  de  la 
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mer ,  ou  à  de  petites  hauteurs ,  les  habitans 
créoles  ne  se  nourrissent  presque  que  de  pain 
de  maïs^  et  du  jatropha  manihot.  Si  Ton 
suppose,  avec  M.  Arnould,  que  325  livres 
de  farine  donnent  4 16  livres  pesant  de  pain^ 
on  trouve  que  les  iSo^ooo  charges  de  farine 
consommées  à  Mexico,  pouvoient  fournir 
49,900,000  livres  de  pain,  ce  qui  fait  une 
consommation  de  363  livres  par  individu  de 
tout  âge.  En  évaluant  la  population  habituelle 
de  Paris  à  647^000  habitans  ^  et  la  consom* 
mation  en  pain  à  206,788,000 livres,  on  trouve 
pour  Paris  877  livres  par  individu.  A  Mexico , 
la  consommatioa  en  maïs  ^t  presque  égale  à 
celle  en  froment  :  aussi  le  blé  turc  est  la 
nourriture  la  plus  recherchée  parles  indigènes. 
On  peut  lui  appliquer  la  dénomination  que 
Pline  donne  à  Forge  (  le  icpt^  d'Homère  ) , 
antiquissirnum  frunientum  j  car  le  zea  mais 
est  la  seule  graminée  à  graines  farineuses  que 
cultivoient  les  Américains  avant  l'arrivée  des 
Européens. 

Le  marché  de  Mexico  est  richement  fourni 
en  comestibles,  surtout  en  légumes  et  en 
fruits  de  toute  espèce.  C'est  un  spectacle 
intéressapt  dont  on  peiit  jouir  tous  les  matins' 
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ïia  lever  du,  soleil ,  que  de  voir  entrer  cm 
provisions  et  une  grande  quantité  de  fleurs  » 
sur  des  bateaux  plats  conduits^par  des  Indiens , 
descendant  les  canaux  d^Istacalcoet  de  Ghalco. 
La  majeure  partie^de  ces  légumes  est  cultiva 
sur  les  chinampasy  que  les  Buropéeiis  dési- 
rent par  le  nom  de  jardins  flottans.  H  j  eb 
^  deux  sortes ,  dont  les  uns  sont  mobiles^ 
poussés  çà  et  là  par  le  vent,  les  autres  fixés 
et  unis  au  rivage.  Les  premiers  seuls  méritent 
la  dénomination  de.  jardins  flottans  y  mais  leiur 
nombre  diminue  de  jour  en  jour. 

L'invention  ingénieuse  des  chinampasparoit 
remonter  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Elle 
tient  à  la  situation  extraordinaire  d'un  peuple 
t{ui,  entouré  d'ennemis,  forcé  de  vivre  au 
milieu  d'un  lac  peu  poissonneux,  raffinoit  sur 
les  moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistailce.  H 
est  probable  que  la  nature  même  a  su^éré 
aux  Aztèques  la  première  idée  des  jardins 
flottans.  Sur  les  rivages  marécageux  des  lacs 
de  Xochimilco  et  de  Ghalco ,  Feau  agitée  dans 
la  saison  des  grandies  crues ,  enlève  des  mottes 
de  terre  couvertes  d'herbes ,  et  entrelacées 
de  racines.  Ces  mottes ,  voguant  long-temps 
çà  et  là  au  gré  des  vents,  se  réunissentquel- 
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quefois  en  petits  îlots.  Une  tribu  d'hommes 
trop  foibles  pour  se  maintenir  sur  le  continen  t, 
crut  devoir  profiter  de  ces  portions  de  terrain 
que  le  hasard  leur  offroit^  et  dont  aucun 
etiniemi  ne  leur  disputoit  la  propriété.  Les 
plus  anciens  chinampas  n'étoient  que  des 
mottes  de  gazon  réunies  artificiellement , 
piochées  et  ensemencées  par  les  Aztèques,  Ces 
îles  flottante^ se  forment  sous  toutes  les  zones  : 
j'en  ai  vu  dans  le  royaume  de  Quito ,  dans 
U  rivière  de  Guayàquil ,  ayant  S  à  9  mètres 
de  long 9  nageant  au  milieu  du  courant^  et 
portant  de  jeunes  tiges  de  bambusa  9  de  pistia 
stratiotes ,  de  pontederia^  et  une  foule  d'autres 
végétaux  dont  les  racines  s'entrelacent  faci- 
lement. J'en  ai  trouvé  aussi  en  Italie  ^  dans 
le  petit  lago  di  aqua  soif  a  de  Tivoli ,  près  des 
thermes  d'Agrippa  ;  petites  îles  qui  sont 
formées  de  soufre  y  de  carbonate  de  chaux 
et  des  feuilles  de  l'idva  thermalis^  et  qui 
changent  de  place  au  moindre  soufle  de  vent« 
De  simples  mottes  de  terre  enlevées  au 
rivage  ont  donné  lieu  à  l'invention  des  chi-» 
nampas  ;  mais  l'industrie  de  la  nation  aztèque 
a  peu  à  peu  perfectionné  ce  système  de  culture. 
Les  jardins  flottans ,  que  les  Espagnols  trou- 
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vërent  très  -  multipliés  ,  et  dont  plusieurs 
existent  encore  dans  le  lac  de  Ghalco ,  étoient 
des  radeaux  formés  de  roseaux  (  totora  ) ,  de 
)oncs,  de  racines,  et  de  branches  de  brous* 
sailles.  Les  Indiens  couvrent  ces  matières 
légères  et  enlacées  les  unes  dans  les  autres , 
de  terreau  noir,  qui  est  naturellement  im^ 
prégné  de  muriate  de  Soude.  On  enlève  peu 
à  peu  ce  sel  en  arrosant  le  sol  avec  l'eau  du 
lac  :  le  terrain  devient  d'autant  plus  fertile 
que  Ton  répète  plus  souvent  cette  lixiviation. 
Ce  procédé  réussit  même  avec  l'eau  salée  du 
lac  deTezcuco,  parce  que,  très-éloignée  du 
point  de  sa  saturation,  cette  eau  est  encore 
propre  à  dissoudre  du  sel ,  à  mesure  qu'elle 
filtre  à  travers  le  terreau.  Les  chinampas 
renferment  quelquefois  jusqu'à  la  cabane  de 
llndien  qui  sert  de  garde  pour  un  groupe 
de  jardins  flottans.  On  les  toue  ou  on  les 
pousse  avec  de  longues  percbes  pour  les 
transporter  à  volonté  d'un  rivage  à  l'autre. 

A  mesure  que  le  lac  d'eau  douce  s'est 
éloigné  du  lac  salé ,  les  chinampas  mobiles 
êe  sont  fixés.  On  en  voit  de  cette  dernière 
classe  tout  le  long  du  canal  de  la  Viga, 
dans  le  terrain  marécageux  contenu  entre  le 
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lac  de  Ghalco  et  le  lac  de  Tezcuco.  Chaque 
chinampas  forme  un  parallélogramme  de 
loo  mètres  de  long,  et  de  5  à  6  mètres  de 
large^  Des  fossés  étroits  et  communicant  symé- 
triquement entr'eux  y  séparent  ces  carrés. 
Le  terreau  propre  à  la  culture ,  désaié  par  de 
fréquentes  irrigations ,  s'élève  de  près  d'un 
miètre  au-dessus  de  la  surface  de  Teau  envi- 
ronnante. C'est  sur  ces  chinampas  que  se 
cultivent  les  fèves  y  les  petits  pois ,  le  piment 
(  chile  y  capsicum  )  j  les  pommes  de  terre  » 
les  artichaux ,  les  choux-fleurs  y  et  une  grande 
variété  d'autres  légumes.  Les  bords  de  ces 
carrés  sont  généralement  garnis  de  fleurs^ 
quelquefois,  môme  d'une  haie  de  rosiers.  La 
promenade  que  l'on  fait  en  bateaux  autour 
des  chinampas  distacalco  y  est  une  des  plus 
agréables  dont  on  puisse  jouir  dans  les  en- 
virons de  Mexico.  La  végétation  est  très-vi- 
goureuse sur  un  sol  constamment  arrosé. 

La  vallée  de  Ténochtitlan  offre  à  l'examen 
des  physiciens  deux  sources  d'eaux  thermales, 
celle  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe  y  et 
celle  du  Penon  de  los  Banos  (  rocher  des 
bains  )•  Ces  sources  contiennent  de  l'acide 
carbonique ,  du  sulfate  de  chaux  et  de  soude. 
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et  do  muriate  de  sonde.  Celle  du  PeSon  a 
une  température  assez  éleyée*  On  j  a  établi 
des  bains  très-salutaires  et  assez  commodes» 
Cest  aussi  auprès  du  Penon  de  los  BaîioSi 
^e  les  Indiens  fabriquent  le  sel.  Us  lessivent 
des  terres  argileuses  chargées  de  muriate  de. 
soude ,  et  concentrent  des  eaux  qui  n'ont  que, 
13  à  i3  pour  100  de  seL  Les  chaudières,  qui 
sont  trèsHQQial  construites ,  n'ont  que  six  pied* 
carrés. de  surface ,  et  deux  à  trois  pouces  de 
profondeur.  On  n  y  emploie  d'autre  combus- 
tible que  la  fiente  de  mjilets  et  de  vaches.  Le 
feu  est  si  jnal  dirigé ,  que  pour  produire  douze 
livres  de  sel,  qui  se  vendent  35  sous  (  monnoie 
de  France  )  on  consume  pour  1 2  sous  de 
combustible  !  Cette  saline  exîstoit  déjà  do 
temps  de  Mdtezuma  y  çt  il  n'y  a  eu  d'^utr^ 
changement  dans  le  procédé  technique  que' 
là  substitution  de  chaudières  4e  cuivre  ba,ttix 
aux  cuves  en  poterie  de  t^r^  ;,         . 

Xe  monticule  de  Cbapoltepec  avo^t.  ^^, 
choisi  par  le  jeûne  vice-roi  Galvez,.ppur  j^ 
construire  un  château  de  plaiss^nce  pour  jUii 
et  sei»  suiicessêUTs.  Le  château  %  été  termina 
extérieurement ,  maiâ  les  .appa^temens  n'ont 
point  été  bieublés.  Cette  construction,  a  çoiâbté 
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au  roi  près  d'un  million  et  demi  de  livres 
tournois.  La  cour  de  Madrid  désapprouva  la 
dépense ,  mais ,  comme  à  l'ordinaire ,  après 
qu'elle  avoit  été  faite.  L'ordonnance  de  cet 
édifice  est  très-singulière.  H  est  fortifié  d\» 
coté  de  la  ville  de  Mexico.  On  y  reconnoît 
des  murs  saillans  et  des  parapets  propres  à 
placer  des  canons ,  quoiqu'on  ait  donné  «à  ces 
parties  l'apparence  de  simples  oràemens  d'ar- 
chitecture, Du  côté  -du  nord  il  y  a  des  fossés 
et  de  vastes  souterrains ,  capables  de  contenir 
des  provisions  pour  plusieurs  mois.  C'est  une 
^inion  populaire  à  Mexico  de  regarder  cette 
ïnafeon  des  Viee-rois  à  Ghapoltepec  comme 
un  château-fort  masqué.  On  accusa  le  comte 
Bernardo  de  Galvez  d'avoir  eu  le  projet  de 
Rendre  la  Nouvelle-Espagtie  indépendante  de 
lé,  péninsule.  On  suppose  que  lé  rocher  de 
Chapoltepee  ^toit  destiné  pour  lui  *rvir 
d'asile  et  de  défetise*  au  cas  d- ufie  attaque  par 
dé^  tiK>upeâ  eui'c/péennès.  J'ai  Vu  des  hommes 
Â^pëctables  tet  occupant  lespr^mdèpesiplacesy 
qui  partagent  ce  [soiipçon  contre  le^  )bune 
viee-roi.  H  e^  du  devoir  de  l'iâstorien^  àt^ae 
pas  se  livrer  légèrement  à  de^^iaocus^tion» 
d'une  -nature-  gf«ave.  'Le'cofatfe>  ilej'Galvefi( 
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l^{)ipart6Qoit  à  Une  famille  que  le  roi  Charles  m 
ayoit  élevée  rapidement  à  up  degré  de  ri- 
chesses et  de  puissance  extraordinaires.  Jeun^i 
aimable  y  adonné  au:£  plaisirs  et  au  faste ,  il 
l^y oit  obtenu  de  la  munificence  de  son  sour 
yerain  une  des  premières  plaç/e^  à  laq^e^e  un 
particulier  puisse  s'élever  :  par  cops^équçqt  ^  .il 
ne  p2y:*oiss(Ht  pas  lui  convenir  de  briser  le^ 
Uens  qui  V  depuis  trois  siècles  >  finissent  les 
colonies  à  la  métropole.  Le  comtç  dç  Gâlves^; 
malgré  sa  conduite ,  propre  à  gagner  la  faveur 
de  la  populace  de  Tfi.e^co,  malgi^é,  FlpflueiM^ 
d'une  vice^rçine  aussi  belle  que  gén^ralemeii^ 
famée,  auroit  éprouvé  le  sort  cpi^aura  tQU 
vice^roi  européen  '  qui  ten4àrin^pen^ïtncet 
Dans  un  grand  mouvement.  révQlu^nfîair^ 
QU.  ne  lui  auroit  pas  pardonné  :  d€^  ft^  p^s.  êti^ 
Awiéi?icaia{  . .';/■•,;    .        ....  .^  ni)  .-..j^i-'f 

^v'       .  r  .  r  !    :..        .••.■..  .y  )  ?/\Wf  *'  »  '  'i> 

^j^  Parmi  Vas  cinquante  T^^-<foU.quifOti^gçi^ineifné  \f 
Mexique;  dppub  l'année  1.535  jjusqi^'en  ^^o8 ,  jl  j:^'^ 
en  a  eu  qu'un  Seul  né  en  Amérique,  le  péruvien 
Df^n  Juati  de  Acnna ^marquis  de  Casiçl^ejpte  (ly^a^r 
.1734  )>  homme  désintéressé  et^t>pii'^a4mi<istrateuj> 
Qoelques-pp8  de  m€a.lecfte|irs:apprefi4iWffil:piBnt-élre 
^f^ljàyeç  intérM:q«'jin  é^sce^àM^k.îJifif  ChrUi^pfyfi 
Colçmb  et  un  deacendan;  jdu  ir^i  J(^i4$^i$i^io^,^ 
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Le  chAteau  de  Ghapoltepeie  doit  étte  vende 
au  profit  du  gouvernement  0>mme  dans  tout 
pays  il  est  difficile  de  trouver  des  personnes 
qui  achètent  des  places  fortes,  quelques  mi- 
nistres de  la  Real  Hacienda  ont  commencé 
par  vendre  à  Tenchère  les  vitres  et  les  chasâs 
des  fenêtres.  Ce  vandalisme ,  que  l'on  désigne 
par  le  nom  d'économie,  a  déjà  beaucoup 
contribué  à  dégrader  un  édifice  qui  se  trouve 
à  2525  mètres  de  hauteur,  et  qui,  sous  ua 
dimat  assez  rude,  est  exposé  à  toute  l'impé- 
tuosité des  ventst  D  seroit  peut-être  prudent 
de  conserver  ce  château,  comme  la  seule 
place  dans  laquelle  on  pourroit  placer  les 
archives ,  déposer  les  barres  d'argent  de  la 
monnoie,  elf^uVer  la  personne  du  vice-roi, 
dans  le$  premiei^  ïnomens  d'une  émeute  po- 
pulaire. On  conserve  à  Mexico  la  mémoire 
des  émeutes  (  motinos)  du  12  février  1608  , 
du  i5  janvier  1624  et  du  8  juin  1692.  Dans 
Ia;'clemièi^',  les  Indiens  manquant  de  maïs  , 

Tiee-reisdè  Ib^Iibuielle-Espagne.  Don  Pedro  Nuho 
Golon  ,  dbe  de  Yeràgaas,  fil  son  entrée  à  Mexico  èii 
1673,  etmonrtttBix  jours  aprës.  Le  vice-rdi  Don  Josejpli 
Sfenâtento  ValladaiM ,  comte  de  Môtesuma ,  gonvemm 
AspiRS  i<>97  Jvsqn'eiB  1701. 
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farâlèrent  le  palais  du  vice-roi  Don  Gaspar 
de  Sandoval ,  comte  de  Galve ,  qui  se  réfugia 
ebez  le  gardien  du  couvent  de  St.-François. 
Mais  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  la  pro- 
tection des  moines  valoit  la  sûreté  d'un 
château  fortifié. 

Pour  terminer  la  description  de  la  vallée 

de  Mexico  ,  il  nous  reste  à  tracer  rapidement 

le  tableau  hydrographique  de  cette  contrée , 

entrecoupée  de  lacs  et   de  petites  rivières. 

Ce  tableau  ,  j'ose  m'en  flatter  ,  intéressera 

autant  le  physicien  que  l'ingénieur-construc- 

teur.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  surface 

des  quatre  lacs  principaux  occupe  près  d'un 

dixième  de  la  vallée,    ou  vinoft-deux  lieues 

carrées.  En  effet ,  le  lac  de  Xochimilco  (  et 

Chalco)  a  6  |,  le  lac  de  Tezcuco  10  ■—, 

celui    de    San    Christobal  3  -- ,   celui    de 

Zumpango  x  j^  lieues  carrées  (  de  2  5  au  degré 

équatorial  ).  La  vallée  de  Ténochtitlaii  ou 

de  Mexico  est  un  bassin  entouré  d'un  mur 

drcolaire  de  montagnes  porphyritiques  très- 

élevées.  Ce  bassin ,   dont  le  fond  est  à  une 

hauteur  de  2277  mètres  au-dessus  du  niveau 

del'Océan,  ressemble  en  petit  au  vaste  bassin 

de  la  Bohême  (et  si  la  comparaison  n'est 

II.  i3 
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pas  trop  hasardée  ),  aux  vallées  des  montagnes 
^e  la  Lune ,  décrites  par  MM.  Herschel  et 
Schrœter.  Toute  l'humidité  que  fournissent 
les  Cordillères  qui  environnent  le  plateau  de 
Ténochtitlan ,  se  réunit  dans  la  vallée.  Aucune 
jivière  n'en  sort,  à  l'exception  du  petit  ruisseau 
(  aroy o  )  de  Tequisquiac  ,  qui ,  dans  un  ravin 
de  peu  de  largeur  y  traverse  la  chaîne  boréale 
des  montagnes ,  pour  .se  jeter  dans  le  Rio  de 
Tula  ou  de  Moteuczoma. 

Les  affluens  principaux  de  la  vallée  de 
Ténochtitlan  sont  :  i.*  les  rivières  de  Papa- 
lotla  y  de  Tezcuco ,  de  Téotibuacan  et  de 
Tepejacac  (  Guadalupe  ) ,  qui  versent  leurs 
eaux  dans  le  lac  de  Tezcuco  ;  2.^  celles  de 
Pachucaet  de  Guautitlan  (  Quauktitlan  )  y  qui 
débouchent  dans  le  lac  de  Zumpango.  La 
dernière  de  ces  rivières  (le  Rio  de  Guautitlan) 
a  le  cours  le  plus  long;  son  volume  d'eau  est 
plus  considérable  que  celui  de  tous  les  autres 
aflluens  pris  ensemble. 

Les  lacs  mexicains ,  qui  sont  autant  de  ré^ 
cipiens  naturels  dans  lesquels  les  torrens 
déponent  l'eau  des  montagnes  environnantes , 
s'élèvent  par  étage,  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent du  centre  de  la  vallée  ou  du  site  où 
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est  placée  la  capitale.  Après  le  lac  de  Tezcuco, 
la  ville  de  Mexico  est  le  point  le  moins  élevé 
de  toute  la  vallée.  Selon  le  nivellement  très- 
exact  de  MM.  Velasquez  et  Gastera ,  la  plaza 
major  de  Mexico  >  au  coin  australe  du  palais 
dû  vice-roi,  est  de  i  vare  mexicaine  i  pied 
et  1  pouce  *  plus  élevée  que  le  niveau  moyen 
des  eaux  du  lac  de  Tezcuco  ^  Ce  dernier  lac 
'est  de  4  vares  o  pied  8  pouces  plus  bas  que  le 

*  D'après  TouTrage  classique  de  M.  Ciscar  {Sobre  loê 
nueuospêsoê/  mecUdas décimales)  la  Tare  castillane  est 
k  la  toise  =0,5 i3o  :  i^igfiJi  et  une  toise =2,33 16 rares. 
Don  Joi^e  Juan  éraluoit  une  Tare  castillane  k  trois 
pieds  de  Bui^os ,  et  chaque  pied  de  Burgos  k\23  lignes 
deux  tiers  du  pied  de  roi.  La  cour  de  Madrid  ayoît 
ordonné,  en  1783 ,  que  le  corps  des  artilleurs  de  mer 
se  servît  de  la  mesure  des  Tares ,  et  le  corps  des  artil- 
leurs de  terre  de  la  toise  Françoise ,  différence  dont  il 
seroit  difficile  d'indiquer  l'utilité.  Compendiode  Mafe^ 
maiicoM  de  Don  Francisco  Xcnder  Rovira,  T.  lY y  p.  5j 
et  63.  La  Tare  mexicaine  est  égale  k  0^^839. 

*  Les  matériaux  o(ianuscrits  que  fai  suiTis  dans  la 
rédaction  de  cette  notice  sur  le  desague  ,  sont  : 

1.^  Les  plans  détaillés  dresiés  en  180a ,  par  ordre 
du  doyen  de  la  baute-cour  de  justice  {^decano  de  la 
Real  Audienda  de  Mexico)^  Don  Cosme  de  Mier  j 
Trespalacios  \ 

a.*  La  mémoire  que  Don  Juan  Dias  de  U  GaM , 

i5' 
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lac  de  San  Gbristobal  y  dont  la  partie  septen- 
trionale s'appelle  lac  de  Xaltocau.  C'est  dans 
cette  partie  que  se  trouvent ,  sur  deux  îlots ,  les 
villages  de  Xaltocan  et  de  Tonanitla.  Lé  lac 
de  San  Christobal  proprement  dit,  est  séparé 
de  celui  de  Xaltocan  par  une  digue  très-an- 
cienne qui  va  aux  villages  de  San  Pablo  et 

second  officier  du  secrétariat  d'état  à  Madrid,  pré- 
senta., l'an  i646 ,  au  roi  Philippe  iv ; 

5.^  L'instruction  que  le  vénérable  Palafox ,  évèque 
de  la  Puebla  et  yîce-roi  de  la  Nouvelle  -  Espagne , 
transmit,  en  i64a  y  à  son  successeur,  le  vice-roi  comte 
de  Salvatierra  (marquis  de  Sobroso); 

4.^  Un  mémoire  que  le  cardinal  Lorenzana  ,  alors 
archcTèque  de  Mexico,  présenta  au  vice-roi  Buccarelli  ; 

5.^  Une  notice  rédigée  par  le  tribunal  de  Guentas 
de  Mexico; 

6.^  Un  mémoire  dressé  par  ordre  du  comte  de 
Revillagigedo  \ 

7.*  JJ Informe  de  Kelasquez, 

Je  dois  nommer  aussi  l'ouvrage  curieux  de  Zepedà, 
HUioriadel  Desague,  imprimé  à  Mexico.  J'ai  examiné 
moi-même  deux  fois  le  canal  de  Huebuetoca ,  une  fois 
au  mois  d'août  i8o5,  et  la  seconde  fois  depuis  le  9 
Jusqu'au  la  janvier  i8o4,  en  accompagnant  le  vice-roi 
Don  José  de  Iturrigaraj ,  dont  je  ne  puis  trop  vanter 
la  bienveillance  et  la  loyauté  dans  ses  rapports  envers 
moi.  —  (  Vojec  la  note  c?  à  U  fin  de  cet  ouvrage.  ) 
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Àe  San  Thomas  de  Ghiconautla.  Le  lat  le  plus 
septentrional,  de  la  vallée  de  Mexico ,  celui 
de  Zumpango  (  Tzompango)  est  de  lo  Tares 
1  pied  6  pouces  plus  élevé  que  le  niveau 
moyen  des  eaux  du  lac  de  Tezcuco.  Une 
digue  (  la  calzada  de  la  Cruz  del  Rejry  divise 
le  lac  de  Zumpango  en  deux  bassins  >  dont  le 
plus  occidental  porte  le  nom  de  Laguna  de  Zit- 
laltepec ,  et  le  plus  oriental,  le  nom  de  Laguna 
deCoyotepec.  A Textréniité méridionale  delà 
vallée  se  trouve  le  lac  de  Chalco-  D  renferme 
le  joli  petit  village  de  Xico ,  fondé  sur  une  île  : 
il  est  séparé  du  lac  de  Xochimilco  par  la 
calzada   de  San    Pedro    de  Tlahua^   digue 
étroite  qui  va  de  Tuliagualco  à  San  Francisco 
Tlaltengo.  Le  niveau  des  lacs  d'eau  douce 
de  Ghalco  et  de  Xochimilco  n'est  que  de 
1  vare  et  1 1  pouces  plus  élevé  que  la  plaza 
major  de  la  capitale.  J'ai  cru  que  ces  détails 
pouvoient   être   intéressans^  pour  les  ingé- 
nieurs hydrographes  qui  veulent  se  former 
une  idée  exacte  du  grand  canal  (  desague^ 
de  Huehuetoca. 

La  différence  de  hauteur  à  laquelle  se 
trouvent,  dans  la  vallée  de  Ténochtitlan , 
le»  quatre  principaux  réservoirs  d'eaux  s'est 
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iait  sentir  dans  les  grandes  inondations  aux-* 
quelles >  depuis  une  longue  série  de  siècles/ 
a  été  exposée  la  rille  de  Mexico.  Dans  toutes, 
la  suite  des  phénomènes  a  constaroment  été 
la  ménie.  Le  lac  de  Zumpango,  grossi  par  la 
crue  extraordinaire  du  Rio  de  Guaulidan  et 
des  afiSuens  de  Pachuca,  verse  ses  eaux  dans 
le  lac  de  San  Ghristobal^  auquel  conduisent 
les  cienegas  de  Tepejuelo  et  de  Tlapanahui- 
'  loya.  Le  lac  de  San  Ghristobal  rompt  la  digue 
qui  le  sépare  du  lac  de  Tezcuco*  Enfin  les 
eaux  débordées  de  ce  dernier  bassin  élèvent 
leur  niveau  de  plus  d'un  mètre ,  et  refluent 
impétueusement  9  en  traversant  les  terrains 
salins  d^  San  Lazaro ,  dans  les  rues  de  Mexico. 
Telle  est  la  marche  générale  des  inondations  : 
elles  viennent  du  nord  et  du  nord-ouest  Le 
canal  d'écoulement,  qu'on  appelle  desague 
real  de  Huehuetoca ,  est  destiné  à  en  éloigner 
le  danger  :  il  est  sûr,  cependant,  que  ^  par  une 
réunion  de  plusieurs  circonstances,  les  affluens 
du  sud  (  (wenidas  del  sur  )  sur  lesquels  le 
desague  n'a  malheureusement  aucune  in*» 
fluence,  pourroient  devenir  tout  aussifunestes 
à  la  capitale.  Les  lacs  de  Ghalco  et  de  Xochi- 
milco  déborderoient^si,  dans  une  forte  énip- 
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tion  du  volcan  Popocatcpetl ,  cette  montagne 
colossale  se  dépouilloit  soudainement  de  ses 
neiges*  Pendant  que  j  ctois  à  Guayaqnil^  sur 
les  côtes  de  la  province  de  Quito  ^  en  1802 ,  le 
cône  de  Gotopaxi  fut  tellement  chaufFé  par 
l'effet  du  feu  volcanique  >  que  presque  dans 
une  seule  nuit  il  perdit  l'énorme  calotte  de 
neige  qui  le  couvre*  Dans  le  nouveau  conti- 
nent^ les  éruptions  et  les  grands  tremblemens 
de  terre  sont  souvent  suivis  d'averses  qui 
durent  des  mois  entiers.  De  quels  dangers  la 
capitale  ne  seroit-elle  pas  menacée^  si  ces 
phénomènes  avoient  lieu  dans  la  vallée  de 
Mexico  9  sous  une  zone  où ,  dans  des  années 
peu  humides ,  il  tombe  jusqu'à  1 5  décimètres 
de  pluie  '  ! 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Espagne  croient 
reconnoitre  une  période  constante  dans  le 
nombre  des  années  qui  s'écoulent  entre  les 
grandes  inondations.  L'expérience  prouve  en 
efiet  que  les  crues  d'eau  extraordinaires  se 
sont  suivies  dans  la  vallée  de  Mexico ,  à  peu 
près  tous  les  vingt-cinq  ans  *.  Depuis  l'arrivée 

*  Yojes  plus  haol,  Chap.  III,  T.  I,  p.  3o. 

*  Toaldo  prétend  pouvoir  conclure  d'un  grand 
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des  Espagnob,  la  capitale  a  éprouvé  cinq 
grandes  inondations;  savoir  :  en  i553,  sous 
le  vice-roi  Don  Luis  Velasco  (  el  viejo  ) ,  con- 
nétable de  Gastille  ;  en  i58o,  sous  le  vice-roi 
Don  Martin  Enriquez  de  Alinanza  ;  en  i6o4  j 
sous  le  vice -roi  marquis  de  Montesclaros  ; 
en  1607,  sous  le  vice-roi  Don  Luis  de  Velasco 
(  el  segundo  )  marquis  de  Salinas  ;  et  en  1629 , 
sous  le  vice-roi  marquis  de  Ceralvo^  Cette 
dernière  inondation  est  la  seule  qui  ait  eu 
lieu  depuis  l'ouverture  du  canal  d'épuisement 
de  Huehuetoca^  et  nous  verrons  dans  la  suite 
quelles  étoient  les  circonstances  qui  Font 
amenée.  Depuis  Tannée  1629,  il  y  a  encore 
eu^  dans  la  vallée  de  Mexico^  sept  crues 
,  d'eau  très-alarmantes  y  mais  la  ville  en  a  été 
préservée  par  le  desagiie.  Ces  sept  années 
très -pluvieuses  ont  été  les  suivantes  :  i648j 
1675,  1707,  1762,  1748,  1772,  1795.  En 
comparant  entr'elles  les  onze  époques  que 
nous  venons  d'indiquer,  on  trouve,  pour  le 
retour  du  terme  fatal,  les  nombres  de  27, 

nombre  d'observations,  que  les  asuées trës-pluvieuses , 
et  par  conséquent  les  grandes  inondations ,  reviennent 
tous  les  dix-neuf  ans ,  selon  les  termes  du  cycle  de 
SaiTOB.  {Rozier,  Journal cte physique,  ijS3*) 
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2^,3,  26,  19,  27,  32,  25,  16,  24  et  23  ans, 
série  de  nombres  qui  marque  sans  doute  un 
peu  plus  de  régularité  que  celle  que  Ton  pté- 
tend  reconûoitre  à  Lima ,  dans  le  retour  des 
grands  tremblemens  de  terre» 

La  situation  de  la  capitale  du  Mexique  est 
d'autant  plus  dangereuse  que  la  différence  de 
niveau  qui  existe  entre  la  surface  du  lac  de 
TezGuco  et  le  sol  sur  lequel  les  maisons  sont 
construites ,  diminue  d'année  en  année.  Oe  sol 
est  un  plan  fixe ,  surtout  depuis  que  toutes  les 
rues  de  Mexico  ont  été  pavées  sous  le  gou- 
vernement du  comte  de  Revillagigedo.  Le 
fond  du  lac  de  Tezcuco^  au  contraire,  s'^ève 
progressivement  par  les  troubles  que  charient 
les  petits  torrens,  et  qui  font  naître  des  atter- 
rissemens  dans  les  réservoirs  où  ils  se  rendent 
C'est  pour  éviter  un  inconvénient  semblable , 
que  les  Vénitiens  ont  détourné  de  leurs  la- 
gunes la  Brenta ,  la  Piave ,  la  Livenza ,  et 
d'autres  rivières  qui  y  formoient  des  dépôts  '. 
Si  l'on  pouvoit  compter  sur  tous  les  résultats 
d'un  nivellement  fait  au  seizième  siècle,  on  y 
reCDnnoîtroit  sans  doute  que  la  plaza  mayor 
de   Mexico   étoit  jadis  élevée   de  plus   de 

^  uindreossi,  sur  le  canal  du  Midi,  p.  ig. 
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onze  décimëtres  au^-dessus  du  niveau  da  lac 
de  Tezcuco ,  et  que  ce  niveau  moyen  du  lac 
est  variable  d'année  en  année.  Si^  d'un  côté, 
par  la  destruction  des  forêts ,  l'humidité  de 
l'atmosphère  et  les  sources  ont  diminué  dans 
les  montagnes  qui  environnent  la  vallée ,  d'un 
antre  côté  les  défrichemens  ont  augmenté^ 
l'effet  des  atterrissemens  et  la  rapidité  des 
inondations.  Le  général  Andreossi ,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  le  canal  du  Languedoc, 
a  beaucoup  insisté  sur  ces  causes ,  qui  sont  les 
mêmes  sous  tous  les  climats.  Les  eaux  qui 
glissent  sur  des  pentes  couvertes  de  pelouse, 
forment  moins  d'atterrissemens  que  celles  qui 
parcourent  des  terres  meubles.  0^,.  cette 
pelouse,  qu'elle  soit  formée  par  des  graminées 
comme  en  Europe,  ou  par  de  petites  plantes 
#  alpines  comme  au  Mexique ,  ne  se  conserve 
qu'à  l'ombre  des  forêts.  D'un  autre  côté ,  les 
broussailles  et  les  bois  sur  pied  opposent  des 
obstacles  aux  eaux  de  neiges  qui  coulent  sur 
la  pente  des  montagnes.  Lorsque  ces  pente» 
sont  dénuées  de  végétation ,  les  filets  d'eau  y 
sont  moins  retenus ,  et  se  réunissent  plus  rapi- 
dement aux  torrens ,  dont  les  crues  fout  gon- 
fler les  lacs  voisins  de  la  ville  de  Mexico. 
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n  est  assez  naturel  que,  dans  Tordre  de^ 
travaux  hydrauliques  entrepris  pour  préserver 
la  capitale  du  danger  des  inondations ,  le  sys- 
tème des  digues  ait  précédé  celui  des  canaux 
d'écoulements  Lorsque,  Tannée  i446,  la  ville 
de  Ténochtitlan  fut  tellement  inondée  qu'au- 
cune de  ses  rues  ne  restoit  à  sec ,  Montezuma  i 
(ffuehue  Moteuczomd) ,  guidé  par  les  conseils 
de  Nezahualco jotl ,  roi  de  Tezcuco^  fit  cons- 
truire une  digue  de  plus  de  12,000  mètres  de 
long  et  de  20  de  large.  Cette  digue ,  en  partie 
élevée  dans  le  lac ,  consistoit  en  un  mur  formé 
de  pierres  et  d'argile ,  et  fraisé  de  chaque  côté 
d  une  rangée  de  palissades.  On  en  voit  encore 
les  restes  très-conàdérables  dans  les  plaines  de 
San  Lazaro.  Cette  digue  de  Montezuma  i  fut 
agrandie  et  réparée  après  la  grande  inon- 
dation de  Tannée  1498 ,  causée  par  l'impru- 
dence du  roi  AhuitzotL  Ce  prince,  comme 
nous  Tavons  observé  plus  haut,  avoit  fait 
conduire  les  sources  abondantes  de  Huitzilo-*- 
pochco  au  lac  de  Tezcuco.  H  oublia  que  ce 
même  lac ,  dépourvu  d'eau  dans  les  temps  secs, 
devient  plus  dangereux  dans  les  années  plu- 
vieuses,  à  mesure  que  Ton  augmente  le  nombre 
de  ses   a£Quens.  Abuitzotl  avoit  fait  périr 
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Tzolzomatzin ,  citoyen  de  Oayohuacan,  parce 
^^  "^  '         ,        qu^iJ  avoit  osé  lui  prédire  le  danger  auquel  le 

nouvel  aqueduc  de  Huitzilopochco  expose- 
roit  la  capitale.  Peu  de  temps  après,  le  jeune 
roi  mexicain  manqua  d'être  noyé  dans  son 
palais.  La  crue  d'eau  vint  avec  une  rapidité 
si  grande,  que  le  prince  fut  blessé  griève- 
ment à  la  tête ,  en  se  sauvant  par  une  porte  qui 
menoit  des  appartemens  du  rez-de-chaussée 
à  la  rue. 

Les  Aztèques  avoient  ainsi  construit  les 
digues  (calzadas)  de  Tlahua  et  deMexicalt- 
zingo ,  et  l'albaradon  qui  se  prolonge  depuis 
Iztapalapan  à  Tepeyacac  (  Guadalupe  ) ,  et 
dont  les  ruines,  dans  leur  état  actuel,  ne 
laissent  pas  d'être  encore  très-utiles  à  la  ville 
de  Mexico.  Ce  système  des  digues ,  que  les 
Espagnols  ont  continué  à  suivre  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  présentoit 
des  moyens  de  défense  qui  étoient,  sinon 
très-sûrs,  du  moins  à  peu  près  sufïîsans  à  une 
,  époque  où  les  habitans  de  Ténocthtitlan , 
naviguant  en  canots,  étoient  plus  indifférens 
aux  eflPets  des  petites  inondations.  L'abon- 
dance des  forêts  et  des  plantations  facilitoit 
alors  les  constructions  sur  pilotis.  Une  nation 
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frugale  se  contentoit  du  produit  des  jardins 
Qoîtaxïs{chmampas).  Elle  n'avoit  besoin  que 
d'un  petit  espace  de  terres  labourables.  Le 
débordement  du  lac  de  Tezcuco  étoit  moins 
à  craindre  pour  des  hommes  qui  vivoient  dans 
des  maisons  dont  plusieurs  étoient  traversées 
par  des  canaux. 

Lorsque  la  nouvelle  ville  de  Mexico ,  re- 
construite par  Hernan  Cortez,  éprouva  la 
première  inondation ,  Tannée  1 553 ,  le  vice-roi 
Velasco  i.«'  fit  construire  Falbaradon  de  San 
Lazaro.  Cet  ouvrage,  exécuté  d'après  le  modèle 
des  digues  indiennes ,  souflPrit  beaucoup  dans 
la  seconde  inondation  de  l'année  i58o.  Dans 
la  troisième,  en  i6o4,  il  fallut  le  rétablir  en 
entier.  Le  vice-roi  Montesclaros  y  ajouta  alors^ 
pour  la  sûreté  de  la  capitale,  la  prise  d'eau 
(  presa  )  d'Oculma,  et  les  trois  calzadas  de 
Notre-Dame  de  la  Guadalupe ,  de  San  Chris- 
tobal  et  de  San  Antonio  Abad. 

A  peine  ces  grandes  constructions  étoicnt- 
elles  achevées ,  que ,  par  une  réunion  de  cir- 
constances extraordinaires ,  la  capitale  fut 
inondée  de  nouveau  en  1607.  Jamais  avant, 
deux  inondations  ne  s'étoient  suivies  de  si 
près;  jamais  depuis,  le  cycle  fatal  de  ces  cala- 
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mités  n'a  été  plus  court  que  de  seize  ou  dix- 
sept  ans.  Làs  de  faire  des  digues  (  albaradones  ) 
que  les  eaux  détruisoient  périodiquement ,  on 
s'aperçut  à  la  fin  qu'il  étoit  temps  d'aban- 
donner l'ancien  système  hydraulique  des 
Indiens,  et  d'embrasser  celui  des  canaux 
d'écoulement.  Ce  changement  paroissoit  d'au- 
tant plus  nécessaire ,  que  la  ville ,  habitée  par 
les  Rspagnols,  ne  ressembloit  plus  à  la  capitale 
de  l'empire  aztèque.  Déjà  le  re^^e-chaussée 
des  maisoqs  étoit  habité  ;  on  ne  pouvoit  par^ 
courir  que  peu  de  rues  en  bateaux  :  les  incon*^ 
véniens  et  les  pertes  réelles  qu'entrainoient  les 
inondations  étoient  par  conséquent  devenus 
plus  grands  qu'ils  ne  l'étoient  du  temps  de 
Blontezuma. 

Les  crues  extraordinaires  de  la  rivière  de 
Guautitlan  et  de  ses  affluens  étant  regardées 
comme  la  cause  principale  des  inondations, 
l'idée  se  présenta  naturellement  d'empêcher 
cette  rivière  de  se  jeter  dans  le  lac  de  Zum- 
pango  y  dont  les  eaux  moyennes  sont  à  leur 
surface  de  7  7  mètres  plus  élevées  que  le  sol  de 
le  grande  place  de  Mexico.  Dans  une  vallée 
qui  se  trouve  circulairement  entourée  de 
hautes  montagnes,  on  ne  pouvoit  donner 


caxviTRE  viii.  aoy 

d'issue  au  Rio  de  Guaûtitlaot  que  par  une 
galerie  souterraine^  ou  par  un  canal  creusé  à 
ciel  ouvert ,  à  travers  ces  montagnes  mêmes. 
En  effets  déjà  en  iô8o,  à  l'époque  de  la  grande 
inondation,  deux  hommes intelligeqs,  le  liceri' 
ciado  Obregon  et  le  maestro  Arciniegay  avoient 
proposé  au  gouvernement  de  faire  percer  une 
galerie  entre  le  Gerro  de  Sincoque  et  la  Loma 
de  Nochistongo.  Ce  jpoint,  plus  que  tout  autre, 
devoit  fixer  Tatteiition  de  ceux  qui  avoient 
étudié  la  configuration  du  sol  mexicain.  H  est 
le  plus  rapproché  du  Rio  de  Guautitlan ,  con- 
sidéré avec  raison  comme  Tennemi  le  plus 
dangereux  de  la  capitale.  Nulle  part  les  mon- 
tagnes qui  entourent  le  plateau  ne  sont  moins 
élevées,  et  ne  présentent  moins  de  masse 
qu'au  nord-nord-ouest  de  Huehuetoca,  pr^ 
des  colines  de  Nochistongo.  On  diroit,  en 
examinant  attentivement  ce  terrain  marneux, 
dont  les  couches  horizontales  remplissent  une 
gorge  porphy  ritique,  que  c'est  là  que  la  vallée 
de  Ténochtitlan  conmmniquoit  jadis  avec 
celle  de  Tula. 

L'année  1607,  ^^  vice-roi,  marquis  de  Sa- 
linas,  changea  Enrico  (Henri)  Martinez  de 
l'épuisement  artificiel  des  lacs  mexicains.  Oa 
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croit  communément,  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne, que  cet  ingénieur  célèbre ,  auteur  du 
desague  de  Huehuetoca  y  étoit  Hollandois  ou 
Allemand.  Son  nom  indique  sans  doute  qu'il 
descendoit  de  quelque  famille  étrangère;  il 
paroît  cependant  avoir  été  élevé  en  Espagne 
même.  Le  roi  lui  a  voit  conféré  le  titre  de  cos- 
mographe. Il  existe  de  lui  un  traité  de  trigo- 
nométrie ,  imprimé  à  Mexico,  qui  est  devenu 
très-rareaujourd'huL  Enrico  Martinez,  Aionzo 
Martinez ,  Damian  Davilla  et  Juan  de  Ysla , 
firent  un  nivellement  général  de  la  vallée, 
doçt  l'exactitude  a  été  prouvée  par  les  tra- 
vaux exécutés  en  1774  par  le  savant  géomètre 
don  Joaquin  Yelasquez.  Le  cosmographe 
royal,  Enrico  Martinez,  présenta  deux  projets 
4^  canaux,  l'un  pour  l'épuisement  des  trois 
lacs  de  Tezcuco ,  Zumpango  et  San  Chris- 
tobal  ;  l'autre  pour  celui  du  lac  de  Zumpango 
seul.  Conformément  aux  deux  projets,  l'écou- 
lement des  eaux  devoit  se  faire  par  la  galerie 
souterraine  de  Nochistongo ,  proposée  en 
i58o,  par  Obregon  et  Arciniega.  Mais  la  dis- 
tance du  lac  de  Tezcuco  à  l'embouchure  du 
Pâo  deGuautitlan  étant  de  près  de  62,000  mè- 
tres, le  gouvernement  préféra  de  se  borner  ai^ 
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canal  de  Zumpango.  Ce  canal  fut  commencé 
de  manière  àreceyoir  en  même  temps  les  eaux 
du  lac  de  ce  nom ,  et  celles  de  la  rivière  de 
Guautitlan.  Il  est  faux^  par  conséquent^  que  le 
desague  projeté  par  Martinez,  îiiX  négatif  dd^ns 
son  principe,  c'est-à-dire,  qu'il  empêchât  sim- 
plement le  Rio  de  Guautitlan  de  se  jeter  dans 
le  lac  de  Zumpango.  La  branche  du  canal  qui 
conduisoit  les  eaux  du  lac  à  la  galerie^  se 
combla  par  des  atterrissemens  ;  le  desague 
dès-lors  ne  servit  que  pour  la  rivière  de  Guau- 
titlan, que  Ton  détourna  datis  son  cours.  Aussi 
quand  M.  Mier  entreprit  récemment  l'épuise- 
ment direct  des  lacs  de  San  Ghristobal  et 
de  ZumpangO;  on  se  souvenoit  à  p^e  à 
Mexico  que,  188  années  plutôt,  le  même 
ouvrage  avoit  déjà  été  exécuté  pour  le  pre  - 
mier  de  ces  grands  bassins. 

La  fameuse^  galerie  souterraine  de  Nochis- 
tongo  fut  commencée  le  28  novembre  1607. 
Le  vice -roi,  en  présence  de  VAudieneia  ^ 
doAna  le  premier  coup  de  pioche.  Quinze 
mille  Indiens  étoient  occupés  à  cet  ouvrage , 
qui  fiit  terminé  avec  une  célérité  extraordi- 
naire ,  parce  qu'on  travailloit  dans  un  grand 
nombre  de  puits  à  la  fois.  Les  malheureux 
n.  i4 
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indigènes  furent  traités  avec  la  plus  grande 
dureté.  L'emploi  de  la  pioche  et  de  la  pelle 
suffîsoit  pour  percer  une  terre  meuble  et 
ébouleuse.  Après  onze  mois  de  travaux  con- 
tinuels^ la  galerie  (el socabon)  étoit  achevée, 
ayant  plus  de  6600  mètres  (  ou  1  ~  lieues 
communes  •  )  de  long,  et  3"',5  de  large  sur 
4"*,  2  de  haut.  Au  mois  de  décembre  de 
l'année  1608,  le  vice-roi  et  Farchevêque  de 
Mexico  furent  invités  par  Tingénieur  Mar- 
tinez,  à  se  rendre  à  Huehuetoca  pour  voir 
couler  les  eaux  '  du  lac  de  Zumpango  et  du 
Rio  de  Guautitlan  à  travers  lar  galerie.  Le 
vicegpoi  marquis  de  Salinas,  au  rapport  de 
Zepeda,  fit  plus  de  2000  mètres  à  cheval  dans 
ce  passage  souterrain.  Au  revers  de  la  colline 
de  Nochistongo  se  trouve  le  Rio  de  Mocte- 
suma  (  ou  deTula  ) ,  qui  se  jette  dans  celui  de 
Panuco.  Depuis  Textrémité  septentrionale  du 
socabon ,  appelée  la  Bocca  de  San  Gregorio , 
Martinez  ^voit  pratiqué  une  rigole  à  ciel 
ouvert ,  qui ,  dans  une  distance  directe'  de 

*  De  a6  au  degré  sexagésimal,  de  4443  mètres 
diacune. 

^  Les  premières  eaux  avoient  coule  depois  le  17  sep- 
tembre 1608. 
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8600  mètres^  conduisoit  les  eaux  de  la  galerie 
à  la  petite  cascade  (  salto  )  du  Rio  de  Tula. 
Depuis  cette  cascade  les  mêmes  eaux  ont 
eocore  à  descendre ,  d'après  mes  mesures  ^ 
jusqu'au  golfe  du  Mexique ,  près  de  la  barre 
de  Tampico ,  une  hauteur  de  2x53  mètres,  ce 
qui  donne,  pour  une  longueur  de  323,ooo  mè- 
tres ,  une  pente  moyenne  de  6  |  mètres 
sur  looo* 

Un  passage  souterrain,  servant  de  canal 
d'épuisement,  achevé  en  moins  d'un  an,  ayant 
6600  mètres  de  long,  avec  un  ouverture  de 
10  7  mètres  carrés  en  profil,  est  un  ouvrage 
hydraulique  qui ,  de  no$  temps ,  et  même  en 
Europe,  fixeroit  l'attention  des  ingénieurs. 
Ce  n'est ,  en  efFet,  que  depuis  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  depuis  l'exemple  que  l'illustre 
François  Andreossi  a  donné  au  canal  du  Midi, 
par  le  passage  de  Malpas,  que  ces  percées 
souterraines  sont  devenues  ^us  communes. 
Le  canal  qui  réunit  la  Tamise  à  la  Savernç 
passe,  près  de  Sapperton,  sur  une  longueur 
de  plus  de  4ooo  mètres ,  par  une  chaîne  de 
montagnes  très-elevées.  Le  grand  canal  sou- 
terrain de  Bridgwater ,  qui,  près  de  Worsley, 
dans  les  environs  de  Manchester,  sert  au 
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transport  des  houilles  ^  a^  en  y  comprenant 
ses  diverses  ramifications^  une  étendue  de 
19,200  mètres  y  ou  de  4  tô  lieues  communes. 
Le  canal  de  Picardie ,  auquel  on  travaille  en  ce 
moment;  devoit,  d*après  le  premier  projet, 
avoir  un  passage  souterrain  et  navigable  de 
1 3,700  mètres  de  longueur  sur  7  mètres  de 
large ,  et  8  mètres  de  haut  '. 

A  peine  une  partie  de  l'eau  de  la  vallée  de 
Mexico  avoit  -  elle  commencé  à  couler  vers 
l'Océan  Atlantique,  que  l'on  reprocha  à  Enrico 
Martinez  d'avoir  creuséune  galerie  qui  n'étoit 
ni  assez  large ,  ni  assez  durable ,  ni  assez  pro- 
fonde pour  recevoir  l'eau  des  grandes  crues. 
L'ingénieur  en  chef  {maestro  del  désaxe) 
répondit  qu'il  avoit  présenté  plusieurs  projets, 
mais  que  le  gouvernement  avoit  préféré  le 
remède  le  plus  prompt  dans  l'exécution.  En 

^  Millar  and  Vazic  onchanais,  1807.  Le  Georg- 
StoUen,  au  Har£  ,  galerie  commencée  en  1777  et 
finie  en  1800,  a  1 0,458  mètres  de  long,  et  a  coûté 
1,600,000  francs.  Près  de  Forib,  on  travaille  dans  les 
mines  de  houille ,  à  plus  de  5ooo  mètres  de  distance 
sous  la  mer  ,  sans  être  exposé  à  des  infiltrations.  Lie 
canal  souterrain  de  Bridgwater  a  une  longueur  qui 
égale  les  deux  tiers  de  la  largeur  du  ^as-de- Calais. 
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effet,  les  filtrations  et  les  érosions  causées  par 
des  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse  y 
produisirent  des  ébouleraens  fréquens  dans 
une  terre  meuble.  On  se  vit  bientôt  forcé  dé 
soutenir  le  plafond ,  qui  n'est  formé  que  de 
couches  alternantes  de  marne  et  d'argile 
endurcie ,  appelée  tepetate.  On  se  servit 
d'abord  de  boisage ,  en  plaçant  des  solivettes 
à  corniche  sur  des  piUers.  Mais  le  bois  résineux 
n'étant  pas  très-commun  dans  cette  partie  de 
la  vallée,  Martinez  substitua  le  muraillement 
au  boisage  :  ce  muraillement,  à  en  juger 
d'après  les  restes  que  Ton  en  découvre  dans 
la  obra  del  consulado  y  étoit  très-bien  exé- 
cuté, mais  il  pécha  par  le  principe  même. 
L'ingénieur ,  au  lieu  d'avoir  revêtu  la  galerie , 
depuis  le  plafond  jusqu'à  la  rigole  du  plancher ,. 
d'une  voûte  entière  à  coupe  elliptique  (comme 
on  les  emploie  dans  les  mines,  chaque  fois 
qu'une  galerie  de  traverse  est  creusée  dans 
un  sable  mouvant  ) ,  n'avoit  construit  que  des 
arcs  qui  reposoient  sur  un  terrain  peu  soHde. 
Les  eaux  y  auxquelles  on  avoit  donné  trop  de, 
chute  y  minèrent  peu  à  peu  les  murs  latéraux. 
Elles  déposèrent  une  énorme  quantité  de  terre 
et  de  gravier  dans  la  rigole  de  la  galerie  > 
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parce  qu'on  n'avoit  employé  aucun  moyen 
de  les  filtrer,  par  exemple,  en  les  faisant  passer 
préalablement  à  travers  des  tissus  de  petate 
faits  par  les  Indiens  avec  les  filamens  despé-^ 
tioleis  de  palmiers.  Martinez,  pour  obvier  à 
ces  inconvéniens ,  construisit  dans  la  galerie , 
de  distance  en  distance ,  des  espèces  de  batar- 
deaux  ou^de  petites  écluses,  qui,  en  s'ouvrant 
rapidement,  dévoient  servir  à  nettoyer  le  pas- 
sage. Ce  moyen  fut  insuifisant,  et  la  galerie  se 
boucha  par  les  atterrissemens  continuels. 

Dès  Tannée  1608,  les  ingénieurs  mexicains 
se  disputèrent  pour  savoir  s'il  falloit  ou  élargir 
le  socabon  de  Nochistongo ,  ou  en  achever  le 
muraillement,  ou  faire  une  percée  à  ciel  ou- 
vert, en  enlevant  le  cerveau  de  la  voûte; 
ou  enfin  entreprendre  une  nouvelle  galerie 
d'épuisement  dans  un  point  plus  bas ,  et  ca- 
pable de  recevoir ,  outre  les  eaux  du  Rio  de 
Guautitlan  et  du  lac  de  Zampango ,  celles  du 
lac  de  Tezcuco.  Le  vice-roi  archevêque  Don 
Garcia  Guerra ,  religieux  dominicain,. fit  faire 
de  nouveaux  nivellemens  en  161 1,  par  Alonso 
de  Arias,  surintendant  de  l'arsenal  du  roi 
(  armera  mayor  ) ,  et  inspecteur  des  fortifi- 
cations (  maestro  major  de  fortificaciones  )  , 
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honHne  pcobe  y  et  qui  jouissoit  d'une  grande 
réputation  à  cette  époque.  Arias  parut  ap- 
prouver les  travaux  de  Marlinez,   mais  le 
vice -roi  ne  sut  prendre  aucune  résolution 
définitive.  La  cour  de  Madrid,  ennuyée  des 
disputes  des  ingénieurs  t  envoya  à  Mexico,  ep: 
iGi^?  un  Hollandois,  Adrien  Boot,  dont  les 
connoissances  dansTarchitecture  hydraulique 
sont  vantées  dans  les  mémoires  de  ce  temps , 
conservés  dans  les  arclûves  de  la  vice-royauté. 
Cet  étranger,  recommandé  à  Philippe  m,. 
par  son  ambassadeur  à  la  cour  de  France  , 
prêcha  de  nouveau    en  faveur  du  système 
indien  :  il  conseilla  dç  construire  autour  de  la 
capitale  de  grandes  digues  et  Aes  levées  de 
terre  revêtues.  Il  ne  parvint  cependant  à  faire 
abandonner  entièrement  la  galerie  de  Nochis- 
tongo  que  Tannée  iGsS.  Un  nouveau  vice-roi, 
le  marquis  de  Guelves,  ne  faisoit  qu'arriver 
au  Mexique  :  il  n'avoit  par  conséquent  point 
encore  été  témoin  des  inondations  causées  par 
les  débordemens  de  la  rivière  de  Guautitlan  ; 
il  eut  la  témérité  d'ordonner  à  l'ingénieur 
Martinez  de  boucher  le  passage  souterrain^ 
et  de  faire  entrer  les  eaux  de  Zumpango  et  de 
San  Christobal  dans  le  lac  de  Tezcuco  y  pour 


\ 
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voir  si  en  eflPet  le  danger  seroit  anssi  grand 
qu'on  le  lui  avoit  dépeint.  Ce  dernier  lac 
gonfla  d'une  manière  extraordinaire.  Les 
ordres  furent  révoqués.  Martinez  reprit  le 
travail  de  la  galerie  jusqu'au  20  juin  ^  16291 
où  il  arriva  un  événement  dont  les  vraies 
causes  sont  restées  secrètes* 

Les  pluies  avoient  été  très -abondantes: 
Fingébieur  boucha  le  passage  souterrain }  la 
ville  de  Mexico  se  trouva  le  matin  inondée  à 
un  mètre  de  hauteur  :  la  plaza  major  y  celle 
du  Volador^  et  le  faubourg  de  Santiago  de 
Tlatelolca  restèrent  seuls  à  sec  ;  on  alla  en 
bateau  dans  le  reste  des  rues.  Martinez  fut 
jeté  au  cachot.  On  prétendoit  qu'il  avoit  fermé 
la  galerie  d'écoulement  pour  donner  aux 
incrédules  une  preuve  manifeste  et  négative 
de  l'utilité  de  son  ouvrage.  L'ingénieur  dé- 
clara au  contraire^  que^  voyant  une  masse 
d'eau  beaucoup  trop  considérable  pour  être 
reçue  dans  sa  galerie  étroite,  il  avoit  mieux 
aimé  exposer  la  capitale  au  danger  passager 
d'une  inondation ,  que  de  voir  détruire  dans 

un    jour,  par   l'impétuosité  des  eaux,   les 

»  ' 

^  D'après  quelques  mémoires  manuscrits ,  le  20  sep-* 
tembre. 
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travaux  de  tant  d'années.  Mexico ,  contre  toute 
attente  ^  resta  inondé  pendant  cinq  ans^  depuis 
l'année  1629  jusqu'en  i654  '.  On  traversa  les 
rues  en  canots  >  comme  on  avoit  fait  avant  la 
conquête,  dans  l'ancien  Ténochtitlan.  On  cons- 
truisit le  long  des  maisons  des  ponts  en  buis 
qui  servirent  de  quais  aux  piétons. 

Dans  cette  intervalle^  quatre  projets  différens 
furent  présentés  et  discutés  par  le  vice-roi 
marquis  de  Ceralvo.  Un  habitant  de  Valla- 
dolid  de  Mechoacan ,  Simon  Mendez^  exposa 
dans  un  mémoire ,  que  le  sol  du  plateau  de 
Ténochtitlan  s'élève  considérablement  du 
côté  du  nord-ouest,  vers  Huehuetoca  et  la 
colline  de  Nochistongo  ;  que  le  point  où 
Martinez  avoit  attaqué  la  chaîne  de  montagnes 
qui  ferme  circulairementla  vallée,  correspond 
au  niveau  moyen  du  lac  le  plus  élevé  (  celui 
de  Zumpango  )  et  non  au  niveau  du  lac  le 
plus  bas ,  celui  de  Tezcuco  ;  qu'au  contraire , 
le  sol  de  la  vaUée  s'abaisse  considérablement 
au  nord  du  village  de  Carpio ,  à  l'est  des  lacs 
de  Zumpango  et  de  San  Christobal.  Mendez 

>  Plusieurs  mémoires  marquent  que  l'inondation 
ne  dura  que  )nsqu'en  i65i ,  mais  qu'elle  recom- 
meoça  vers  la  fin  de  l'année  i653. 
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proposa  de  dessécher  le  lac  de  Tezcuco  par 
une  galerie  d'écoulement  qui  passeroit  entre 
Xaltocan  et  Santa  Lucia ,  en  débouchant 
dans  le  ruisseau  (  arrojo  )  de  Tequisquiac , 
qui^  comme  il  a  été  observé  plus  haut^  se 
jette  dans  le  Rio  de  Moctesuma  ou  de  Tula. 
Mendez  commença  ce  desague  projeté  par 
le  point  le  plus  bas  :  quatre  puits  d'airage 
(  lumbreras  )  étoient  déjà  achevés ,  lorsque  le 
gouvernement  y  irrésolu  et  vacillant  sans  cesse, 
abandonna  l'entreprise  comme  trop  longue 
e4  trop  coûteuse.  D'un  autre  côté,  Antonio 
Roman  et  Juan  Alvarez  de  Tolède  propo- 
sèrent, en  i63o  ,1e  dessèchement  de  la  vallée 
par  un  point  intermédiaire  ,  par  le  lac  de 
San  Christobal,  en  conduisant  les  eaux  au 
ravin  (  harranca  )  de  Huiputztla ,  au  nord  du 
village  de  San  Mateo,  et  quatre  lieues  à  l'ouest 
-Je  la  petite  ville  de  Pachuca.  Le  vice-roi  et 
l'audience  firent  aussi  peu  d'attention  à  ce 
projet  qu'à  celui  du  maire  d'Oculma ,  Chris- 
tobal de  Padilla,  qui,  ajant  découvert  trois 
cavernes  perpendiculaires,  ou  trois  gouffres 
naturels  {  boquerones  )  ,  situés  dans  l'enceinte 
de  la  petite  viHe  d'Oculma  même ,  voulut  se 
servie  de  ces  trous  pour  épuiser  les  lacs.  La 


CHAPITRE    VIII,  219 

petite  rivière  de  Téotihuacan  se  perd  dans 
ces   boquerones.  Padillâ   proposa    d'y   faire   • 
'  entrer  aussi  les  eaux  du  lac  de  Tezcuco  y  en 
les  conduisant  à  Oculma  par  la  métairie  de 
Tezquititlan. 

Cette  idée  de  se  servir  des  cavernes  natu- 
relles qu'oflPrent  les  couches  d'araygdaloïde 
poreuse,  fit  naître  un  projet  analogue,  et 
non  moins  gigantesque,  dans  la  tête  du  jésuite 
Francisco  Calderon.  Ce  religieux  prétendoit 
qu'au  fond  du  lac  de  Tezcuco ,  tout  près  du 
Penol  de  \os  Baûos  ,  il  e:{[istoit  un  trou 
{sumidero)<\my  élargi,  pouvoit  engloutir  toutes 
les  eaux.  Il  cherchôit  à  appuyer  cette  assertion 
sur  le  témoignage  des  indigènes  les  plus  in- 
telligens  ,  et  sur  celui  d'anciennes  cartes 
indiennes.  Lre  vice-roi  chai^ea  le&  prélats  de 
tous  les  ordres  religieux  (  qui  sans  doute 
dévoient  être  les  plus  instruits  en  matières 
hydrauliques)  de  l'examen  de  ce  projet.  Les 
moines  et  le  jésuite  sondèrent  en  vain  pendant 
trois  mois,  depuis  septesfibre  jusqu'en  dé- 
cembre  i635  :  le  sunUdero  ne  fut  pas  trouvé , 
quoique  aujourd'hui  même  encore  beaucoup 
d'Indiens  croient  à  son  existence ,  avec  la 
même  opiniâtreté  que  le  père  Galjderoov  Quelle 
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que  soit  Topinion  géologique  que  Ton  se 
forme  de  Torigine  volcanique  ou  peptunienne 
des  ainygdaloïdes  poreuses  (  blasiger  man- 
delsiein  )  de  la  rallée  de  Mexico ,  il  n'est 
guère  probable  que  cette  roche  probléma- 
tique puisse  présenter  des  creux  assez  consi- 
dérables pour  recevoir  les  eaux  du  lac  de 
Tezcuco  ,  qui,  même  dans  des  temps  de  sé- 
cheresse, doivent  être  évaluées  à  plus  de 
261,700,000  mètres  cubes.  Ce  n'est  que  dans 
des  couches  de  gypse  secondaire,  comme 
ênThuringe,  qu'on  peut  hasarder  quelquefois 
de  conduire  des  masses  d'eau  peu  considé- 
rables dans  des  cavernes  naturelles  (  gyps- 
schlotten  )  :  on  y  laisse  aboutir  des  galerfes 
d'écoulement  commencées  depuis  l'intérieur 
d'une  mine  de  schiste  cuivreux,  sans  s'em- 
barasser  des  chemins  ultérieurs  que  prennent 
les  eaux  qui  gênent  les  travaux  métalliques. 
Mais  comment  compter  sur  l'emploi  de  ce 
moyen  local  ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  grand 
travail  hydraulique  ? 

Pendant  l'inondation  de  Mexico ,  qui  dura 
cinq  années  de  suite ,  la  misère  du  bas-peuple 
augmenta  singulièrement.  Le  conunerce  cessa; 
beaucoup  de  maisons  s'écroulèrent;  d'autres 
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furent  rendues  inhabitables.  Dans  ces  temps 
malheureux^  l'archevêque  Francisco  Manzo  j 
Zuniga  se  distingua  par  sa  bienfaisance.  U 
sortit  journellement  en  canot  pour  distribuer 
du  pain  aux  pauvres  dans  les  rues  inondées. 
La  cour  de  Madrid  ordonna  en  i655  ^  pour 
la  seconde  fois,  de  transférer  la  ville  dans 
les  plaines  entre  Tacuba  et  Tacubaya  ;  mais 
le  magistrat  (  cabildo  )  représenta  que  la 
valeur  des  édifices  {fincas) ,  qu'en  1607  ^^ 
avoit  portée  à  1 5o  millions  de  livres  tournois , 
et  qu'on  proposoit  d'abandonner,  mon  toit 
déjà  à  plus  de  200  millions.  Au  milieu  de  ces 
malheurs,  le  vice-roi  fît  venir  à  Mexico  l'image 
de  la  Sainte-Vierge  de  la  Guudalupe  '.  Elle 

'  Dans  les  calamités  publiques^  les  ijiabîtans  de 
Mexico  recoururent  aux  deux  images  célèbres  de 
Notre  -  Dame  de  la  Guadabipe  et  de  celle  des 
Jlemedios»  La  première  est  regardée  comme  indî<« 
gène,  ayant  apparu  entre  des  fleurs  dans  le  mouchoir 
d'un  Indien;  la  seconde  a  été  apportée  d'£spagne 
du  tempe  de  la  conquête.  L'esprit  de  parti  qui  existe 
entre  les  créolejt  et  les  Européens  (  Gachupines) 
donne  une  nuance  particulière  à  la  dévotion.  Ijù 
bas-peuple  créole  et  indien  voit  à  regret  que ,  lors 
des  grandes  sécheresses ,  Tarcbeyéqàe  fasse  venir 
de   préférence  h  Mexico  l'image  de  la  Vierge  des 
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séjourna  long  -  temps  dans  la  ville  inondée  ; 
mais  les  eaux  ne  se  retirèrent  qu'en  i634, 
où  ,  par  des  tremblemens  de  terre  très-forts 
et  très-fréquens ,  la  terre  se  crevassa  dans  la 
vallée ,  phénomène  qui  (  au  dire  des  incré- 
dules )  favorisa  beaucoup  le  miracle  de  l'image 
révérée. 

Le  vice-roi  marquis  de  Ceralvo  remit  l'in- 
génieur Martinez  en  liberté.  Il  fit  construire 

• 

Hemedios.  De  U  ce  proverbe  qui  caraciérise  si  bien  la. 
baîntt;  mutuelle  des  castes  :  tout ,  même  Teau  y  doit 
nous  Tenir  d'Europe  (  hasùa  ef  agua  nos  dehe  venir 
de  la  Gachupina  ).  SI ,  malgré  le  séjour  de  la  Sainte- 
Vierge  de  los  Remédies  ;  la  sécheresse  continue  | 
comme  on  prétend  en  avoir  eu  quelques  es^emples 
assez  rares,  Farchevèque  permet  aux  Indiens  d'aller 
chercher  Plmage  de  Notre-Dame  de  la  Guadatupe* 
Cette  permission  répand  l'allégresse  parmi  le  peuple 
mexicain,  surtout  lorsque  de  longues  sécheresses 
finissent  (  comme  partout  ailleurs  )  par  des  pluies 
abondantes.  J'ai  tu  des  ouvrages  de  trigonométrie 
imprimés  à  la  Nouvelle  -  Espagne ,  et  dédiés  à  la 
Sainte-Vierge  de  la  Guadalupe.  C'est  sur  la  colline  de 
Tepejacac,  au  pied  de  laquelle  est  construit  son  riche 
sanctuaire ,  que  se  trouva  jadis  le  temple  de  la  Cérès 
mexicaine  ,  appelée  Tonantzin  (  notre  mère  )  ,  oa 
Centeotl  (  déesse  du  maïs  )  ,  ou  T\inteotl  (  déess« 
génératrice  )« 
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la  calzada  (  digue  )  de  San  Ghristobal  y  à 
peu  près  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Des  écluses  (  compertuas  )  ,  permettent  la 
communication  du  lac  de  San  Chiistobal 
avec  le  lac  de  Tezcuco,  dont  le  bief  est 
généralement  plus  bas  de  3oà32  décimètres. 
Martinez  ^  depuis  l'année  1609/avoit  déjà 
commencé  à  convertir  une  petite  partie  de 
la  galerie  souterraine  de  Nochistongo  en  une 
percée  à  ciel  ouvert.  Après  l'inondation  de 
1634)  on  lui  ordonna  d'abandonner  ce  travail, 
éomme  trop  long'  et  trop  dispendieux  y  et 
d'achever  le  desague  en  élargissant  son  an- 
cienne galerie.  Le  produit  d'une  imposition 
particulière  sur  la  consommation  des  denrées 
(  dereclio  de  sisas  )  avoit  été  destiné ,  par  le 
marquis  de  Salinas  ,  pour  l'entretien  des 
travaux  hydrauliques  de  Martinez.  Le  marquis 
de  Gadereyta  augmenta  les  revenus  de  la 
caisse  du  desague^  par  une  nouvelle  impo*^ 
sition  de  26  piastres  sur  l'importation  de 
chaque  pipe  dé  vin  d'Espagne.  Ces  droits  de 
sisa  ei  de  boissons  subsistent  encore  de  nos 
jours,  mais  une  foible  partie  des  deniers  est 
au  profit  du  desague.  Au  commencement 
du  dix  -  huitième  siècle ,  la  cour  dei^tina  la 
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moitié  de  l'accise  des  yins  à  l'entretien  des 
grandes  fortifications  du  château  de  San  Juan 
d'Ulua.  Depuis  1779,  la  caisse  des  travaux 
hydrauliques  de  la  vallée  de  Mexico  ne  perçoit 
même  plus  cpie  5  francs  des  droits  payés  pour  . 
chaque  baril  de  vin  d'Europe  importé  à  la 
Vera-Cruz. 

Le  travail  du  desague  fut  continué  avec 
peu  d'énergie  depuis  i634  jusqu'en  1637,  où 
le  vice-roi  marquis  de  Villena  (  duc  d'Esca- 
lona  )  en  chargea  le  père  Luis  Flores  , 
commissaire  général  de  l'ordre  de  Saint- 
François.  On  vante  beaucoup  l'activité  de 
ce  religieux ,  sous  l'administration  duquel  on 
changea  pour  la  troisième  fois  le  système  de 
dessèchement  On  résolut  définitivement 
d'abandonner  la  galerie  (socàbon)  ,  d'enlever 
le  cerveau  de  la  voûte,  et  de  faire  une  im- 
mense coupure  de  montagne  (tajo  abierto),, 
dont  l'ancien  passage  souterrain  ne  formeroit 
que  la  rigole. 

Les  moines  de  Saint  -  François  surent  se 
conserver  la  direction  des  travaux  hydrau- 
liques. Ils  y  réussirentd'autant  mieux  qu'à  cette 
époque  '  la  vice-royauté  se  trouva  presque 

*  Dq)uUle  9  juin  i64i  jusqu'au  i3  décembre  1675. 


•^ 
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consécutivemeot  entre  les  mains  d'un  évéque 
de  la  Puebla  ^  Palafox  ;  d'un  évéque  de 
Yucatan ,  Torres  ;  d*un  comte  de  Baàos ,  qui 
finit  une  carrière  brillante  en  se  faisant  carme 
déchaussé  ;  et  d'un  archevêque  de  .Mexico  ^ 
moine  de  St.-Augustin  ,  Ënrîquez  de  Ribera. 
Ënnujé  de  l'ignorance  et  de  la  lenteur  mo- 
nastique ,  un  hononue  de  loi ,  le  fiscal  Martin 
de  Solis,  obtint  en  1676,  de  la  cour  de  Madrid, 
l'administration  du  desague.  H  promit  de 
finir  à  couper  la  chaîne  des  montagnes  en 
deux  mois.  Son  entreprise  réussit  si  bien,  que 
80  ans  ont  à  peine  suffi  pour  réparer  le  mal 
qu'il  a  causé  en  peu  de  jours.  Le  fiscal^  con- 
seillé par  l'ingénieur  Francisco  Posoelo  de 
Ëspinosa  ^  fit  fêter  à  la  fois  plus  de  terre  dans 
la  rigole  que  le  choc  des  eaux  ne  pouvoit  en 
emporter.  Le  passage  fut  bouché*  En  1 760 , 
on  reconnut  encore  des  restes  des  ébou- 
lemens  causés  par  l'imprudence  de  Solis.  Le 
vice-roi  comte  de  Monclova  crut,  et  avec 
raison,  que  la  lenteur  des  moines  de  Saint-" 
François  étoit  moins  nuisible  que  l'activité 
téméraire  du  jurisconsulte.  Le  père  Fray 
Manuel  Cabrera  fut  réintégré  en  1687  ^^^^ 
sa  place  de  surintendant  (super  intendente 
II.  i5 
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de  la  realobra  del  desague  de  Huohuetoca  ). 
Il  se  vengea  du  fiscal  y  en  publiant  un  livre 
qui  porte  le  titre  '  bizarre  :  «  Véiîtés  édaircies, 
«  ou  impostures  combattues ,  par  lesquelles 
«  une  plume  puissante  et  envenimée  a  tenté 
ce  de  prouver ,  dans  un  rapport  mal  conçu  ^ 
u  que  Touvrage  du  desague  a  été  achevé 
ce  en  1676.  w 

Le  passage  souterrain  avoit  été  percé  et 
revêtu  de  maçonnerie  en  très-peu  d'années. 
Il  fallut  deux  siècles  pour  achever  la  coupure 
à  ciel  ouvert  y  dans  un  terrain  meuble ,  et 
dans  des  profils  de  80  à  100  mètres  de  largeur, 
sur  4o  à  5o  de  profondeur  perpendiculaire. 
On  négligea  le  travail  dans  les  années  de 
sécheresse;  on  le  reprit  avec  une  énergie 
extraordinaire  pendant  le  peu  de  mois  qui 
suivoient  Tépoque  des  grandes  crues  ou  un 
débordement  de  la  rivière  de  Guautitlaiu 
L'inondation  dont  fut  menacée  la  capitale 
en  1747»  engagea  le  comte  de  Guemes  de 

*  F^erdad  aclarada  y  dêsifanecidas  impoaturas,  con 
quelo  ardiente  y  envenenado  de  una  pluma  podérosa  en 
esta  Nueva  Espana,  en  un  dictamen  mal  instruido  ^ 
quiêà  persuadir  auersê  acabado  y  perfeccienado  el 
àno  de  l6j5,  lafabrica  del  r€al  d^êoguê  de  Mexico* 
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s'occuper  du  desague  :  mais  nouvelle  lenteur 
jusqu'en  1762,  où,  après  un  hiver  très-pluvieux 
il  j  eut  de  fortes  apparences  de  débordement, 
n  restoit  encore^  à  Textrémité  boréale  de  la 
percée  souterraine  de  Martiuez^  25 10  vares 
mexicaines  y  ou  igSS  mètres,  qui  n'avoient 
pas  été  converties  en  tranchée  à  ciel  ouvert 
{tajo  abierto).  Cette  galerie  étant  trop  étroite, 
il  arrivoit  fréquemment  que  les  eaux  de  la 
vallée  ne  pouvoient  couler  librement  vers  le 
salto  de  Tula. 

Enfin  en  1767^  sous  l'administration  d'un 
vice-roi  flamand,  le  marquis  de  Croix,  le 
corps  des  négocians  de  Mexico,  formant  le 
tribunal  du  consulado  de  la  capitale  ,  se 
chargea  d'achever  le  desague  ,  sous  la  con- 
dition qu'on  lui  feroit  percevoir  les  droits 
de  sisa  et  de  vins ,  pour  l'indemniser  de  ses 
avances.  L'ouvrage  avoit  été  évalué  par  les 
ingénieurs  à  6  millions  de  francs.  Le  consu- 
lado l'exécuta  en  effet  avec  une  dépense  de 
4  millions  ;  mais  aussi ,  au  lieu  de  terminer  la 
coupe  en  5  ans  (  comme  il  avoit  été  stipulé  )  ^ 
et  au  lieu  de  donner  à  la  rigole  8  mètres  de 
largeur,  le  canal  ne  fut  achevé  qu'en  1789, 
et  encore  en  ne  lui  conservant  que  l'ancienne 

i5* 
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Wgeur  de  la  galerie  de  Martinez*  Depuis 
cette  époque ,  on  n'a  cessé  de  perfectioQiier 
ce  travail  j  en  élargissant  le  fond  de  la  coupe 
et  surtout  en  rendant  les  pentes  plus  douces. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  le 
canal  soit  aujourd'hui  dans  un  état  tel  qu'on 
n'ait  plus  à  craindre  des  éboulemens.  Ceux-ci 
sont  d'autant  plus  dangereux  que  les  érosions 
latérales  augmentent  en  raison  des  empêche- 
mens  qui  ralentissent  le  cours  des  eaux. 

En  étudiant ,  dans  les  archives  de  Mexico , 
l'histoire  des  travaux  hydrauliques  de  No- 
chistongo,  on  reconnoît  une  irrésolution 
continuelle  de  la  part  des  gouvernans ,  une 
fluctuation  d'opinioiis  et  d'idées  qui  augmenta 
le  danger  au  lieu  de  l'éloigner.  On  y  trouve 
de»  visites  faites  par  le  vice-roi ,  accompagné 
de  l'Audience  et  des  chanoines  ;  des  pièces 
dressées  par  le  fiscal  et  d'autres  gens  de 
loi;  des  juntes j  des  conseib  donnés  par  les 
moines  ^e  Saint-François:  une  activité  im- 
pétueuse  tous  les  i5  ou  20  ans,  chaque  fois 
que  les  lacs  menacent  de  déborder  :  au 
conlVaire,  de  la  lenteur  et  une  coupable 
insouciance  lorsque  le  danger  est  passé. 
Vingt-cinq  millions  de  livres  tournois  furent 


CHAPITRE    VIII.  229 

dépensés^  parce  qu'on  n'eut  jamais  le  courage 
de  suivre  le  même  plan;  parce  qu'on  ba- 
lançoit  pendant  deux  siècles  entre  le  système 
indien  des  digues ,  et  celui  des  canaux  d  épui- 
sement ,  entre  le  projet  d'une  galerie  souter- 
raine (socabon) ,  et  celui  d'une  coupure  de 
montagne  à  ciel  ouvert  (  tajo  abierto  ).  On 
laissa  écrouler  la  galerie  de  Martinez^  parce 
qu'on  voulut  en  percer  une  plus  grande  et 
plus  profonde  ;  on  négligea  d'acliever  la  coupe 
(  tajo  )  de  Nochistongo ,  parce  qu'on  se  dis- 
puta sur  le  projet  d'un  canal  de  Tezcuco,  qui 
ne  fut  jamais  exécuté. 

Le  desague ,  dans  son  état  actuel ,  appar^ 
tient  sans  doute  aux  ouvrages  hydrauliques 
les  plus  gigantesques  que  les  hommes  aient 
exécutés.  On  le  regarde  avec  une  sorte 
d'admiration ,  surtout  en  considérant  la  na- 
ture du  terrain,  l'énorme  largeur,  la  pro- 
fondeur et  la  longueur  de  la  Cosse.  Si  cette 
fosse  éloit  remplie  d'eau  à  une  profondeur 
de  dix  mètres ,  les  plus  grands  vaisseaux  de 
guerre  passeroient  à  travers  la  rangée  de 
montagnes  qui  bordent  le  plateau  de  Mexico 
au  nord-est.  L'admiration  qu'inspire  cet  ou- 
vrage est  cependant  mêlée  d'idées  affligeantes. 
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Oo  se  rappelle  ,  à  la  vue  de  la  coupe  de 
Nochistongo ,  combien  d'Indiens  y  ont  péri, 
soit  par  l'ignorance  des  ingénieurs;  sôitpar 
l'excès  des  fiitigues  auxquelles  on  les  exposoit 
dans  des  siècles  de  barbarie  et  de  cruauté. 
On  examine  si^  pour  faire  sortir  d'une  vallée 
fermée  de  toutes  parts ,  une  masse  d'eau  peu 
considérable ,  il  eût  fallu  se  servir  d'un  mojen 
si  lent  et  si  coiliteux  ?  On  regrette  que  tant 
de  forces  réunies  n'aient  pas  été  employées 
pour  un  but  plus  grand  et  plus  utile  ;  par 
exemple ,  pour  ouvrir ,  non  un  canal ,  mais 
une  passe  à  travers  quelque  isthme  qui  en-i 
trave  la  navigation. 

Le  projet  de  Henri  Martinezétoit  sagement 
conçu  ^  et  a  été  exécuté  avec  une  rapidité 
étonnante.  La  nature  du  sol ,  la  forme  de  la 
vallée,  rendoient  nécessaire  un  percement 
souterrain.  Le  problème  auroit  été  résolu 
d'une  manière  complète  et  durable,  i.®  si 
la  galerie  avoit  été  commencée  dans  un  point 
plus  bas ,  c'est-à-dire ,  qui  correspondit  au 
niveau  du  lac  inférieur  ;  et  2.®  si  cette  galerie 
avoit  été  percée  en  coupe  elliptique ,  et  qu'on 
l'eût  revêtue  entièrement  d'un  mur  soHde , 
à   voûte  également   elliptique.  Le  paâsage 
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souterrain  exécuté  par  Martinez,  n'aToitque 
1 5  mètres  carrés  en  profil ,  comme  nous 
l'avons  observé  plus  haut  Pour  juger  des 
dimensions  qu'il  auroit  fallu  donner  à  une 
galerie  d'écoulement ,  il  faudroit  connoitre 
exactement  la  masse  d'eau  que  charient  la 
rivière  de  Guautitlan  et  le  lac  de  Zumpango , 
lors  des  grandes  crues.  Je  n'en  ai  trouvé 
aucune  évaluation  dans  les  mémoires  dressés 
par  Zepedâ  ^  Cabrera,  Velasquez,  et  par 
M.  Gastera.  Mais ,  d'après  les  recherches  que 
i'ai  faites  moi-méme  sur  les  lieux,  dans  la 
partie  de  la  coupure  de  montagne  (  el  corte 
b  tajo  )  ^  appelée  la  obra  del  consulado ,  il 
m'a  paru  9  qn'à  l'époque  des  pluies  ordinaires, 
les  eaux  présentent  un  profil  de  huit  à  dix 
mètres  carrés,  et  que  cette  quantité  augmente, 
dans  les  débordemens  extraordinaires  de  la 
rivière  de  Guautitlan,  jusqu'à  3o  ou  4o  mètres* 
carrés.  Les  Indiens  m'ont  assuré  que  dans  ce 
dernier  cas  la  rigole  qui  forme  le  fond  du 

>  L'iDgénienr /n/^Ai  ayança  même  que,  lors  des 
grandes  crues ^  Peau  monte  jusqu'à  20  ou  a5  mitres 
de  hauteur  dans  le  canal,  près  de  la  Betwia  Recd:  mab 
Telasquea  assure  que  ceséyaluations  sonténorméraeni 
exagérées.  {Declaracion  del  Mae$tro  Imeêta  et  Informa 
de  F'elasgues,  tous  deux  manoscrlls.  ) 
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tajo  se  remplit  tellement  que  les  ruines  de 
Fancienne  voûte  de  Martinez  restent  cachées 
sous  la  surface  des  eaux.  Les  ingénieurs 
eussent-ils  trouvé  de  grandes  difficultés  dans 
l'exécution  d'une  galerie  elliptique  de  plus 
de  quatre  à  cinq  mètres  de  largeur  y  il  auroit 
sans  doute  mieux  valu  soutenir  la  voûte  par 
un  pilier  au  centre  y  ou  creuser  deux  galeries 
à  la  fois;  que  de  faire  une  tranchée  à  ciel 
ouvert.  Ces  tranchées  ne  deviennent  avanta- 
geuses que  lorsque  les  collines  sont  peu 
élevées,  peu  larges,  et  qu'elles  renferment 
des  couches  moins  sujettes  aux  éboulemens. 
Pour  faire  passer  à  travers  la  montagne  de 
Nochistongo  un  volume  d'eau  qui  a  commu- 
nément 8,  quelquefois  i5à  20  mètres  carrés 
en  profil,  on  a  cru  devoir  creuser  une  fosse 
dont  le  profil,  sur  des  distances  considérables, 
est  de  1800  à  3ooo  mètres  carrés  ! 

Dans  son  état  actuel,  le  canal  d'écoulement 
(  desague  )  de  Huehuetoca  a  ,  d'après  les 
mesures  de  M.  Velasquez  ', 

*  Informe  y  exposicion  de  las  operacionea  hechas 
para  examinar  Ici  possibilidad  del  desague  gênerai 
de  la  laguna  de  Mexico  y  otroe  fines  a  el  condu^ 
dentée,  1774.  (  Mémoire  manuscrit,  fol.  5.) 


CHAPITRE    VIII.  233 

Depuis  réduse  de  Vertideros  ^'^^  "«^'       ^''^ 

jusqu'au  pont  de  Huehue- 

toca 4870  ou  4087 

Depuis  le  pont  de  Huehuetoca 

à  recluse  de  Sainte-Marie..  3660         2232 
Depuis  la  Compuerta  de  Santa 

Maria  à  l'éduse  deValdetas.  i4oo        1176 
Depuis  la  Compuerta  de  Val- 

deras  à  Boveda  Real 3290        2761 

De  la  Boveda  Real  aux  restes 

de  l'ancienne  galerie  sou- 
terraine,    appelée  Techo 

Baxo. 65o         545 

De  Techo  Baxo  à  la  galerie 

des  vice-rois 1270        1066 

Depuis  leCahon  de  losVirrey  es 

à  la  Bôijcade  SanGregorio.    6io  5i  2 

De  la  Bocca  de  San  Gregorio 

à  récluse  démolie i4oo         1175 

Depuis  la  Presa  demolida  au 

pont  de  la  Cascade 79^0        667 1 

Depuis  la  Puente  del  Salto  à 

la  Cascade   même  (  Salto 

del  Rio  de  Tula) 45o  36i 

Longueur  du  canal,  depuis 

Vertideros  au  Salto 2453o      2o585 
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Danscette  longueur  de  4  7  lieues  commune» 
il  y  en  a  un  quart  sur  lequel  la  chaîne  des 
collines  de  Nodiistongo  (  à  Test  du  Gerro  de 
Sincoque ,  a  été  coupée  à  une  profondeur 
extraordinaire.  Au  point  ou  Taréte  est  la 
plus  élevée,  près  de  l'ancien  puits  de  Juan 
Garcia  y  sur  plus  de  800  mètres  de  long ,  la 
coupure  de  montagne  offre  une  profondeur 
perpendiculaire  de  4^  à  60  mètres.  D'un 
talus  à  Tautre ,  vers  la  cime ,  sa  largeur  est 
de  85  à  110  mètres  '.  Dans  une  longueur  de 
plus  de  35oo  mètres  la  profondeur  de  la 
coupe  est  de  3o  à  5o  mètres.  La  rigole  dans 
laquelle  coule  Teau  n'a  généralement  que 
3  à  4  mètres  de  large  ;  mais  dans  une  grande 
partie  du  desague ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
profils  que  j'ai  ajoutés  à  la  1 5.^  planche  de 
mon  Atlas  mexicain ,  la  partie  supérieure  de 
la  coupe  n'a  pas  une  largeur  proportionnée 
à  sa  profondeur  ;   de  sorte  que  les  parties 

'  Ponr  se  former  une  idée  plus  nette  de  l'énonne 
largear  de  cette  fosse  dans  U  obra  del  consulado ,  on 
n'a  qn'à  se  soaTenir  que  la  largeur  de  la  Seine,  a 
I^ris,  est,  au  port  Bonaparte,  de  102  mëtres;  an 
Pont-Royal ,  de  i36  mètres;  au  pont  d'Austerlîtz ,  prè» 
du  Jardin  des  Plantes  ;  de  1 76  mètres. 
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latérales ,  au  lieu  d'avoir  4o^  ou  45**  d  mcli- 
naison  y  sont  beaucoup  trop  rapides  ,  et 
causent  des  éboulemens  continuels.  C'est 
surtout  dans  la  obra  del  consulado  que  l'on 
Toit  l'énorme  accumulation  des  terrains  de 
transport  que  la  nature  a  déposés  sur  les 
porphyres  basaltiques  de  la  vallée  de  Mexico. 
En  descendant  ï escalier  des  vice-rois  y  j'ai 
compté  26  couches  d'argile  endurcies,  alter- 
nantes avec  jutant  de  couches  marneuses 
qui  renferment  des  boules  de  calcaire 
fibreux  à  surface  cellulaire.  C'est  aussi  en 
creusant  la  fosse  du  desague  ,  que  l'on  a  dé- 
couvert les  ossemens  d'éléphans  fossiles,  dont 
j'ai  parlé  dans  un  autre  ouvrage  '• 

Des  deux  côtés  de  la  coupure  de  la  mon- 
tagne ,  on  voit  des  collines  considérables  qui 
son^  formées  par  les  déblais^  et  qui  com- 
mencent peu  à  peu  à  se  couvrir  de  végétaux. 
L'extraction  de  ces  décombres  ayant  été  un 
travail  infiniment  pénible  et  lent ,  on  s'est 
servi,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  méthode 
déjà  employée  par  Enrico  Martinez.  On  a 
élevé  le  niveau  des  eaux  par  de  petites  écluses, 

^  Dans  le  Recueiide  mes  OhservcUions  de  Zoologie 
et  â^Anatomie  compttrée. 


*  « 
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de  sorte  que  la  force  du  courant  a  emporté 
les  déblais  jetés  dans  la  rigole.  Pendant  ce 
travail,  20  à  3o  Indiens  ont  quelquefois  péri 
h  la  fois.  On  les  attachoit  à  des  cordes ,  en 
les  forçant  de  travailler  suspendus  pour  réunir 
les  décombres  au  milieu  dif  courant  ;  et 
souvent  il  arrivoit  que  l'impétuosité  de  ce 
dernier,  les  jetoit  contre  des  masses  de  rochers 
détachées ,  et  les  écrasoit 

Nous  avpns  observé  plus  haut  que  depuis 
Tannée  i625  labrauiche  du  canal  de  Martinez, 
dirigée  vers  le  lac  de  Zumpango,  s'étoit 
bouchée ,  et  que  par-là  (  pour  me  servir  de 
l'expression  des  ingénieurs  mexicains  de  nos 
jours  )  le  desague  étoit  devenu  simplement 
négatif j  c'est-à-dire,  qu'il  empêchoit  la  rivière 
'  de  Guautitlan  de  se  jeter  dans  le  lac.  A 
Fépoque  des  grandes  crues ,  on  éprouva  les 
désavantages  qui  résultoient  de  cet  état  de 
choses  pour  la  Ville  de  Mexico  :  en  débordant, 
le  Rio  de  Guautitlan  versa  une  partie  de  ses 
eaux  dans  le  bassin  de  Zumpango  ;  ce  dernier, 
gonflé  en  outre  par  les  afBuens  de  San  Mateo 
et  de  Pachuca  ,  s'unissoit  au  lac  de  San 
Ghristobal.  D  auroit  été  très  -  dispendieux 
d'élargir  le  lit  de  la  rivière  de  Guautitlan , 
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de  couper  ses  sinuosités  et  de  rectifier  soa 
cours;  ce  remède  n'aupoit  pas  même  éloigné 
tout  le  danger  de  l'inondation  :  par  conséquent 
on  a  pris  y  à  la  fin  du  dernier  siècle  ^  sous  la 
direction  de  Don  Gosme  de  Mier  y  Trespa- 
laciosy  surintendant  général  du  desague,  la 
résolution  très-sage  d'ouvrir  deux  canaux  qui 
conduisent  les  eaux  des  lacs  de  Zumpango  et 
de  San  Ghristobal  à  la  coupure  de  montagne 
de  Nochistongo.  Le  premier  de  ces  canaux 
a  été  commencé  en  1796,  le  second  en  1798: 
l'un  a  8900^  l'autre  i3,ooo  mètres  de  lon- 
gueur. Le  canal  d'épuisement  de  San  Ghris- 
tobal se  réunit  à  celui  de  Zumpango ,    au 
sud-est  de  Huehuetoca,  à  5ooo  mètres  de 
distance  tle^son  entrée  dans  le  desague  de 
Martinez.  Ges  deux  ouvrages  ont  coûté  plus 
d'un  million  de  Kvres  tournois.  Ge  sont  des 
rigoles  dans  lesquelles  le  niveau  de  l'eau  est 
de  8  à  12  mètres  plus  bas  que  le  sol  voisin. 
Ils  ont  en  petit  les   mêmes  défauts  que  la 
grande  tranchée  de  Nochistongo.  Leurs  pentes 
sont  beaucoup   trop  rapides  ;   en  plusieurs 
endroits  elles  sont  presque  perpendiculaires  : . 
aussi  les  éboulemens  des  terres  meubles  y 
sont  si  fréquens  que  l'entretien  de  ces  deux 
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canaux  de  M.  Mier  coûte  anauellement  plus 
de  16  à  20,000  francs.  Lorsque  les  vice-rois 
font  l'inspection  ou  la  visita  du  desagùe 
(  voyage  de  deux  jours ,  qui  jadis  leur  valoit 
un  cadeau  de  3ooo  piastres  fortes  ) ,  ik  s'em- 
barquent près  de  leur  palais  \  au  bord  austral 
du  lac  de  San  Christobal ,  et  vont  en  bateau 
jusqu'au  delà  de  Huehuetoca ,  sur  une  distance 
de  sept  lieues  communes. 

D'après  un  mémoire  manuscrit  de  Don 
Ignacio  Castera,  inspecteur  diCinû  {maestro 
majror)  des  ouvrages  hydrauliques  dans  la 
vallée  de  Mexico ,  le  desague  a  coûté ,  en 
y  comprenant  les  réparations  des  digues 
{  albaradones)  y  depuis  l'année  1607  jusqu'en 
1789,  la  somme  de  6,547,670  péaltres  fortes. 
Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  énorme  6  à 
700,000  piastres  dépensées  dans  les  quinze 
années  suivantes,  on  trouve  que  l'ensemble 
de  ces  travaux  (  la  coupure  de  ]a  montagne 
de  Nochistongo ,  les  digues  et  les  deusr  canaux 

*  Ce  soi-disant />a/acû>  de  los  Kirreyes,  dans  lequel 
on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  le  lac  de  Tezcuco 
et  le  volcan  Popocatepec,  couvert  de  neigea  éter- 
nelles, ressemble  plutôt  à  une  grande  maison  de 
ferme  qu'à  un  palais. 
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des  lacs  supérieurs  )  a  coûté  plus  de  trente- 
un  millions  de  Usures  tournois.  Le  devis  des 
frais  du  canal  du  Midi  y  dont  la  longueur  est 
de  238^648  mètres  j  n'a  été  (  malgré  la  cons- 
truction de  62  écluses ,  et  du  magnifique  réser- 
voir de  Saint-Ferréol)  que  de4>897iOOO  francs: 
maïs  l'entretien  de  ce  dernier  canal  a  coûté , 
depuis  l'année  1686  jusqu'en  179^1 ,  la  somme 
de  22,999^000  francs  '. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  d'énoncer 
sur  les  travaux  hydrauliques  exécutés  dans  les 
plaines  de  Mexico ,  nous  voyons  que  la  sûreté 
de  la  capitale  repose  actuellement^  i.^  sur 
les  digues  de  pierre  qui  empêchent  les  eaux 
de  Zumpango  de  se  jeter  dans  le  lac  de  San 
Ghristobal^  et  les  eaux  de  ce  dernier  lacd'entrer 
dans  le  lac  de  Tezcuco;  2.^  sur  les  digues  et 
les  écluses  de  Tlahuac  et  Mexicaltsingo  y  qui 
s'opposent  au  débordement  des  lacs  de  Ghalco 
et  de  Xochimilco  ;  S.®  sur  le  desague  d'Enrico 
Martinez,  par  lequel  la  rivière  de  Guautitlai^ 
franchit  les  montagnes  pour  passer  à  la  vallée 
de  Tula  ;  4-®  sur  les  deux  canaux  de  M.  Mîer , 
par  lesquels  on  peut  épuiser  à  volonté  les  lacs 
de  Zumpango  et  de  San  Ghristobal. 

*  Audreossî,  HUtoire  du  canal  du  Midi ,  p.  289* 
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Cependant  ces  moyens  multipliés  ne  ga- 
rantissent pas  la  capitale  des  inondations  qui 
viennent  du  nord  et  du  nord-ouest.  Malgré 
toutes  les  dépenses  qu'on  a  faites,  la  ville 
continuera  à  courir  de  grands  risques  aussi 
long-temps  qu'aucun  canal  ne  sera  dirigé 
immédiatement  sur  le  lac  de  Tezcuco.  Les 
eaux  de  ce  lac  peuvent  se  gonfler ,  sans  que 
celles  de  San  Ghristobal  rompent  la  digue 
qui  les  retient.  La  grande  inondation  de 
Mexico  ;  sous  le  règne  d'Abuitzotl,  ne  fut 
due  qu'à'des  pluies  fréquentes  * ,  et  au  débor- 
dement des  lacs  les  plus  méridionaux ,  ceux 
de  Ghalco  et  de  Xochimilco.  L'eau  monta 
à  5  ou  6  mètres  de  hauteur  au  -  dessus  du 
niveau  du  sol  dans  les  rues.  En  1 763  y  et  au 
commencement  de  Fannée  1764,  on  vit  de 
même  la  capitale  dans  le  plus  grand  danger. 
Inondée  de  toutes  parts  ^  ellq  forma  une  Ue 

>  Les  historiens  indiens  i*acontent  qu'à  cette  époque 
on  vit  sortir^  sur  les  pentes  des  montagnes  ,  de  rimé- 
rieur  de  la  terre ,  de  grandes  masses  d'eau  qui  conte- 
noient  des  poissons  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  rivières 
des  régions  chaudes  [pescados  de  tierra  caliente)  , 
phénomène  physîqae  difficile  à  expliquer  h  cause  d« 
l'élévation  du  plateau  mexicain. 
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pendant  plusieurs  mois^  saAg  qu'une  goutte 
d'eau  de  la  rivière  de  Guautitlan  vînt  se  jeter 
dans  le  lac  de  Tezcuco.  Ce  débordement  ne 
fut  donc  causé  que  par  les  petits  affluens  qui 
viennent  de  Test,  de  l'ouest  et  du  sud.  Partout 
on  vit  Teau  sourdre  de  la  terre ,  sans  doute 
par  la  pression  hydrostatique  qu'elle  éprouve 
en  s'infiltrant  dans  les  montajs^es  environ- 
nantes. Le  6  septembre  de  Tannée  1773^  il 
tomba  *  dans  la  vallée  de  Mexico  une  averse 
si  abondante  et  si  subite  y  qu'elle  eut  toute 
l'apparence  d'une  trombe  (manga  de  agua). 
Heureusement  ce  phénomène  eut  lieu  dans 
la  partie  nord  et  nord-ouest  de  la  vallée.  Le 
canal  de  Huehuetoca  produisit  alors  l'effet  le 
plus  bienfaisant,  quoiqu'une  grande  portion 
de  terrain  entre  San  Ghristobal ,  Ecatepac , 
San  Mateo  y  Santa  Inès  et  Guautitlan  fût  tel^ 
lement  inondée ,  que  beaucoup  d'édifices  y 
tombèrent  en  ruines.  Si  cette  nuée  eût  crevé 
au-dessus  du  bassin  du  lac  de  Tezcuco ,  la 
capitale  ^auroit  été  exposée  au  danger  le  plus 
inmiinent.  Ces  circonstances  ,  et  plusieurs 
autres  encore  que  nous  avons  exposées  plus 

^  Informe  de  F'ekuquêt.  (Manuicrit,  fol.' 26.)  f 

U.  16 
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haut  s  prouvent  suffisamment  combien  il  de- 
vient indispensable  au  gouvernement  de  s'oc- 
cuper de  l'épuisement  des  lacs  qui  sont  les 
plus  proches  de  la  ville  de  Mexico.  Cette 
nécessité  augmente  de  jour  en  jour^  parce 
que  les  atterrissemens  rehaussent  le  fond  des 
bassins  de  Tezcuço  et  de  Ghalco. 

En  effets  pendant  mon  séjour  à  Huehue- 
toca,  au  mois  de  janvier  de  l'année  i8o4# 
le  vice-roi  Yturigarray  ordonna  la  construc- 
tion du  canal  de  Tezcuco,  projeté  déjà  par 
Martinez^  et  nivelé  récemment  par  Velasquez. 
Ce  canal 9  dont  le  devis  des  dépenses  est  porté 
à  3  miUions  de  livres  tournois ,  commencera 
à  l'extrémité  nord-ouest  du  lac  de  Tezcuco , 
dans  un  point  situé  depuis  la  première  écluse 
de  la  calzada  de  San  Ghristobal ,  S.  56^  E.  » 
à  la  distance  de  4%^  mètres.  Il  passera 
d'abord  par  la  grande  plaine  aride  dans 
lac[uelle  se  trouvent  les  montagnes  isolées 
de  las Cruces de Ecatepec et  deChiconauila*^ 

»  P.  197 — 202. 

^La  première  de  ces  cimes  a ,  d'après  les  mesures 
géodésiques  de  M.  Velasqaez  ,  4o4;  la  seconde  , 
3yS  vares  mexicaines  (359  et  5 17  mètres)  de  haateur 
au-dessiis  du  nircau  moyen  des  eaux  de  Tezcuco. 


t  '. 
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puis  il  se  dirigera  par  la  métairie  de  Santa 
Inès,  vers  le  canal  de  ïîuehuetoda.  Sa  Ion- 
gueur  totale  sera,  jusqu'à  l'écluse  de  Ver- 
tideros  ,  de  37,978  vares  mexicaines  ,  ou 
31,901  mètres  :  mais  ce  qui  rendra  l'exécution 
de  ce  projet  plus  dispendieuse ,  c'est  la  néces- 
sité dans  laquelle  on  se  trouvera  d'approfondir 
la  rigole  de  l'ancien  desague,  depuis  Verti- 
dcros  jusqu'au  delà  de  la  Boveda  Real ,  le 
premier  de  ces  deux  points  étant  de  9™  ,078 
plus  élevée  le  second,  de  9%  181  plus  bas  que 
le  niveau  moyen  des  eaux  du  lac  de  Tezcuco  '. 

*  Pour  coQUpIéter  la  description  de  ce  grand 
ouvrage  hydraulique ,  et  pour  donner  en  même 
temps  plos  d'intérêt  à  la  planche  qui  présente  le 
profil  de  la  coupure  de  montagne ,  nous  consigne- 
rons ici  les  résultats  principaux  du  nivellement  de 
M.Telasquez.  Ces  résultats,  corrigés  de  Perreur  de  la 
réfraction  ,  et  par  la  réduction  du  niveau  apparent  au 
îiîveau  vrai,  se  tronvent  assee  d'accord  a?ec  ceux 
obtenus  par  Enrico  Martinez  et  Ârias,  an  commence^  ^ 
ment  du  dix-septième  siècle;  mais  ils  prouvent  la  | 

Cansseté  des  niveUemens  exécutés  en  1764,  par  Don 
YldefonsoTniesta,  d'après  lesquels  Tépuifïement  du  lac 
de  Tezcuco  se  présenta  comme  un  problème  bien  plus 
difficile  k  résoudre  qu'il  ne  l'est  en  effet.  Nous  dési- 
gnerons par  -f-  les  points  qui  sont  plus  élevés,  par— 

16* 
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i 

Leur  distance  est  presque  de  10^200  mètres. 
Pour  éviter  d'approfondir  le  lit  du  desague 
actuel  f  dans  une  longueur  encore  plus  cou- 
les points  qui  sont  moins  élevéa  que  le  nireaa.moyen 
des  eaux  de  Tescuco  en  1773  et  1774,  ou  le  signal 
placé  près  de  son  bord  S.  36*  E.  de  la  première 
écluse  de  la  calxada  de  San  Chrbtobal ,  à  la  distance 
de  5475  Tares  miexicaines. 

tmr.    pals.    d«d.    gra». 

Le  fond  de  la  rivière  de  Guau- 

titlan ,    près   de    Féclifise    de 

Vertîderos +  10    3      2    3 

Le  fond  du  desague ,  sous  le  port 

de  Huehuetoca -I*     ^    o      ^     1 

/i.  près  de  récluse  de  Santa  Itfaria.  4-    4    3      8    5 
Id*  au-dessous  de  l'écluse  de  Val- 

deras +    a     1     11     a 

JJ.  sous  la  Boveda  Real —  10    393 

/<i.  sous  la  Boveda  de  Techo  Baxo . —  i5    o      61 
Id.  au-dessous  de  la  Bocca  de  San 

Gregorio —  a3     1     11     21 

Id.  au-dessus  du  Salto  del  Bio. . . — ^  90     1      9    o 
/dl  au-dessous  du  Saljto  del  Rio.. — 107     290 
I  II  faut  observer  que  la  rare  se  divise  en  4  palmes  , 

48  doigts  et  192  granos  ;  qu'une  toise  est  égale  k 
3,3aa58  vares  mexicaines,  et  une  vare  mexicaine  fc 
9^839169  mètres^  d'après  les  expériences  faites  sur 
une  vare  conservée  dans  la  casa  del  Cabildo  de 
Mexico,  depuis  le  temps  du  roi  Philippe  11. 
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sidérable  y  on  ne  compte  donner  au  nouveau 
canal;  sur  looo  mètres,  que  o""  ,2  de  chute.  En 
1607,  le  projet  de  l'ingénieur  Martinez  fut 
rejeté ,  simplement  parce  qu'on  supposait  que 
les  eaux  courantes  dévoient  avoir  une  chute 
d'un  demi -mètre  sur  cent.  Àlonso  de  Arias 
prouva  d\orSj  par  Fautorité  de  Vitruve  (L.  viîi, 
c.  7) ,  que ,  pour  faire  entrer  les  eaux  du  lac  de 
Tezcuco  dana  Le  Rio  de  Tula^  il  faudroit 
donner  au  nouveau  canal  une  profondeur 
prodigieuse ,  et  qui?  même  au  pied  de  la  cas- 
cade f  près  de  lHacienda  del  Salto ,  le  niveau 
de  ses  eaux  seroit  inférieur  de  200  mètres  au 
biez  de  la  rivière.  Martinez  dut  céder  à  l'em- 
pire des  préjugés  et  à  l'autorité  des  anciens  ! 
Nous  pensons  que  s'il  est  prudent  de  donner 
peu  de  pente  aux  canaux  de  navigation ,  il  est 
utile  en  général  d'en  donner  beaucoup  aux 
canaux  de  dessèchement.  Mais  il  est  des  cas 
particuUers  où  la  nature  du  terrain  ne  permet 
pas  de  réunir  dans  les  ouvrages  hydrauliques , 
tous  les  avantages  que  la  théorie  a  prescrits.  '  \ 

En  considérant  les  dépenses  qu'exigeront 
les  excavations  nécessaires  dans  le  Rio  del 
Desague,  depuis  l'écluse  de  Vertideros  ou 
celle  de  Valderas  jusqu'à  la  Boveda  Real,  on 
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est  tenté  de  croire  qu'il  seroit  peut-élre'plu» 
facile  de  garantir  la  capitale  des  dangers  dont 
la  menace  encore  le  lac  de  Tezcuco,  en  re- 
venant sur  le  projet  que  Simon  Mendez  ' 
commença  à  mettre  en  exécution  pendant  la 
grande  inondation  de  1629  à  i634  M.  Ve- 
lasquez  a  examiné  de  nouveau  ce  projet  en 
1774.  Après  avoir  nivelé  le  terrain,  ce  géomètre 
assure  que  28  puits  d'airage,  et  une  galerie 
souterraine  de  i3,ooo  mètres  de  long ,  qui 
conduiroit  les  eaux  de  Tezcuco  à  travers  la 
montagne  de  Sitlaltepeo,  vers  la  rivière  de 
Tequixquiac ,  s'acheveroit  et  à  moins  de  frais 
et  plus  rapidement  que  Télargissement  de  la 
fosse  du  desague ,  l'augmentation  de  son  fond 
sur  une  longueur  de  plus  de  9000  mètres ,  et 
un  canal  creusé  depuis  le  lac  de  Tezcuco 
jusqu'à  l'écluse  de  Vertideros ,  près  de  Hue- 
huetoca.  J'ai  assisté  aux  conférences  qui^ 
en  iSo^y  ont  précédé  la  résolution  de  faire 
écouler  le  dernier  lac  par  l'ancienne  cou- 
pure de  montagne  de  Nochistongo.  Les 
avantages  et  les  désavantages  du  projet  de 
Mendez  n'ont  point  été  discutés  dans  ces 
conférences. 

^  Voyez  plus  haut,  p.  217. 
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IT  faut  espérer  qu'en  creusant  le  nouveau 
canal  de  Teecuco  on  s'occupera  [dus  sérieu^ 
sèment  du  sort  des  Indiens  qu'on  ne  Fa  fait 
jusquHci,  même  en  traçant,  en  1796  et  1798^ 
les  rigoles  de  Zumpango  et  de  San  GhristobaL 
Les  indigènes  ont  la  haine  la  plus  prononcée 
'Contre  le  desague  de  Huehuetoca.  Une  en- 
treprise hydraulique  est  regardée  par  eux 
comme  une  calamité  publique,  non-seule- 
ment parce  qu'un  grand  nombre  d'individus 
ont  péri  par  des  acddens  funestes ,  dans  la 
coupure  de  montagne  de  Martinez ,  mais  sur- 
tout parce  que,  forcés >au  travail,  et  négligeant 
leurs  affaires  domestiques,  ils  sont  tombés 
dans  la  plus  grande  indigence  pendant  qu'on 
achevoit  l'épuisement  des  lacs.  Plusieurs  mil- 
liers de  taboui^eurs  indiens  j  ont  été  presque 
constamment  occupés  depuis  deux  ^cles.  Le 
drague  peut  être  considéré  comme  une  cause, 
principale  de  la  misère  des  indigènes  dans  la 
vallée  de  Mexico.  La   grande   humidité   à 
laquelle  ils  ont  été  exposés  dans  la  fosse  de 
Nochistongo ,  a  causé  des  maladies  mortelles 
parmi  eux.  11  n'y  a  que  peu  d'années  encore 
qu'on  a  eu  la  cruauté  d'attacher  les  Indiens 
à  des  cordes,  et  de  les  &ire  travailler  comme 
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des  forçats,  quelquefois  malades  et  explrans 
Sut  les  lieux  mémes«  Par  un  abus  des  lois^ 
surtout  par  un  abus  des  principes  introduits 
depuis  l'organisation  des  intendances  ^  le  tra^ 
vail  au  desague  de  Huéhuetoca  est  regardé 
comme  une  corvée  extraordinaire.  C'est  une 
journée  de  corps  que  Ton  exige  de  l'Indien , 
un  reste  de  mita  '  que  l'on  ne  s'attendroit  pas 
à  trouver  dans  un  pays  où  l'exploitation  des 
mines  est  aujourd'hui  un  travail  entièrement 
libre  ;  et  où  l'indigène  jouit  de  plus  de  li- 
berté personnelle  que  le  pajsan  dans  la  partie 
nord-est  de  l'Europe.  En  fixant  l'attention  du 
vice-roi  sur  ces  considérations  importantes^ 
j'ai  pu  m'appujer  sur  les  témoignages  nom- 
breux contenus  dans  \ Informe  de  Zepeda. 
On  y  lit  sur  toutes  les  pages ,  «c  que  le  desague 
«  a  diminué  la  population  et  le  bien-être  des 
ce  Indiens ,  et  que  l'on  n'ose  pas  mettre  tel  ou 

*  Voyez  plus  haut  ^  Ghap.  V^  T.  I  p.  SSg.  L'indien  est 
pajé  au  desague  à  raison  de  a  réauxde/^/ato  ou  de 
â6  sous  par  jour.  Au  dix-septième  siècle  ^  du  temps  de 
Martinez ,  ou  ne  payoit  aux  indigènes  que  5  réaux 
ou  5  francs  par  semaine ,  mais  en  leur  donnant  , 
en  outre ,  une  certaine  quantité  de  maïs  pour  leur 
tiourriture« 
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«  tel  projet  hydraulique  en  exécution,  parce 
«  que  les  ingénieurs  ne  peuvent  plus  disposer 
«  d'un  aussi  grand  nombre  d'Indiens  que  du 
«  temps  du  vice-roi  Don  Luis  de  Velasco  11.  » 
U  est  consolant  au  moins  d'observer .  comme 
nous  avons  tâché  de  le  développer  au  com- 
mencement du  quatrième  chapitre  ^  que  cette 
dépopulation  progressive  n'a  eu  lieu  que  dans 
la  partie  centrale  de  l'ancien  Anahuac. 

Dans  les  travaux  hydrauliques  de^  la  vallée 
de  Mexico ,  l'eau  n'a  été  regardée  que  comme 
un  ennemi  contre  lequel  il  faut  se  défendre , 
soit  par  de^  digues ,  soit  par  le  moyen  des  ca- 
naux d'épuisement  Nous  avons  prouvé  plus 
haut  (p.  128-134)  que  ce  mode  d'agir,  surtout 
le  système  européen  d'un  dessèchement  arti- 
ficiel ,  ont  détruit  le  germe  de  la  fertilité  dans 
une  grande  partie  du  plateau  de  Ténochtitlan. 
Les  efflorescences  de  carbonate  de  soude 
(  tequesquite  )  ont  augmenté  à  mesure  que 
l'huipidité  de  l'atmosphère  et  la  masse  des 
eaux  courantes  ont  diminué.  De  belles  sa- 
vanes ont  pris  peu  à  peu  l'aspect  d'un  steppe 
aride*  Dans  de  grands  espaces,  le  sol  de  la 
vallée  n'oflPre  plus  qu'une  croûte  d'argile 
endurcie  (  tepetate),  dénuée  de  végétaux^  et 
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crevassée  au  contact  de  l'air.  Il  eut  été  bieà 
facile 9  cependant^  de  profiter  des  avantages 
naturels  du  terrain ,  en  se  servant  à  volonté 
des  mêmes  canaux  pour  Y  écoulement  des  lacs , 
pour  Yarrosement  des  plaines  arides ,  et  pour 
la  nangation  inférieure.  De  grands  bassins 
d'eau ^  rangés  comme  par  étages,  les  unsau-^ 
dessus  des  autres ,  facilitent  le  tracé  des  ca- 
naux d'irrigation.  Au  sud-est  de  Huehuetoca 
se  trouvât  trois  écluses  que  Ton  appelle  los 
"ifertideros  y  et  qu'on  ouvre  chaque  fois  que  l'on 
veut  faire  déchaîner  la  rivière  de  Guautitlan 
dans  le  lac  de  Zumpango  y  ou  que  Ton  veut 
lùettre  à  sec  le  Rio  delDesague  (la  coupure 
de  montagne  ) ,  pour  en  déblajer  ou  appro- 
fondir la  rigole.  La  trace  de  l'ancienne  em- 
bouchure du  Rio  de  Guaulidan,  celle  qui 
existoit  en  1607^  s'étant  perdue  peu  à  peu  , 
on  a  creusé  un  nouveau  canal  depuis  Verti- 
deros  au  lac  de  Zumpango.  Au  lieu  de  faire 
découler  continuellement  les  eaux  depuis  ce 
lac  I  et  depuis  celui  de  San  Ghristobal ,  hors 
de  la  vallée,  vers  l'Océan  Atlantique,  on  auroît 
pu,  dans  l'intervalle  de  dix-huit  ou  vingt  ans, 
pendant  lesquels  les  crues  extraordinaires 
n'ont  souvent  pas  lieu ,  distribuer  les  eaux 
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du  desdgue  an  profit  de  ragriculture  dans  les 
parties  les  plus  basses  de  la  vallée.  On  auroitpu 
construire  des  réservoirs'  d'eau  pour  1  époque 
des  sécheresses  :  mais  on  préféra  de  suivre 
aveuglément  Tordre  émané  anciennement  de 
Madrid^  et  qui  porte  «  qu'aucune  goutte 
«  d'eau  ne  doit  entrer  du  lac  de  San  Chris- 
ce  tobal  dans  celui  de  Tezcucoi  à  moins  que  ce 
«  ne  soit  une  fois  par  an^  lorsqu'en  ouvrant 
«  les  écluses  {las  compucrtas  de  lacalzadà) 
«  on  fait  la  pêche  '  dans  le  premier  de  ces 
«  bassins.  »  Le  lltnmerce  des  Indiens  de 
Tezcuco  languit  pendant  des  mois  entiers  y  à 
cause  du  manque  d'eau  dans  le  lac  salé  qui 
les  sépare  de  la  capitale  ;  des  terrains  arides 
s'étendent  au-dessous  du  niveau  moyen  des 
eaux  de  Guautitlan,  et  de  celui  des  lacs  septen- 
trionaux ;  et  pourtant  depuis  des  siècles  on 
n'a  pas  songé  à  subvenir  aux  besoins  de  l'agri- 

^  Cette  pèche  est  pour  les  habitans  de  la  capitale  «»e 
des  plus  graudes  fêtes  champêtres.  Les  Indiens  con^ 
truîsent  des  cabanes  sur  les  bords  du  lac  de  San 
Chrîstobal ,  qui  est  presque  mis  k  sec  pendant  la 
pécbe  :  cela  rappelle  la  pèche  qu'au  récit  d'Hérodote 
les  Égyptiens  faSsoient  deux  fois  par  an  an  lac  Moeris , 
&  roa?erlure  des  écluses  d'irrigation. 
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culture  et  de  la  navigation  intérieure.  Il  exis- 
toit  depuis  long-temps  un  petit  canal  (sanfa) 
depuis  le  lac  de  Tezcuco  au  lac  de  San  Chris- 
tobal.  Un  sas  d'écluse  de  4  mètres  de  chute 
auroit  pu  faire  remonter  les  canots  depuis  la 
capitale  jusqu'à  ce  dernier  lac.  Les  canaux  de 
M.  Mier  les  auroient  même  conduits  jusqu'au 
village  de  Huehuetoca.  De  cett^  manière, 
une  communication  d'eau  se  seroit  établie 
depuis  le  bord  austral  du  lac  de  Cbalco 
jusqu'à  la  limite  septentrionale  de  la  vallée , 
sur  une  étendue  de  pli^de  So^ooo  mètres. 
Des  hommes  instruits  et  animés  d'un  grand 
zèle  patriotique ,  ont  osé  élever  la  voix  '  en 
iaveur  de  ces  idées  ;  mais  le  gouvernement , 
en  rejetant  pendant  long*temps  les  projets  les 
mieux  conçus,  n'a  voulu  reconnoitre  dans 
l'eau  des  lacs  mexicains  qu'un  élément  nui- 
sible dotit  il  faut  débarrasser  les  environs  de  la 
capitale,  et  auquel  il  ne  faut  permettre  d'autre 
cours  que  celui  vers  les  côtes  de  l'Océan. 

Aujourd'hui  que,  par  ordre  du  vice -roi 
Don  Josef  de  Yturigarray ,  le  canal  de  Tez- 
cuco doit  être  ouvert ,  rien  ne  s'opposera  à  \g 

^  Par  exemple  M.  Yelasquex ,  a  la  fin  de  son  Infirme 
êobre  el  deêague.  (  Manuscrit.  ) 
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libre  navigation  à  travers  la  grande  et  belle 
YâUée  de  Ténocbtitlan.  Le  blé  et  les  autres  pro- 
ductions des  districts  de  Tula  et  de  Guautitlan 
viendront  par  eau  à  la  capitale.  La  charge  d'un 
mulet ,  qui  est  évaluée  à  3oo  livres  pesant  y 
coûte  en  frais  de  transport ,  depuis  Huehue- 
toca  jusqu'à  Mexico^  5  réaux  '  ou  4  francs. 
On  compte  que  lorsque  la  navigation  ser^ 
établie^ le  fret  d'un  canot  indien  de  i5,ooo  liv. 
de  port  ne  sera  que  de  4  ou  5  piastres  ;  de 
sorte  que  le  transport  de  5oo  livres  (  qui  font- 
un  carga  )  ne  coûtera  que  neuf  sous.  Mexico 
aura  par  exemple  la  chaux  à  6  ou  7  piastres  la 
charretée  (  carretada  ) ,  tandis  qu'aujourd'hui 
elle  y  coûte  10  à  12. 

Mais  l'elPet  le  plus  bienfaisant  d'un  canal 
navigable  depuis  Ghalco  à  Huehuetôca^  sera 
celui  qu'en  éprouvera  le  commerce  de  Tinté- 
rieûr  de  la  Nouvelle-Espagne  >  qu'on  désigne 
par  le  nom  de  comercio  do  tierra  adentro ,  et 
qui  va  en  ligne  droite  depuis  la  capitale  à 
Durango^Ghihuahua  et  Santa-Fe  du  Nouveau- 

^  Une  piastre  forte  a  8  réaux  de  plata^  et  dans  les 
ouvrages  qui  traitent  des  colonies  espagnoles  en  Amé- 
rique,  il  n'est  question  que  de  ptsoa  fuerfu  et  de 
rtaUê  dspUUa.  (Yoyes  la  note,  p.  34.) 
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Mexique»  Huehuetoca  pourra  devenir  doré- 
navant le  Keu  d'entrepôt  pour  ce  commerce 
important;  dans  lequel  en  emploie  plus  de 
cinquante  à  soixante  mille  bétes  de  somme 
(  recuas  ).*  Les  muletiers  (  arrieros  )  de  la 
Nouvelle-Biscaye  et  dé  Santa-Fe  ne  craignent^ 
sur  une  route  de  5oo  lieues ,  aucune  journée 
autant  que  celle  de  Huehuetoca  à  Mexico.  Les 
chemins,  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  vallée 
oùramygdaloïde  basaltique  est  couverte  d'une 
crosse  couche  d'argile,  deviennent  presque 
impraticables  dans  la  saison  des  pluies.  Beau- 
coup de  mulets  y  périssent  Les  autres  ne 
peuvent  se  remettre  de  leurs  fatigues  dans  les 
environs  de  la  capitale,  qui  n'offrent  ni  les 
bons  pâturages  ,  ni  les  grandes  communes 
(  exidos)  qu'ils  trouveroient  en  séjournant  à 
Huehuetoca.  Ce  n'est  qu'après  avoir  demeuré 
long-temps  dans  des  pays  où  tout  le  cotn- 
merce  se  fait  par  caravanes,  soit  de  cha- 
meaux ,  soit  de  mulets,  que  l'on  peut  apprécier 
Tinfluence  des  objets  que  nous  venons  de 
discuter  y  sur  le  bien-être  des  habitans. 

Les  lacs  situes  dans  la  partie  méridionale  de 
I9  vallée  de  Téuochtitlan  dégagent  de  leur 
surface  des  miasmes  d'hydrogène  sulfuré,  qu« 
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Ton  sent- daps  les  rues  de  Mexico  ^  chaque 
fois  que  le  vent  du  sud  souffle.  Aussi  regarde- 
t-on  dans  le  pays  ce  vent  comine  très^malsain. 
Les  Aztèques,  dans  leur  écriture  hiérogly-  , 
phique ,  le  dés^oient  jadis  par  une  tête  de 
mort.  Le  lac  de  Xochimilco  est  en  partie 
rempli  de  plantes  de  la  famille  des  Joncacées 
et  des  Cypéroïdes,  qui  végètent  à  peu  de  pro- 
fondeur ,  sous  une  couche  d'eau  croupissante. 
On  a  proposé  '  récemment  au  gouvernement 
de  creuser  en  ligne  droite  un  canal  navigable 
de  la  petite  ville  de  Ghalco  à  Mexico ,  canal 
qui  sera  d'un  tiers  plus  court  que  celui  qui 
existe  actuellement  On  jprojète  en   m^me 
temps  de  dessécher  les  bassins  des  lacs  de 
Xochimilco  et  de  Ghalco ,  çt  d'en  vendre  les 
terres ,  qui  y  lessivées  depuis  des  siècles  par  deif 
eaux  douces,  sont  devenues  très-fertiles.  Le 
lac  de  Ghalco  ayant  à  son  centre  un  peu  plus 
de  profondeur  que  le  lac  de  Tezcuco,  son 
épuisement  ne  sera  pas  complet.  L'agriculture 
et  la  salubrité  de  l'air  gagneront  également  à 
l'exécution  de  ce  projet  de  M.  Castera;  car 
l'extrémité  australe  de  la  vallée  offre  en  général 

>  Informe  de  Don  Ignacio  Castera.  (  MaDuscrit , 
fol.  i4.} 
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le  sol  le  plus  propre  à  la  culture.  Lie  carbonate 
et  le  muriate  de  soude  y  aboadent  moins ^  à 
cause  des  filtrations  continuelles  entretenues 
par  les  filets  d'eau  qui  descendent  des  hauteurs 
du  Cerro  d'Axusco ,  du  Guarda  et  des  vol- 
cans. Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que 
1  épuisement  des  deux  lacs  tendra  encore  à 
augmenter  la  sécheresse  de  l'atmosphère  dans 
une  vallée  où  l'hygromètre  de  Deluc  '  des- 
cend souvent  à  i6^.  Ce  mal  sera  inévitable, 
si  on  ne    s'occupe  pas  à   lieî*  ces  travaux 
,  hydrauliques  à  un  système  général;  si  Ion 
n'entreprend  pas  en  même  temps  de  multiplier 
les  canaux  d'arrosement,  de  former  des  ré- 
servoirs d'eau  pour  les  temps  de  sécheresse, 
et  de  construire  des  écluses  qui,  propres  à 
contre -balancer  les  différentes  pressions  de 
biez  inégaux ,  s'ouvrent  pour  recevoir  et  pour 
retenir  les  crues  des  rivières.  Ces  réservoirs 
d'eau,  distribués  à  des  hauteurs  convenables^ 

^  La  température  de  Pair  étant  à  a3*  centigrades, 
les  i5**  de  rhjgromëtre  à  baleine  de  Deluc  équivalent 
à  4:<^  de  l'hj^romètre  à  chereu  de  Saussure,  f  al 
discuté  les  causes  de  cette  sécheresse  eitréme  dans  le 
Tableau  physique  des  régions  équinoxiales ,  annexé  k 
mon  Essai  sur  la  Géographie  des  plantes,  p.  g8,   • 
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pourroient  même  servir  à  nettoyer  et  à  laver 
périodiquement  les  rues  de  la  capitale. 

A  l'époque  d  une  civilisation  naissante  les 
conceptions  hardies ,  les  projets  gigantesques 
ont  quelque  chose  de  plus  séduisant  que  les 
idées  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à 
exécuter.  Au  lieu  d'établir  un  système  de 
petits  canaux  pour  la  navigation  intérieure 
de  la  vallée  ;  on  s'est  égarée  du  temps  du 
vice -roi  comte  de  Revillagigedo ,  dans  de 
vagues  spéculations  sur  Ja  possibilité  d'une 
.communication  par  eau  entre  la  capitale  et  le 
port  de  Tampico*  En  voyant  descendre  les 
eaux  des  lacs  à  travers  la  montagne  de  No- 
chistongo  par  le  Rio  de  Tula  (  appelé  aussi 
Rio  de  M octezuma  )  et  par  celui  de  Panuco 
au  golfe  du  Mexique  y  on  a  conçu  l'espoir  de 
pouvoir  ouvrir  la  même  route  au  commerce 
de  la  Yera^ruz.  Des  marchandises  dont  la 
vdeur  s'élève  au  delà  de  loo  millions  de 
livres  tournois  >  isont  transportées  annuelle- 
ment à  dos  de  mulets  j  depuis  la  côte  opposée 
à  l'Europe ,  sur  le  plateau  de  l'intérieur,  Lçs 
iarines ,  le  cuir  ,et  les  richesses  métalliques 
descendent  au  contraire  du  plateau  central  à 
la  Vera-Cruz.  La  capitale  est  l'entrepôt  de  ce 
If.  17 
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commerce  immense.  Le  chemin  de  terre/ 
qu'au  défaut  d'tm  canal  on  doit  construire 
depuis  la  côte  à  Perote^  coûtera  plusieurs 
millions  de  piastres.  L'air  du  port  de  Tam^ 
pico  paroit  jusqu'ici  moins  funeste  aux 
Européens  et  aux  habitans  des  régions  froides 
du  Mexique ,  que  le  climat  de  la  Vera-Cmz. 
Si  la  barre  empêche  le  premier  de  ces  port» 
de  recevoir  des  bâtimens  qui  tirent  4^  à  60  dé- 
cimètres d'eau,  il  pourroit,  d'ailleurs ^  être 
préférable  au  mouillage  dangereux  qu'offrent 
les  bas-fonds  de  la  Yera-Cruz.  Par  la  réunion 
de  ces  circonstances,  une  navigation  depuis 
la  capitale  jusqu'à  Tampico  deviendroit  dési- 
rable, quelque  grande  que  fût  la  dépense 
qu'exigeroit  l'exécution  d'un  projet  si  hardi 

Mais  ce  n'est  point  la  dépense  que  ron^peat 
craindre  dans  un  pap  dans  lequel  un  simple 
particulier ,  le  comte  de  Valenciana ,  a  creusé, 
4lans  une  seule  mine  * ,  trois  puits  qui  lui  ont 
coûté  plus  de  huit  millions  et  demi  dé  francs. 
On  pe  doit  pas  non  plus  nier  la  possibilité  de 
l'exécution  d'un  canal  depuis  la  vallée  de  Té- 
nochtitlan  jusqu'à  Tampico.  Dans  l'état  actuel 

^  Piii  de  Gutnaxuato. 
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de  rarcliitectiire  hydraulique ,  on  peut  faire 
passer  des  bateaux  sur  des  chs^nes  de  mon* 
tagnes  élevées,  chaque  fois  que  la  nature  y 
présente  des  points  de  partage  qui  font  la 
communication  entre  deux  récipiens  princi* 
paux.  Le  général  Audreossi  a  indiqué  plu- 
sieurs de  ces  points  dans  les  Vosges,  et  en 
d'autres  parties  de  la  France  '.  IVf,  de  Pronj  a 
calculé  le  temps  que  mettroit  un  bateau  pour 
passer  les  Alpes ,  si,  en  profitant  des  lacs 
situés  près  de  l'hospice  du  Mont-Gènis,  on 
étabUssoit  une  communication  par  eau  entre 
Lans-le-Bourg  et  la  vallée  de  Suze.  Cet  illustre 
ingénieur  a  prouvé ,  par  son  calcul  même , 
combien,  en  ce  cas  particulier,  le  transport  de 
terre  étoit  préférable  à  la  lenteur  des  écluses. 
Les  plans  inclinés ,  inventés  par  Rejnolds ,  et 
perfectionnés  par  Fulton ,  les  écluses  à  plon- 
geur de  MM  Huldleston  et  Betancourt ,  deux 
conceptions  également  applicables  au  système 
des  petits  canaux ,  ont  multiplié  avantageuse* 
ment  les  mo  jens  que  lart  fournit  à  la  naviga- 
tion dans  les  pays  montagneux.  Mais  quelquç 
grande  que  soit  l'épargne  des  eaux  et  du  temps 

y  Andreoflsi ,  ëur  U  canal  du  Midi,  p.  45. 

17* 
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&  laquelle  on  puisse  parvenir^  il  est  de  certains 
maximum  de  hauteur  du  point  culminant,  au 
delà  desquelles  canaux  ne  remporten  t  plus  sur 
Tusage  des  routes.  Les  eaux  du  lac  de  Tezcuco, 
à  Test  de  la  capitale  de  Mexico,  sont  élevées 
de  2276  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la  mer, 
près  du  port  de  Tampico.  Même  en  employant 
des  sas  accollés,  il  faudroit  près  de  deux  cents 
écluses  pour  élever  des  bateaux  jusqu'à  une 
hauteur  si  énorme.  Si,  dans  le  canal  mexicain, 
les  biez  dévoient  être  distribués  comme  dansle 
canal  du  Midi,  dont  le  point  de  partage  (à  Nau  • 
rouse)  n'a  qu'une  élévation  perpendiculaire  de 
189  mètres ,  le  nombre  des  écluses  monteroit  à 
33o  ou  34o.  Je  ne  connois  pas  le  lit  de  la  rivière 
de  Mocte2uma ,  au  delà  de  la  vallée  de  Tula 
(  Tancien  Tollan  )  j  j'ignore  quelle  est  sa  chute 
partielle  jusqu'aux  environs  de  Zimapan  et  du 
Doctor  ;  je  me  rappelle  que ,  sans  écluses ,  par 
les  grandes  rivières  de  l'Amérique  méridio- 
nale, par  des  distances  de  180  lieues,  les 
pirogues  remontent,  ou  touées  ou  à  la  rame, 
contre  le  courant,  à  des  hauteurs  de  Soomètres; 
mais  malgré  cette  analogie,  et  celles  qu'offrent 
les  grands  travaux  exécutés  en  Europe ,  j'ai  de 
la  peine  à  me  persuader  qu'un  c^nal  de  na\i- 
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galion  y  depuis  le  plateau  d'Anahuac  jusqu'aux 
côtes  de  la  mer  des  Antilles,  soit  un  ouvrage  hy- 
draulique donton  puisse  conseiller  Tentreprise. 


Les  villes  remarquables  (  ciudadesjr  villas) 
de  l'intendance  de  Mexico ,  sont  les  suivantes  : 

Mbxico  9  capitale  du  rojaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Hauteur  y  2277  mètres.  Populo^ 
lion  y  137,000. 

Tezcuco  y  avec  des-  ma^nufactures  en  coton  , 
jadis  très-considé râblés,  mais  qui  ont  beau- 
coup souffert  par  la  Concurrence  de  celles 
de  Queretaro.  Population  y  5,ooo. 

GuTOAGAN,  avec  un  couvent  de  religieases^ 
fondé  par  Hernan  Gortez,  couveoi  dans 
lequel ,  d'après  son  testament ,  le  grand  ca- 
pitaine voulut  être  enterré,  «  quelque  fût 
la  partie  du  monde  où  il  finiroit  ses  jours.  >» 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  clause 
du  testament  n'a  pas  été  remplie. 
Tacubaya,  à  l'ouest  de  la  capitale,  avec  un 
palais  de  l'archevêque  et  unç  belle  plan- 
tation d'oliviers  d'Europe. 
Tacuba,  l'ancien  Tlacopan,  capitale  d'ut> 
petit  royaume  des  Tepanèques. 
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GxjBRiTAVAccA  ^  l'ancien  Quauhnahuac ,  à  la 
pente  lùéridionale  de  la  Cordillère  de  Gue 
chilaque  ^  sous  un  climat  tempéré ,  des  plus 
délicieux  et  des  plus  propres  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers  d'Europe.  Hauteur  ' , 
i655  mètres. 

Ghilpaksingo  (  Chi]pantzinco  ) ,  entouré  de 
champs  fertiles  en  froment.  Hauteur  , 
i58o  mètres. 

Tasco  (Tlachco),  avec  une  belle  église  pa- 
roissiale ,  construite  et  dotée  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  par  un  François, 
Joseph  de  Laborde^  qui  avoit  gagné  en 

^  M.  Alzate  assure ,  dans  la  Gazette  de  Littérature 
publiée  k  Mexico  (i  760^  p.  aao),  que  dans  la  NouveUe* 
Espagne  ta  hauteur  absolue  des  lieux  influe  très-pen 
sur  leur  température.  Il  cité  pour  exemple  la  ville  de 
Guernavacca ,  qui ,  selon  lui ,  est  k  la  même  hauteur 
an-dessusdu  niveau  de  la  mer  que  la  capitale  de  Mexico, 
et  qui  ne  doit  son  climat  délicieux'qu'à  sa  position  aa 
sud  d'une  bflute  chaîne  de  montagnes  :  mais  M.  Aixate 
s'est  trompé  de  plus  de  600  mètres  sur  l'éléyation  de 
la  ville  de  Guernavacca.  Gorte£>  qui  altère  tous  les 
noms  de  la  langue  aztèque ,  nomme  cette  Tille  Coad^ 
nabaced,  mot  dans  lequel  il  est  d)£5cile  dereconnoiir^ 
Quauhnahuac.  (  Carêa  de  Relacion  al  emperador  Z>ofa 
Carlps,  $.  ÏÏX.)  ^ 
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très-peu  de  temps  des  richesses  immenses 
par  l'exploitation  des  mines  mexicaines.  La 
seule  construction  de  1  église  coûta  à  ce 
particulier  plus  de  deux  millions  de  francs. 
Réduit  à  une  grande  pauvreté  vers  la  fia 

'  de  sa  carrière  y  il  obtint  de  l'archevêque  de 
Mexico  la  permission  de  vendre  à  son  profit, 

.  à  la  métropole  de  la  capitale  y  le  magnifique 
soleil  {custodia)  enrichi  de  diamans,  que, 
dans  des  temps  plus  heureux ,  il  avoit  offert 
par  dévotion  au  tabernacle  de  1  église  pa- 
roissiale de  Tasco.  Hauteur  de  la  ville, 
1783  mètres. 

AcAPULGO  (  Acapolco  ),  adossé  à  une  chaîne 
de  montagnes  granitiques ,  qui ,  par  la  ré- 
verbération du  calorique  rayonnant ,  aug- 
mente la  chaleur  étouffimte  du  climat.  On 
a  récemment  fini ,  près  de  la  baie  de 
la  Langosta,  la  fameuse  coupure  dé  mon- 
tagne (  obiu  de  San  Nicx>Uis  ) ,  destinée  à 
donner  accès  aux  vents  de  mer.  La  popu- 
lation de  cette  misérable  ville,  habitée 
presque  exclusivement  par  des  gens  de  cou- 
leur ,  s'élève  à  9000 ,  à  1  époque  de  l'arrivée 
du  galion  de  Manille  (iVoo  de  Cfiina).  Sa 
population  habituelle  n'e$t  que  de  4ood. 
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ZAGATtnLA.  y  petit  port  de  la  mer  du  Sud ,  sur 
les  frontières  de  rintendaDce  de  Valladolid, 
entre  les  ports  de  Siguantanejo  et  de  Co- 
lima. 

Lbrma  f  à  rentrée  de  la  vallée  de  Toluca,  dans 
un  terrain  marécageux. 

ToLucA  (Tolocan  )  y  au  pied  de  la  montagne 
porphjritique  de  San  Miguel  de  Tutucuît- 
lalpilco  9  dans  une  vallée  abondante  en 
maïs  et  en  maguey  (  agave  ).  Hauteur , 
2687  mètres. 

P^CHucA,  avec  Tasco,  l'endroit  de  mines  le 
plus  ancien  du  rojaume ,  comme  le  village 
voisin^  PacbuquiUoy  est  censé  avoir  été  le 
premier  village  chrétien  fondé  par  le^ 
Espagnols.  Hautem*  y  2^82  mètres. 

Gadereita  ,  avec  de  belles  carrières  de  por- 
phyre à  base  d'argile  {thonporphyr). 

San  JuAif  DEL  Rio  9  entouré  de  jardins  qui 
sont  ornés  de  vignes  et  d'ananas.  Hauteur , 
.  1978  mètres. 

QiTERBTARO  y  célèbrc  à  cause  de  la  beauté  de 
ses  édifices,  de  son  aqueduc  et  de  ses  manu- 
facture^ de  draps.  Hauteur,  1940  mètres. 
Population  habituelle ,  35,ooo. 
La  ville  renferme  1 1,600  Indiens ,  86  ec- 
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désiastiques  séculiers  ;  181  moines  >  1^3  re- 
ligieœes.  La  consommation  de  Queretaro 
monta ,  en  ijgS,  à  1 3,6 18  cargas  de  farine 
de  froment  ^  69,44^  fa^^g^^  àe  maïs  , 
656  ^â/g«i^  de  chile  (capsicum),  1770  barils 
d'eau -de -vie,  1682  bœufs  et  vaches^ 
14949  moutons,  8869  cochons  >. 

Les  mines  les  plus  importantes  de  cette  inten- 
dance, en  ne  les  considérant  que  sous  le 
rapport  de  leur  richesse  actuelle ,  sont  : 

La  F'eta  Biscaina  de  Beal del Monte ,  près' 
de  PachncsLiZim^^an,  elDoetoret  Tehui- 
lotepecy  près  de  Tasco. 

^  NoUcia  dêl  Doetor  Don  Juan  Ignacio  Brioneê. 
(  Manuscrit.  ) 
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IL  Intendaitgb  de  Pubbla. 

Population  en  i8o3  :  8i3,3oo. 

JE  tendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  2696. 

Habitans  par  lieue  carrée  ;  3o  1  • 

Cette  intendance ,  qui  n'est  baignée  par  les 
eaux  du  grand  Océan  que  sur  une  côte  de 
26  lieues  de  long,  s'étend  depuis  les  16^  67' 
jusqu'aux  20®  l^o'  de  latitude  boréale.  Elle  est, 
par  conséquent  entièrement  située  sous  la  zone 
torride  y  confinant,  au  nord-est,  à  l'intendance 
delà  Vera-Cruz;  à  l'est,  à  celle  d'Oaxaca  ;  au 
sud ,  à  l'Océan  ;  et  à  l'ouest,  à  l'intendance  de 
Mexico.  Sa  plus  grande  longueur,  depuis 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Tecoyame 
jusque  vers  Mextidan,  est  de  118  lieues;  sa 
plus  grande  largeur,  depuis  Techuacau  jus- 
qu'à Mecameca,  est  de  5o. 

La  majeure  partie  de  l'intendance  de  la 
Puebla  est  traversée  par  les  hautes  Cordil- 
lères d'Anahuac.  Au  delà  du  dix -huitième 
degré  de  latitude,  tout  le  pays  oflPre  un  plateau 
éminemment  fertile  en  froment ,  en  maïs ,  en 
agave  et  en  arbres  fruitiers;  plateau  qui  a 
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dix-huit  ceDts  à  deux  mille  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  oiveau  de  TOcéan.  C'est  dans 
cette  intendance  aussi  que  se  trouve  la  mon- 
tagne la  plus  élevée  de  toute  la  Nouvelle- 
JSspagne ,  le  Popocatepetl.  Ce  volcan,  que  j*ai 
tnesupé  le  premier,  est  constamment  enflamme; 
mais  depuis  plusieurs  siècles  on  ne  voit  sortir 
de  son  cratère  que  de  la  fumée  et  des  cendres. 
U  est  de  600  mètres  plus  élevé  que  toutes  les 
hautes  cimes  de  l'ancien  continent.  Depuis 
Tisthme  de  Panama  jusqu'au  détroit  de  Bering, 
qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique,  nous  ne 
connoissons  qu'une  seule  hauteur,  le  mont 
Saint-Elie,  qui  soit  plus  considérable  que 
celle  du  grand  volcan  de  la  Puebla. 

La  population  de  cette  intendance  est 
encore  plus  inégalement  distribuée  que  cefUe 
de  l'intendance  de  Mexico.  Elle  se  trouve 
concentrée  sur  le  plateau  qui  se  prolonge 
depuis  la  pente  orientale  des  neçados  '  jus- 

^  Les  mots  neifado  et  êlerra  nevada  désigiaent  en 
espagnol^  non  dé^  montagnes  qui  de  temps  en  temps 
•e  cottTrent  de  neige  en  été  y  mais  des  cimes  qui  entrent 
dans  la  région  des  neiges  étemelles.  Je  préfère  ce  mot 
étranger  à  la  longueur  des  périphrases  on  à  l'exprès* 
aion  impropre  de  montagnes  juigeuaeê,  employée 
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qu'dux  enviroDs^  de  Perote^  surtout  dans  lés 
hautes  et  belles  plaines  entre  Gholula,  la 
l^uebla  et  Tlascala.  Presque  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  le  plateau  central  vers  San  LuiS^ 
et  Ygualapa  >  près  des  côtes  de  la  mer  dû  Sud, 
est  désert,  quoique  très-propre  à  la  culture 
du  sucre ,  du  coton ,  et  des  autres  productions 
les  plus  précieuses  des  Tropiques. 

Le  plateau  de  la  Puebla  offre  des  vestiges 
remarquables  de  la  plus  ancienne  civilisation 
mexicaine.  Les  fortifications  de  Tlascallan 
sontd'une  construction  postérieure  à  celle  de 
la  grande  pyramide  de  Gbolula,  monument 
curieux  dont  je  donnerai  le  dessin  et  la  des- 
cription détaillée  dans  la  Relation  historique 
de  mes  voyages  dans  l'intérieur  du  nouveau 
continent  II  suffît  d 'énoncer  id  que  cette  pyra- 
mide I  sur  la  cime  de  laquelle  j'ai  fait  un  grand 
nombre  d'observations  astronomiques  ^  con- 
siste en  quatre  assises  ;  qu'elle  n'a  i  dans  sop 

quelquefois  par  les  académlcteas  envoyés  au  Pérou. 
D'aîikurs ,  le  mot  de  nsuado ,  lorsqu'il  se  trouTe  joint 
au  nom  d'une  montagne  i  donne  une  idée  du  minimum 
de  hauteur  que  l'on  doit  attribuer  i  sa  cime.  (Yoyes  le 
Recueil  de  mes  Obsêtvadons  aeironomiqiêes ,  Vol.  L> 
p.  1340 
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état  actuel ,  que  54  mètres  d'élévation  per-* 
pendiculaire^  mais  4^9  mètres  de  largeur 
horizontale  à  sa  base  ;  que  ses  côtés  sont  très- 
exactement  orientés  y  d'après  la  direction  des 
méridiens  et  des  parallèles ,  et  qu'elle  est 
construite  (  à  en  juger  d'après  le  percement 
fait, «il  y  a  peu  d'années,  du  côté  du  nord) 
de  couches  de  briques  qui  alternent  avec  des 
couches  d'argile.  Ces  données  suffisent  pour 
réconnoître ,  dans  la  construction  de  cet 
édifice,  le  même  type  qu'offre  la  forme 
des  pyramides  de  Téotihuacan  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Elles  suffisent  pour 
prouver  la  grande  analogie  ^  qui  existe  entre 
ces  monumens  en  briques  élevés  par  les  plus 
anciens  habitans  d'Anahuac  ,  le  tsmple  de 
Bélus  à  Baby lone,  et  les  pyamides  de  Meïdoùm 
et  Dahchoùr ,  près  de  Sakharab ,  en  Egypte. 
•  La  plate-forme  de  la  pyramide  tronquée 
de  Gholula  a  une  surface  de  4200  mètres 
carrés*  Au  milieu  d'elle  s'élève  une  :égUse 
dédiée  à  Notre-Dame  de  los  Remédies  y  qui 

*  Zoega^de  OheUscU,  p.  58o.  Vcyageê  de  Pooàck^ 
(édit.  de  Neucbâtel),  1753,  T.  I,  p.  1 56  et  167.  Voyagt 
de  Denon^,  édBt.  \n^^ ,  p.  86,  194  et  237.  Grobûrt, 
Jûéscripiion  des  pyramidtê ,  p,  6  et  I2f 
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est  entourée  de  cyprès,  et  dans  laquelle  ht 
messe  est  célébrée  tous  les  matios  par  un 
ecdésiasticpie  de  race  indienne ,  dont  le  séjour 
habituel  est  la  cime  de  ce  monument.  C'est 
de  cette  plate-forme  que  Ton  jouit  d'une  vue 
délicieuse  et  imposante  sur  le  volcan  de  la 
Puebla,  sur  le  pic  d'Orizaba ,  et  sur  la  petite 
Cordillère  de  Matlacue je  ' ,  qui  sépara  jadis  le 
territoire  des  ChoMains  de  celui  des  républi- 
cains tlascaltèques. 

La  pyramide  ou  le  téocalli  de  Cfaolula  a 
exactement  la  même  hauteur  que  le  Tonatiuh 
Ytzaqual  de  Téotihuacan  ,  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  (p*  i56)  :  elle  est  de  trois 
mètres  plus  élevée  que  le  Mycerinus,  ou 
la  troisième  des  grandes  pyramides  égyp* 
tiennes  du  groupe  de  Djyzeh.  Quant  à  la 
longueur  apparente  de  sa  base^  elle  excède 
celle  de  tous  les  édifices  de  ce  genre  que  des 
voyageurs  aient  trouvés  dans  l'ancien  conti- 
nent :  cette  base  est  presque  double  de  celle 
tie  la  grande  pyramide  connue  sous  le  nom 

*  Appelée  aussi  la  Sierra  Malinchê  ou  DonaMotria* 
Mafînche  paroit  dériver  âe  'Malintnn  ,  mot  qui 
(  j'ignore  pourquoi)  désigne  aujourd'hui  le  nom  de 
la  Sainte-Vierge. 
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de  Ghéops.  Ceux  qui^  par  la  comparaison  à 
des  objets  plus  connus  ^  veulent  se  former 
une  idée  nette  de  la  masse  considérable  de  ce 
monument  mexicain  y  s'imagineront  un  carré 
quatre  fois  plus  grand  que  la  place  Vendôme  y 
couvert  d'un  monceau  de  briques  qui  s'élève 
à  la  double  hauteur  du  Louvre.  Peut-être  tout 
l'intérieur  de  la  pyramide  de  ClK)luIa  n'est 
pas  de  briques;  peut-être  celles-ci,  comme 
Ta  déjà  soupçonné  un  antiquaire  célèbre, 
M.  Zoega,  à  Rome,  ne  forment-elles  que  le 
revête^ient  d'un  amas  de  cailloux  et  de 
ciment ,  à  l'instar  de  plusieurs  pyramides  de 
Sakharah,  visitées  par  Pococke,  et  récem- 
ment encore  par  M.  Grobert  ^  Le  chemin  de 
Puebla  à  Mecameca,  creusé  à  travers  une 
partie  de  la  première  as^se  du  téocalli,  est 
cependant  contraire  à  cette  supposition. 

Nous  ignorons  l'ancienne  hauteur  de  ce 
monument  extraordinaire.  Dans  son  état  ac- 
tuel ,  la  longueur  de  sa  base  '  est  à  sa  hauteur 

^  Voyez  U  note  JE?  «  la  fin  de  cet  ouvrage. 

*  Je  consignerai  ici  les  yéritables  dimensions  des 
trois  grandes  pyramides  de  Djyzeh ,  d'après  l'inté- 
ressant ouvrage  de  M.  Grobert.  Je  placerai  à  càté  les 
dimensions  de*  monumens  pyramidaux  en  briques  de 
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perpendiculaire  comme  8  à  i ,  tandis  que, 
dans  les  trois  grandes  pjrramides  de  Djyzek, 
cette  proportion  se  trouve  comme  1 1^  et  1 7^ 
à  1 ,  à  peu  près  comme  8  à  5»  Noua  avons 

Sakharah ,  en  Egypte ,  et  de  Téotihnaoan  et  Ghotola , 
aa  Mexique.  Les  nombres  sont  des  pieds  de  roi. 
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n  est  curteilx  d'obser? et- ,    i  ."*  que  les  peuples 
d'Anohuac  ont  eo  rintentîon  de  donnera  là  pjraniide 
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observé  plus  haut  que  les  maisons  du  soleil 
et  de  la  lune ,  ou  les  monumens  pyramidaux 
de  Téotihuacan ,  au  nord-est  de  Mexico ,  sont 
entourés  d'un  système  de  petites  pyramides 
symétriquement  rangées.  M.  Grobert  a  publié 
un  dessin  très-curieux  de  la  disposition  égale- 
ment régulière  des  petites  pyramides  qui  envi- 
ronnent le  Chéops  et  le  Mycerinus  à  Djyzeh. 
Le  téocallide  Cholula^  si  toutefois  il  est  permis 
de  le  comparer  à  ces  grands  monumens  de 

• 

de  Cholula  la  même  baateur  et  la  doublé  base  du 
Tonatiub  Ilzaqual ,  et  2.^  que  la  plus  grande  de  toutes 
les  pyramides  égyptiennes^  celle  d'Asycbîs,  dont  la 
base  a  800  pieds  de  longueur  ^  n'est  pas  en  pierres  ^ 
mais  en  briques.  (  Grobert  ^  p.  6.  )  La  cathédrale  de 
Strasbourg  est  de  huit  pieds ,  la  croix  de  Saint-PierTe , 
à  Rome  y  est  de  quarante-un  pieds  plus  basse  que  le 
Chéops.  II  existe  au  Mexique  des  pyramides  à  plusieurs 
étages  y  dans  Us  forêts  de  Papaptla  ^  à  une  petite  élé- 
Tation  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan^  sur  les  plateaux 
de  Cholula  et  de  Téotihuacan  y  à  des  hauteurs  qui 
surpassent  celles  de  nos  passages  des  Alpes.  I^ous 
Toy ons  avec  étonnement ,  que  dans  les  régions  les  plus 
éloignée^les  unes  des  autres,  sous  les  climats  les  plus 
difiGérens^  l'homme  suive  le  même  type  dans  ses  cons- 
tructions y  dans  ses  omemens  y  dans  ses  habitudes , 
et  jusque  dans  la  forme  de  ses  institutions  politiques. 
II.  18 
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rÉgypie,  paroît  avoir  été  construit  sur  un  plaa 
analogue.  On  découvre  encore ,  du  côté  ocd- 
dental,  vis-à-vis  du  Cerrô  de  Tecaxete  et  de 
Zapoteca ,  deux  masses  parfaileinent  prisma- 
tiques. L'une  de  ces  masses  porte  aujourd'hui 
le  nom  d'Alcosac  ou  d'Istcnenetl  j  l'autre  celui 
du  Cerro  de  la  Cruz  :  la  dernière,  construite 
en  pisé ,  n'est  élevée  que  de  i5  mètres. 

L'intendance  de  la  Puebla  offre  aussi  à  la 
curiosité  du  voyageur  un  des  plus  anciens 
monumens  de  la  végétation.  Le  fameux 
abahuete  ' ,  ou  cyprès  du  village  d'Adixco , 
a  23*", 5  ou  75  pieds  de  circonférence  :  mesuré 
intérieurement  (  car  son  tronc  est  creux) ,  on 
lui  trouve  i5  pieds  de  diamètre.  Ce  cyprès 
d'Atlixco  a  par  conséquent,  à  quelques  pieds 
près ,  la  même  grosseur  '  que  le  baobab  (adan- 
sonia  digitata)  du  Sénégal. 

Le  district  de  l'ancienne  république  de 
Tlascala,  habité  par  des  Indiens  jaloux  de 
leurs  privilèges,  et  très -enclins  aux  dissen- 
sions civiles,  a  formé  depuis  long-temps  un 

*  Cupressas  disticha.  Linn, 

*  Voyez  ,  sur  I*anUquité  des  espèces  végéulea  >  mon 
Mémoire  sur  la  physionomie  des  plantes,  dans  nues 
Tableaux  delà  Nature,  T.  II ,  p.  108  el  137. 
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gouvernement  particulier.  Je  l'ai  indiqué  dans 
ma  carte  générale  de  la  Nouvelle-Espagne, 
comme  appartenant  encore  à  l'intendance  de 
la  Puebla  ;  mais  par  un  changement  récent 
dans  l'administration  financière,  TlascaJ^a  et, 
Guautla  de  las  Hamilpas  ont  été  réunis  à 
l'intendance  de  Mexico,  tandis  que  Tlapa 
et  Ygualapa  en  ont  été  séparés. 

On  comptoit,  en  1793,  dans  l'intendance 
de  la  Puebla ,  sans  y  comprendre  les  quatre 
districts  de  Tlascala,  de  Guautla,  d' Ygualapa 
et  de  TlaJ)a  : 

Indiens i87,53i  âmes. 

Indiennes 186,221 

EspagDok ouBkncsf f '^^f  •  '  •     ^^'^'7 
'  (femelles.     29,390 

T\^    «^        .  .  (mâles...     37,3i8 

De  race  mixte.... <  /' 

t  femelles .  40, 090 

Ecclésiastiques  séculiers 685 

Moines 446 

Religieuses 4^7 

« 

Résultat  du  dénombr.  total .   608,128 

distribués  en  6  villes,  i33  paroisses,  607  vil- 
lages, 4^6  £érmes  (haciendas),  886  maisons 

*      18* 
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isolées  (ranchos),  et  33couvens,  dont  deux 
liei-s  de  moines. 

Le  gouvernement  de  Tlascala  contenoit, 
en  i793j  une  population  de  29,177  âmes, 
j^rmi  lesquelles  on  désignoit  21,849  Ii^diens 
et  2 1 ,029  Indiennes ,  distribués  en  2  2  paroisses, 
110  villages  et  139  fermes.  Les  privilèges 
vantés  des  citoyens  de  Tlascala  se  réduisent 
aux  trois  points  sui vans  :  1.®  la  ville  est  gou- 
vernée par  un  cacique,  quatre  alcades  indiens^ 
qui  représentent  les  anciens  chefs  des  quatre 
quartiers  appelés  encore  aujourd'hui Tecpec- 
tipac,  Ocotelolco,  Quiahutzdan  etTizatlan: 
ces  alcades  dépendent  d'un  gouverneur  in- 
dien ,  qui  lui-même  est  sujet  à  l'intendant 
espagnol  ;  2.*^  les  blancs  ne  peuvent  pas  siéger 
dans  la  municipalité  de  Tlascala,  en  vertu 
d'une  cédule  royale  du  16  avril  i585  ;  et  3.ole 
cacique,  ou  gouverneur  indien ,  jouit  des  hon- 
lieurs  d'un  alferez  reaL 

Le  district  de  Gholula  renfermoit,  en  1795, 
une  population  de  22,4-23  âmes  :  on  y  comptoit 
42  villages  et  4^  fermes.  Gholula,  Tlascala 
et  Huetxocingo  sont  les  trois  républiques  qui 
résistèrent  pendant  des  siècles  à  l'empire 
jpaexicâiu  ;  quoique  la  malheureuse  aristocratie 
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de  leur  constitution  eût  laissé  à  peine  plus 
de  liberté  au  bas  peuple  qu'il  n'en  auroit  eu 
sous  le  ré^me  féodal  des  rois  aztèques. 

Les  progrès  de  l'industrie  nationale  et  du 
bien-être  des  habitons  de  cette  province  ont 
été  très-lents ,  malgré  le  zèle  actif  d'un  inten- 
dant aussi  éclairé  que  respectable,  Don  Manuel 
de  Flon ,  qui  vient  d'bériler  du  titre  de  comte 
de  la  Gadena.  Le  commerce  des  farines, 
jadis  très-florissant,  a  souffert  beaucoup  par 
l'énorme  cherté  du  transport  depuis  le  plateau 
mexicain  jusqu'à  la  Havane ,  surtoull^ar  le 
manque  de  bêtes  de  somme.  Le  commerce 
que  la  ville  de  la  Puebla  fit  jusqu'en  1710 
avec  le  Pérou,  en  chapeaux  et  en  faïence,  a 
cessé  entièrement  ;  mais  le  plus  grand  mal  qui 
s'oppose  à  la  prospérité  pubUque,  consiste 
en  ce  que  les  quatre  cinquièmes  de  toutes  les 
propriétés  (Jlncas)  appartiennent  à  des  gens 
de  main-morte  ,  c'est-à-dire  ,  à  des  commu- 
nautés de  moines,  aux  chapitres,  aux  eon* 
fi^ries  et  aux  hôpitaux. 

L'intendance  de  Puebla  a  des  salines  assez 
coasidérables ,  près  de  Chila ,  Xicotlaa  et 
Ocotlan  (dans  le  district  de  Ghiautla  ),  comme 
aussi  près  de  Zapotitlan.  Le  beau   marbre 
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connu  sous  le  nom  de  marbre  de  Poebla  ^  et 
préférable  à  celui  de  Bizarou ,  Real  del  Doctor, 
s'exploite  dans  les  carrières  de  Totamehuacan 
et  de  Tecali ,  à  deux  et  à  sept  lieues  de  la  capi' 
taie  de  l'intendance.  Le  carbonate  de  chaux 
de  Tecali  est  transparent^  comme  Talbâtre 
gjpseux  de  Volterra  etle  phengite  des  anciens. 
Les  indigènes  de  cette  province  parlent 
trois  langues  tout*à-fait  différentes ,  le  mexi- 
cain, le  totonaque  et  le  tlapanèque.  La  pre- 
mière langue  est  propre  aux  habitans  de 
Puebla,  de  Cholula  et  de  Tlascala;  la  se- 
conde à  ceux  de  Zacatlan;  la  troisième  s'est 
conservée  dans  les  environs  de  Tlapa. 


Les  ville^  les  plus  remarquables  de  l'inten- 
dance de  Puebla  sont  : 

La  Puebla  de  los  âiygeles,  capitale  de 
rintendance,  plus  peuplée  que  Lima,  Quito, 
Santa-Fe  et  Caracas:  afirès  Mexico ,  Gua- 
naxuato  et  la  Havane ,  c'est  la  ville  la  plbs 
considérable  dans  les  colonies  espagnoles 
du  nouveau  continent.  La  Puebla  appar- 
tient au  très-petit  nombre  de  villes  améri- 
caines qui  ont  été  fondées  par  les  colons 
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européens  :  car  dans  k  plaine  d'Acaxete 
ou  de  Cuitlaxcoapan  ^  au  site  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  ^capitale  de  la  province,  il 
n'y  avoit ,  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  que  quelques  cabanes  habitées  par 
des  Indiens  de  Cholula.  Le  pritilége  de  la 
Tille  de  la  Puebla  est  du  28  septembre  i53i. 
En  1802  y  la  consommation  des  habitans 
montoit ,  en  farine  de  froment,  à  52,g5i  car- 
gas  (chacune  de  SooUvres  pesant)  ;  en  maïs^ 
à  36,ooo  cargas.  Hauteur  du  sol,  à  la  plaza 
mayor,  2196  mètres.  Population ,  67,800, 

Tlasgala  est  tellement  déchu  de  son  an* 
cienne  grandeur ,  qu'on  n*y  compte  plus 
que  3400  habitans,  parmi  lesquels  il  n  y  a 
d'Indiens  de  race  pure  que  900  :  cependant 
Hernan  Gortez  y  trouva  une  population  qui 
lui  parut  plus  considérable  que  celle  de 
Grenade.  Population ,  34.0O. 

Cholula,  appelé  Ghuraltecal  par  Gorlez\ 

^  Ce  grand  conquistador,  avec  la  sinpUciié  de  s/tf\e 
qui  caractérise  ses  écrits ,  trace  un  tableau  curieux  dd 
Vancienne  ville  de  Cholula.  «  Les  habitans  de  cette 
«  Tille ,  dit^il  dans  sa  troisième  lettre  à  Fesipereuv 
«  Charles-Quint ,  sont  mieux  rètus  que  ceux  que  BO«t« 
«  aTons  TUS   jusqu'Ici  »  Les  gens  aisés  portent  dci^ 
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environné  de  belles  plantations  d'agave. 
Population  f  16,000. 
Atlixco,  justement  célèbre  par  la  beauté  de 
son  climat^  la  grande  fertilité  de  ses  champs 

«  manteaux  {albomoces)  au-dessus  de  leurs  habits  : 
«  ces  manteaux  dîil^rent  de  ceux  d'Afrique ,  car  ib 
«  ont  des  pochea,  quoique  la  coupe ,  le  tissu  et  lea 
«  franges  soient  les  mêmes.  Les  environs  de  la  Tille 
«  sont  trës-fertiles  et  bien  cultivés  :  presque  tous  les 
¥  champs  peuvent  être  arrosés^  et  la  ville  est  plus 
«  belle  que  toutes  celles  d'Espagne ,  car  elle  est  bien 
fc  fortifiée  et  bâtie  sur  un  sol  très-uni.  Je  puis  assurer 
«  k  Votre  Altesse ,  que  y  du  haut  d'une  mosquée  (  mes- 
«  quiia ,  c'est  le  mot  par  lequel  Cortex  désigne  les 
«  téocalUs ),je  comptai  quatre  cents  et  tant  de  tours, 
<c  et  toutes  sont  des  mosquées.  Le  nombre  des  habi- 
le tans  est  si  considérable ,  qu'il  n'j  a  pas  un  pouce  de 
<(  terre  qui  ne  soit  cultivé  j  et  cependant ,  en  plusieurs 
«  endroits ,  les  Indiens  éprouvent  les  effets  de  la 
(c  famine,  et  il  y  a  beaucoup  de  gens  pauvres  qui 
«  demandent  l'aumône  aux  riches  dans  les  rues ,  dans 
<c  les  maisons  et  au  marché ,  comme  font  les  mendians 
«  en  Espagne  et  en  d'autres  pays  civilisés.  »  (  Cartas 
de  Cortex ,  p.  69.  )  Il  est  assez  curieux  d'observer  que 
le  général  espagnol  regarde  la  mendicité  dans  les  mes 
comme  un  signe  de  civilisation.  Il  dit  :  «  Gente  que 
«  piden  como  hay  en  Espaha  y  en  olreui  partes  que  hay 
«  genU  de  razoH,  a 
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et  Tabondance  des  fruits  savoureux ,  sur- 
tout del'anona  cKerimolia,  Liun.{chilimoja) 
et  de  plusieurs  passiflores  (parchas)  que 
produisent  les  environs. 

Téhuacan  de  las  Cranadas^  Fancien  Téo- 
tihuacan  de  la  Mizteca  ^  un  des  sanctuaires 
les  plus  visités  par  les  Mexicains  avant 
Tarrivée  des  Espagnols. 

Tepeaca  ou  Tepeyacac,  appartenant  au  mar- 
quisat de  Cortez.  C'est  la  ville  appelée ,  au 
comraenceraentdela  conquête,  Seguradela 
Fwntera  (Cartas  de  Hernan  Cortez,  p.  i55). 
Dans  le  district  de  Tepeaca ,  se  trouve  le 
joli  village  indien  appelé  aujourd'hui  Hua- 
cachula  )  l'ancien  QuauhquechoUan  ) ,  situé 
dans  une  vallée  riche  en  arbres  fruitiers. 

HuAiociNGO  ou  Huetxocingo ,  jadis  le  chef- 
lieu  d'une  petite  république  de  ce  nom, 
ennemie  de  celles  de  Tlascala  et  de 
Cholula. 

Quelque  dépeuplée  que  soit  l'intendance 
de  la  Puebla,  sa  population  relatii^e  '  est 
cependant  quatre  fois  plus  grande  que  celle 

.  du  royaume  de  Suède ,  et  à  peu  près  égale 
à  celle  du  royaume  d'Aragon.. 

'  Voyez  plas  haut,  p.  96. 
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L'industrie  des  habitans  de  celte  province 
est  peu  dirigée  vers  l'exploitation  des  mines 
d'or  et  d'argent  :  celles  A' VxtacniazUtlan  y  de 
Tenieztla  et  à'AlaUauquitepeCy  dans  le  Par- 
tido  de  San  Juan  de  los  Llanos;  celles  de  la 
Canada,  près  de  Tetela  de  Xonotla,  et  celles 
de  San  Miguel  Tenango,  près  de  Zacatlan , 
sont  presque  abandonnées  ou  du  moins  toi* 
blement  travaillées. 
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IIL  Intendaitce  de  Guanaxuato. 

Population  en  i8o5  :  5 17,300. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées:  91 1. 

Habitons  par  lieue  carrée  :  586. 

Cette  province ,  entièrement  située  sur  le 
dos  de  la  haute  Cordillère  d'Anahuac ,  est  la 
plus  peuplée  de  la,  Nouvelle-Espagne;  c'est 
celle  aussi  dans  laquelle  la  population  est  la 
plus  également  distribuée.  Sa  longueur  ^ 
depuis  le  lac  de  Chapala  jusqu'au  nordi^t 
de  San  Felipe^  est  de  Ô2  lieues;  sa  largeur, 
depuis  la  Villa  de  Léon  jusqu'à  Celaja,  est 
de  5i  lieues.  Son  étendue  territoriale  est 
presque  la  même  que  celle  du  royaume  de 
Murcie  :  sa  population  relative  excède  celle 
du  royaume  des  Asturies;  elle  est  même  plus 
forte  que  la  population  relative  des  dépar- 
temens  des  Hautes- Alpes ,  des  Basses-Alpe?, 
des  Pyrénées -Orientales  et  des  Landes.  Le 
point  le  plus  élevé  de  ce  pays  montagneux 
paroit  être  la  montagne  de  los  lianitos ,  dans 
la  Sierra  de  Santa  Rosa.  J'ai  trouvé  sa  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  de  281 5  mètres* 
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La  culture  de  cette  belfe  province ,  partie 
de  Tancien  royaume  de  Mechoacan ,  est  pres- 
que entièrement  due  aux  Européens  qui  y  au 
seizième  siècle,  y  ont  porté  le  premier  germe 
de  la  civilisation.  C'est  dans  ces  régions  sep- 
tentrionales ,  sur  les  bords  du  Rio  de  Lerma , 
appelé  jadis  Tololotlan ,  que  furent  combattus 
les  peuples  nomades  et  chasseurs  que  les  his- 
toriens désignent  par  la  dénomination  vague 
de  Ghichimèques ,  et  qui  appartenoient  aux 
tribus  des  Indiens  Pâmes ,  Capuoes ,  Samues , 
Mayolias ,  Guamanes  et  Guachichiles.  A 
mesure  que  le  pays  fut  abandonné  par  ces 
nations  vagabondes  et  guerrières,  les  con- 
quérans  espagnols  y  transplantèrent  des 
colonies  dlndiens  mexicains  ou  aztèques. 
Pendant  long-temps  les  progrès  de  Fagricul- 
ture  y  furent  plus  considérables  que  ceux  de 
l'exploitation  des  mines.  Ces  mines,  peu 
célèbres  au  commencement  de  la  conquête , 
furent  presque  abandonnées  pendant  le  dix- 
septième  et  )e  dix-huitième  siècle.  Elles  ne  se 
sont  élevées ,  par  leurs  richesses ,  au-dessus 
des  mines  de  Pachuca,  de  Zacatecas  et  de 
Bolanos,  que  depuis  trente  à  quarante  ans. 
Leur  produit  métallique,   comme  nous  le 
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développerons  plus  bas^  est  aujourd'hui  plus 
^and  que  n'a  jamais  été  le  produit  duPotosi, 
ou  celui  d'aucune  autre  mine  dans  les  deux 
continens. 

On  compte,  dans  Fintendancte  de  Gua- 
naxuato  3  ciudades y  (savoir,  Guanaxuato, 
Celaya  et  Salvatierra  ) ,  4  aillas  ^  savoir  ,  San 
Miguel  el  Grande,  Léon,  San  Felipe  et 
Salamanca),  67  villages  ou  pueblos^  33  pa- 
roisses (paroquias) ,  448  fermes  ou  haciendas^ 
226  individus  du  clergé  séculier,  176  moines, 
3o  religieuses  ;  et  sur  une  population  de  plus 
de  180,000  Indiens,  52,ooo  tributaires. 


Les  villes  les  plus  remarquables  de  cette 
intendance  sont  les  suivantes  : 

GuANAxuATo,  OU  Santa-Fc  de  Goanajoato. 
La  construction  de  cette  ville  fut  com- 
mencée par  les  Espagnols  en  i554.  Elle 
reçut  le  privilège  royal  de  i^illa  en  1619  ; 
céluf  de  ciudad^  le  8  décembre  1741-  Sa 
population  actuelle  est  : 
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dans  Tanceinte  de  la  ville  (  en  el  casco  de 
la  ckidad) 4i>ooo 

dans  les  mines  qui  environnent 

la  ville ,  et  dont  les  édifices  y 

.  sont  çontîgus,  àMarfil ,  Santa 

Ana^  Santa  Rosa^  Yalenciana^ 

Rajas  et  Mellado 29,600 

— — — 

70,600 

panni  lesquels  il  y  a  45oo  Indiens.  Hauteur 
de  la  ville ,  à  la  plaza  mayor ,  2084  mètres. 
Hauteur  de  Yalenciana ,  au  bord  du  puits 
nouveau  (tironuei^o) ,  23i3  mètres.  Hauteur 
de  Rayas,  à  la  bouche  de  la  galerie,  2 167  mè- 
tres. Population ,  70,600. 

Salamanga,  jolie  petite  ville,  située  dans 
une  plaine  qui  s'élève  insensiblement  par 
Temascatio ,  Burras  et  Guevas ,  vers 
Guanaxuato.  Hauteur,  1767  mètres. 

Gelaya.  On  a  récenmient  élevé  des  édifices 
somptueux  à  Gelaya,  à  Queretaro  et  à 
Guanaxuato.  L'église  des  Garmes,  àGelaya, 
est  dune  belle  ordonnance,  ornée  de 
colonnes  d'ordre  corinthien  et  ionique. 
Hauteur,  i835  mètres*  • 

Villa  db  Leon^  dans  une  plaine  éminemment 
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fertile  en  blé.  C'est  depuis  cette  ville  jusqu'à 
San  Juan  del  Rio  que  l'on  trouve  les  plus 
belles  cultures  en  froment^  en  orge  et  en  maïs. 
San  Miguel  el  Gaande,  célèbre  par  Fin- 
'  dustrie  de  ses  habitans ,  qui  fabriquent  des 
toiles  de  coton. 

On  trouve  dans  cette  province  les  eaux 
chaudes  de  San  José  de  Comangillas,  qui 
sortent  d'une  brèche  basaltique ,  et  dont  la 
température  (  selon  mes  expériences  faites 
con)oin,tement  avec  M.  Roxas  )  est  de  96®,3 
du  thermopiëtre  centigrade. 


L 
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IV.  Intendancb  db  Valladolid. 

i 

Population  en  i8o3  :  376,400.  • 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  3446. 
Habitons  par  lieue  carrée  :  109. 

Gbtte  intendance,  du  temps  de  la  conquête 
des  Espagnols,  faisoit  partie  du  royaume  de 
Michuacan  (Mechoacan) ,  quis'étendoit  depuis 
le  Rio  de  Zacatula  jusqu*au  port  de  la  Na- 
vidad,  et  depuis  les  montagnes  de  Xala  et  de 
Golima  jusqu*à  la  rivière  de  Lerma  et  au  lac 
de  Ghapala.  La  capitale  de  ce  royaume  de 
Michuacan,  qui  de  tout  temps  (comme  les 
républiques  de  Tlascallan  ,  Huetxocingo  et 
GholoUan  )  fut  indépendant  de  l'empire 
mexicain ,  étoit  Tzintzontzan,  ville  située  sur 
les  bords  d'un  lac  infiniment  pittoresque , 
appelé  lac  de  Patzquaro.  Tzintzontzan,  que  les 
Aztèques,  habitàns  de  Ténochtitlan,  nom- 
mèrent Huitzilzila,  n'est  aujourd'hui  qu'un 
pauvre  village  indien ,  quoiqu'il  ait  ccHiservé 
le  litre  fastueux  de  cité  {ciudad). 

L'intendance  de  Valladolid,  que,  dans  le 
pays,    on    appelle    vulgairement    celle    de 
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Michuacan  »  est  limitée  au  nord  par  le  Rio  de 
Lerma  y  qui,  plus  à  l'esté  prend  le  nom  de  Rio 
Grande  de  Santiago.  Elle  touche ,  à  Test  et  au 
nord-est,  à  l'intendance  de  Mexico;  au  nord, 
à  celle  de  Guanaxuato;  à  l'ouest,  à  celle  de 
G  uadalaxara.  La  plus'  grande  longueur  de  la 
provipce  de  Valladolid  est  de  78  lieues , 
depuis  le  port  de  Zacatula  jusqu'aux  mon- 
tagnes basaltiques  de  Palangeo  ;  par  consé-  j 
quent  dans  la  direction  du  sud-sud-est  au 
nord-nord-est  :  elle  est  baignée  par  les  eaux 
de  la  mer  du  Sud ,  sur  une  étendue  de  côtes 
de  plus  de  38  lieues. 

Située  sur  la  pente  occidentale -de  la  Cordil- 
lère d'Ânahùac,  entrecoupée  de  collines  et  de 
vallées  charmantes,  offrant  à  l'œil  du  voyageur 
un  aspect  peu  commun  sous  la  zone  torride, 
celui  de  prairies  étendues  et  arrosées  de  ruis-  ' 
seaux,  la  province  de  Valladolid  jouit,  en 
général ,  d'un  climat  doux,  tempéré  et 
extrêmement  favorable  à  la  santé  des  habitans. 
Ce  n'est  qu'en  descendant  le  plateau  d'Ario, 
en  approchant  de  la  côte,  que  l'on  trouve 
des  terrains  dans  lesquels  les  nouveaux  colons, 
et  souvent  même  les  indigènes,  sont  exposés 
au  fléau  des  fièvres  intermittentes  et  putrides. 
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La  cime  de  montagne  la  plus  élevée  de 
Tiû tendance  de  Valladolid  est  le  pic  de  Tarv^ 
citaro,  à  Test  de  Tuspan.  Je  n'ai  pas  pu  le 
voir  d'assez  près  pour  en  faire  une  mesure 
exacte  ;  mais  il  est  certain  qu'il  est  plus  haut 
que  le  volcan  de  Golina ,  et  qu'il  se  couvre 
plus  souvent  de  neige.  A  l'est  du  pic  de  Tan- 
citaro^  s'est  formée  dans  la  nuit  du  29  sep- 
tembre 17^9,  le  volcan  de  Jorullo  (Xorullo 
ou  Juru  jo)  y  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  \ 
et  dans  le  cratère  duquel  nous  sommes  par- 
venus ^  M.  Bonpland  et  moi  9  le  19  septembre 
de  l'année  1 8o3.  La  grande  catastrophe  dans 
laquelle  cette  montagne  est  sortie  de  terre ,  et 
par  laquelle  un  terrain  d'une  étendue  consi- 

^  Chap,  m,  T.  I/',  p.  3o3,  et  Géographie  des 
piàrUes,  p.  i3o>  édit.  iii-4.^  Les  hauteurs  qae  j'indique 
aujourd'hui  se  fondent  sur  la  formule  barométrique 
de  M.  Iiaplace  :  elles  sont  le  résultat  du  dernier  travail 
de  M.  Oltmanns^  elles  di£Përent  quelquefois  de  120  à 
3o  mètres  de  celles  consignées  dans  la  Géographie  des^ 
plantes,  qui  a  été  rédigée  peu  de  mois  après  mon 
retour  en  Europe ,  k  une  époque  oh  il  étoit  impossible 
de  donner  k  un  si  grand  nombre  de  calculs  toute  la 
précision  dont  ils  sont  susceptibles.  (Voyez  la  note 
écrite  au  mois  de  myàêe  de  Tan  i3,  à  la  fin  de  la 
Géq^phie  des  plantes,  p.  147.) 
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dérable  a  totalement  changé  de  face,  est 
peut-être  une  des  révolutions  physiques  les 
plus  extraordinaires  que  nous  présentent  les 
annales  de  Tbistoire  de  notre  planète  '.  Lt 
géologie  désigne  les  parages  de  l'Océan  où , 
à  des  époques  récentes,  depuis  deux  mille  ans> 
près  des  Açores,  dans  la  mer  Egée,  et  au  sud 
de  l'Islande,  des  îlots  volcaniques  se  sont 
élevés  au-dessus  de  la  surface  des  eaux  :  mais 
elle  ne  nous  offre  aucun  exemple  où,  dans 
l'intérieur  d'un  continent,  à  36  lieues  de 
distance  des  côtes ,  à  plus  de  ^2  Ueues  d'éloi- 
gnement  de  tout  autre  volcan  actif,  il  se  soit 
formé  soudainement,  au  centre  d'un  millier 
de  petits  cônes  enflammés ,  une  montagne  dt 
scories  et  de  cendres,  haute  de  5 17  mètres» 
en  ne  la  comparant  qu'au  niveau  ancien  des 

^  SU'abon rapporte  {édit»  jilm.,T.  I.*%  p.  102}  que, 
dans  les  plaines  Toisines  de  Methoae ,  an  bord  du 
golfe  d'Hermione,  une  explosion  Tolcanique  fit  naître 
une  montagne  de  scories  (  un  monté  novo  )  à  laquelle 
il  attribue  la  hauteur  énorme  de  sept  stades;  ce  qui, 
dans  la  supposition  des  stades  oljmpiques  (  Kùjage  d$ 
Néarque,  par  M.  Vincent ,  p<,  SS)^  feroit  i24g  mètres. 
Quelque  exagérée  que  soit  cette  assertion ,  le  £ût 
géologique  mérite  sans  doute  de  fixer  Fattention  ies> 
voyageurs. 

»9* 
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plaines  voisiDes.  Ce  phénomène  remarquable 
a  été  chanté  en  hexamètres  latins>  par  un  père 
jésuite ,  Raphaël  Landivar^  natif  de  Guatimala. 
L'abbé  Clavigero  ^  en  a  fait  mention  dans 
Thistoire  ancienne  de  sa  patrie  ;  et  cependant 
il  est  resté  inconnu  aux  minéralogistes  et  aux 
physiciens  de  l'Europe,  quoiqu'il  n'ait  encore 
que  cinquante  années  de  date ,  et  qu'il  ait  eu 
lieu  à  six  journées  de  distance  de  la  capitale  de 
Mexico,  en  descendant  du  plateau  central 
vers  les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

Une  vaste  plaine  se  prolonge  depuis  les 
collines  d'Aguasarco  jusque  vers  les  villages 
de  Teipa  et  de  Petatlan ,  également  célèbres 
par  leurs  belles  cultures  de  coton.  Entre  les 
Pioachos  del  Mortero  y  les  Cerros  de  las 
Cuevas  et  de  Cuiche  ^  cette  plaine  n'a  que 
760  à  800  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Des  cônes  basaltiques 
s'élèvent  au  milieu  d'un  terrain  dans  lequel 
domine  le  porphyre  à  base  de  griinstein. 
Leurs  cimes  sont  couronnées  de  chênes  tou- 
jours verts ,  à  feuillage  de  lauriers  et  d'oUviers , 

»  Storia  antica  di  Messico  ,  Vol.  I ,  p.  42 ,  et 
RusUcatio  Mexicana  (poëme  do  père  LandWar ,  dont 
la  seconde  édition  a  paru  à  Bologne ,  en  1 78a)  ^  p.  17. 


CHAPITRE  vni.  3tg3 

entremêlés  parmi  de  petits  palmiers  à  feuilles 
flabelliformes.  Cette  belle  végétation  contraste 
singulièrement  avec  Faridité  de  la  plaine^  qui 
a  été  dévastée  par  Tefifet  du  feu  volcanique. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  y  des 
champs  cultivés  en  canneà  sucre  et  en  idigo 
s'étendoient  entre  deux  ruisseaux  appelés 
Cuitimba  et  San  Pedro.  Us  étoient  bordés  par 
des  montagnes  basaltiques  y  dont  la  structure 
semble  indiquer  que  tout  ce  pays,  à  une 
époque  très-reculée,  avoit  déjà  été  bouleversé 
plusieurs  fois  par  des  volcans.  Ces  champs , 
arrosés  avec  art ,  appartenoient  à  l'habitation 
(  hacienda  )  de  San  Pedro  de  JoruUo ,  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  riches  du  pays. 
Au  mois  de  juin  de  l'année  1769  un  bruit 
souterrain  s'y  fit  entendre;  des  mugissemens 
épouvantables  (  bramidos  )  furent  accom- 
pagnés de  fréquens  tremblemcns  de  tçrre-  r 
ils  se  succédèrent  pendant. 5o  à  60  jours,  ei 
plongèrent  les  habitans  de  Y  hacienda  dans  la 
plus  grande  consternation.  Depuis  le  corn*- 
Inencement  du  mois  de  septembre  tout 
sembloit  annoncer-  une  tranquillité  parfaite , 
lorsque ,  dans  la  nuit  du  28  au  2g,  un  horrible 
fracas  souterrain  se  manifesta  de  nouveau^ 
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Les  Indiens  épouvantés  se  sauTèrent  sur  les 
montagnes  d'Aguasarco.  Un  terrain  de  5  à 
4  milles  carrés,  qae  l'on  désigne  par  le  nom 
de  Malpays,  se  souleva  en  forme  de  vessie. 
On  distingue  encore  aujourd'hui  ,  dans  des 
couches  rractnrées,  les  liniites  de  ce  soulève- 
ment. Le  Malpajs,  vers  ses  bords,  n'^  que 
13  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
ancien  de  la  plaine,  appelée  las  Ployas  •de 
JoruUo.  IVIais  la  convexité  du  terrain  aug- 
mente progressivement  vers  le  centre  jusqu'à 
i6o  mètres  d'élévation. 

Ceux  qui,  de  la  cime  d'Âguasarço ,  ont  été 

témoins  de  cette  grande  catastrophe,  assurent 

que  l'on  vit  sortir  des  flammes  sur  une  étendue 

de  plus  d'une  demi -lieue  carrée;  que  ^es 

fragmens  de  rochers incandescensfurentlancés 

à  des  hauteurs  prodigieuses,  et  qu'à  travers 

une  nuée  épaisse  de  cendres,  éclairée  par  le 

fen  volcanique,  semblable  à  la  mer  agitée, 

on  crut  voir  se  gonfler  la  croûte  ramollie  de 

la  terre.  Dès-lors  les  rivières  de  Cuitimba  et 

-"  -  San  Pedro  se  précipitèrent  dans  les  cre- 

jses  enflammées.  La  décomposition  de  l'eau 

itribuoit  à  ranimer  les  flammes  :  on  les  dis-- 

^ua  à  la  ville  do  Pascuaro ,  quoique  située 
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sur  un  plateau  très -large,  et  élevée  de 
i4oo  mètres  au-dessus  des  plaines  de  las 
Plajas  de  Jorullo.  Des  éruptions  boueuses , 
surtout  des  couches  dWgile  qui  enveloppent 
des  boules  de  basalte  décomposées,  à  couches 
concentriques,  semblent  indiquer  que  des 
eaux  souterraines  ont  joué  un  rôle  très-im- 
portant dans  cette  révolution  extraordinaire. 
Des  milliers  de  petits  cônes  ^  qui  n'ont  que 
9  à  3  mètres  de  hauteur,  et  que  les  indigèues 
appellent  àes  fours  (  homitos  ) ,  sortirent  de  la 
voûte  soulevée  du  Malpajrs.  Quoique,  depuis 
quinze  ans,  d'après  le  témoignage  dbs  Indiens, 
la  chaleur  de  ces  fours  volcaniques  ait  beau-^ 
coup  diminué ,  j  j  ai  encore  vu  monter  le 
thermomètre  à  96^,  en  le  plongeant  dans  des 
crevasses  qui  exhalent  une  vapeur  aqueuse. 
Chaque  petit  cône  ^t  vne/umarole  de  lacpielle 
s'élève  une  fumée  épaisse  jusqu'à  10  ou  1 5  mè- 
tres de  hauteur.  Dans  plusieurs  on  entend  un 
bruit  souterrain  qui  paroit  annoncer  la  proxi- 
mité d'un  fluide  en  ébuUition.  ^ 

Au  milieu  des  iburs ,  sur  une  crevasse  qui 
se  dirige  du  nord-nord-est  au  sud-sud-est, 
sont  sorties  de  terre  six  grandes  buttes  toutes 
élevées  de  4  à  5oo  mètres  au-dessus  de  Fan- 


I 
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cien  niveau  des  plaines.  C'est  le  phénomène 
du  Monte  Novo  de  Naples ,  répété  plusieurs 
fois  dans  une  rangée  de  collines  volcaniques. 
La  plus  élevée  de  ces  buttes  énormes^  qui  rap- 
pellent les  puys  de  TAuvergne ,  est  le  grand 
volcah  de  Jondlo.  H  est  constamment  en- 
flammé, et  il  a  vomi,  du  côté  du  nord,  une 
immense  quantité  de  laves  scorifiées  et  basal- 
tiques qui  renferment  des  fragmens  de  roches 
primitives.  Ces  grandes  éruptions  du  volcaa 
central  ont  continué  jusqu'au  mois  de  février 
de  l'année  1760.  Dans  les  années  suivantes 
elles  sont  devenues  progressivement  plus  rares. 
Les  Indiens ,  épouvantés  du  fracas  horrible 
causé  par  le  nouveau  volcan ,  avoiènt  d'abord 
abandonné  les  villages  situés  à  sept  ou  huit 
lieues  de  distance  des  Playas  de  JoruUo.  Os 
s'accoutumèrent  en  peu  de  mois  à  ce  spectacle 
effrayant  Retournés  dans  leurs  chaumières, 
ils  descendirent  vers  les  montagnes  d'Agua- 
sarco  et  de  Santa  Inès ,  pour  admirer  les 
gerbes  de  feu  lancées  par  une  infinité  de 
grandes  et  de  petites  bouches  volcaniques. 
Les  cendres  alors  couvroient  les  toits  des 
maisons  de  Queretaro ,  à  plus  de  4^  lieues  de 
distance  en  ligne  droite  du  lieu  de  l'explosion. 
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Quoique  le  feu  souterrain  paroisse  peu  actif  * 
en  ce  moment,  et  que  le  Malpays  et  le  grand 
volcan  commencent  à  se  couvrir  de  végétaux, 
nous  trouvâmes  pourtant  Tair  ambiant  telle- 
ment échauffé  par  l'action  des  petits  fours 

^  Nous  trouvâmes,  dans  le  fond  du  cratëre,  Fair  à 
4/^;  en  quelques  endroits  à  5W*  et  60**.  Nous  eûmes  k 
passer  sur  des  crevasses  qui  exhaloient  des  yapeurs 
sulfureuses^  et  dans  lesquelles  le  thermomètre  montoit 
à  85°.  Le  passage  de  ces  crevasses  et  les  amas  de 
scories  qui  couvrent  des  creux  considérables,  rendent 
la  descente  dans  le  cratëre  asses  dangereuse.  Je  réserve 
le  détail  de  mes  recherches  géologiques  sur  le  volcan 
de  JoruUo^  pour  la  Relation  historique  démon  voyage. 
L'Atlas  qui  accompagnera  cette  Relation  contiendra 

• 

trois  planches  :  1.^  la  vue  pittoresque  du  nouveau 
volcan ,  qui  est  trois  fois  plus  élevé  que  le  Monte  Novo 
de  Pouzzole,  sorti  de  terre  en  i538,  presque  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  \  n.^  la  coupe  verticale  ou  le 
profil  du  Malpajs  et  de  toute  la  partie  soulevée  \  3«°  la 
carte  géographique  des  plaines  de  Jorullo ,  dressée  au 
mojen  du  sextant,  et  en  employant  la  méthode  des 
bases  perpendiculaires  et  des  angles  de  hauteur.  Les 
productions  volcaniques  de  ce  terrain  bouleversé  se 
trouvent  dans  le  cabinet  de  FÉcole  des  mines  à  Berlin. 
Les  plantes  cueillies  dans  les  environs  font  partie  des 
herbiers  que  j'ai  déposés  au  Muséum  d'hislo,ire  natu- 
relle à  Paris. 
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(  homitos  ) ,  que  ,  trcs-élpigné  du  sol  ^  et  à 
l'ombre ,  le  thermomètre  taionta  à  4^®.  Ce  fait 
paroit  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération 
dans  le  témoignage  de  quelques  vieux  Indiens 
qui  rapportent  que  y  plusieurs  années  après  la 
première  éruption,  même  à  de  grandes  dis* 
tances  du  terrain  soulevé,  les  plaines  de 
Jorullo  étoient  inhabitables  à  cause  de  l'exces- 
sive chaleur  qui  y  régnoit. 

On  montre  encore  au  voyageur,  auprès  du 
Cerro  de  Santa  Inès ,  les  rivières  de  Guitimba 
et  de  San  Pedro ,  dont  les  eaux  limpides  arro- 
soient  jadis  la  canne  à  sucre  cultivée  dans 
l'habitation  de  Don  André  Pimenlel.  Ces 
sources  se  sont  perdues  dans  la  nuit  du  29  sep- 
tembre 1759;  mais  plus  à  l'ouest,  à  une  dis- 
tance de  2000  mètres ,  dans  le  terrain  soulevé 
même,  on  voit  aujourd'hui  deux  rivières  qui 
brisent  la  voûte  argileuse  des  homitos^  et  se 
présentent  comme  des  eaux  thermales  dans 
lesquelles  le  thermomètre  monte  à  62*^,7.  Les 
Indiens  leur  ont  conservé  les  noms  de  San 
Pedro  et  de  Guitimba ,  parce  que ,  dans  plu- 
sieurs parties  du  Malpajrs ,  on  croit  entendre 
couler  de  grandes  masses  d'eau  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest ,  depuis  les  montagnes  de 
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Santa  Ifiës,  vers  Y  hacienda  de  la  Présenta^ 
cion.  Près  de  cette  habitation  il  y  a  un  ruisseau 
qui  dégage  de  Thydrogène  sulfureux.  Il  a 
plus  de  7  mètres  de  large ,  et  c'est  la  source 
hjdrosulfureuse  la  plus  abondante  que  j'aie 
jamais  observée. 

Selon  l'opinion  des  indigènes ,  ces  cTiange- 
mens  extraordinaires  que  nous  venons  de 
décrire,  cette  croûte  de  la  terre  soulevée  et 
crevassée  par  le  feu  volcanique,  ces  mon- 
tagnes de  scories  et  de  cendres  amoncelées, 
sont  l'ouvrage  des  moines,  le  plus  grand  sans 
doute  qu'ils  aient  produit  dans  les  deux  hémi- 
sphères! Aux  Play  as  de  Jorullo ,  dans  la 
chaumière  que  nous  habitions,  notre  hôte 
indien  nous  raconta  qu'en  1769  des  capucins 
en  mission  prêchèrent  à  l'habitation  de  San 
Pedro ,  mais  que  n'ayant  pas  trouvé  un  accueil 
iâvorable  (  ayant  dîné  peut>-étre  moins  bien 
qu'ils  ne  s'y  attepdoient),  ils  chargèrent  cette 
plaine ,  alors  si  belle  et  si  fertile ,  des  impré- 
cations les  plus  horribles  et  les  plus  com- 
pHquées  ;  ils  prophétisèrent  que  d'abord 
l'habitation  seroit  engloutie  par  des  flammes 
qui  sortiroient  de  terre  ^  et  que  plus  tard  l'air 
ambiant  se  réfroidiroit  à  tel  point  que  les 


3oo'  LIVRE   m, 

* 

montagnes  voisines  resteroient  éternellemenï 
couvertes  de  neiges  et  de  glaces.  La  première 
de  ces  malédictions  ayant  eu  des  suites  si 
funestes,  le  bas-peuple  indien  voit  déjà  dans 
le  refroidissement  progessif  du  volcan,  le 
présage  sinistre  d'un  hiver  perpétueL  J'ai  cru 
devoir  citer  cette  tradition  vulgaire ,  digne 
de  figurer  dans  le  poème  épique  du  jésuite 
Landivar ,  parce  qu'elle  ajoute  un  trait  assez 
piquant  au  tableau  des  mœurs  et  des  préjugés 
de  ces  pays  éloignés.  Elle  prouve,  l'industrie 
active  d'une  classe  d'hommes  qui,  abusant 
trop  souvent  de  la  crédulité  du  peuple,  et 
feignant  de  suspendre  par  leur  influence  les 
lois  immuables  de  la  nature,  savent  profiter 
de  tout  pour  fonder  leur  empire  par  la  crainte 
des  maux  physiques. 

La  position  du  nouveau  volcan  de  Joïoillo 
donne  lieu  à  une  observation  géologique 
très-curieuse.  Nous  avons  déjà  remarqué  plus 
haut ,  dans  le  troisième  chapitre ,  qu'il  existe 
à  la  Nouvelle-Espagne  un  parallèle  des  grandes 
élévations^  ou  une  zone  étroite  contenue  entre 
les  18^  59',  et  les  19*"  12^  de  latitude ,  dans 
laquelle  sont  situées  toutes  les  cimes  d'Anahuac 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  région  des  neiges 
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perpétuelles.  Ces  cimes  sont  ou  des  volcans 
encore  actuellement  enflammés  ^  ou  des  mon- 
tagnes dont  la  forme  ainsi  que  la  nature  de 
leurs   roches   rendent  infiniment  probable 
qu'elles  ont  recelé  jadis  un  feu  souterrain. 
En  partant  des  côtes  de  la  mer  des  Antilles , 
nous  trouvons  de  Test  à  Fouest  le  pic  d'Ori- 
zaba ,  les  deux  volcans  de  la  Puebla,  le  Nevado 
de  Toluca  ,  le  pic  de  Tancitaro  et  le  volcan  de 
Golima.   Ces  grandes  hauteurs  ^  au  lieu  de 
former  la  crête  de  la  GordiUière  d'Anahuac 
et  de  suivre  sa  direction ,  qui  est  du  sud-est 
au  nord-ouest,  sont,  au  contraire,  placées 
sur  une  ligne  qui  est  perpendiculaire,  à  Taxe 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes.  Il  est 
sans  doute   très-digne  d'être  observé  que, 
l'année  1769,  le  nouveau  volcan  de  JoruUo 
se  soit  formé  dans  le  prolongement  de  cette 
ligne,  sur  ce  même  parallèle  des  anciens 
volcans  mexicains. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  mon  plan  des  en- 
virons de  JoruUo  prouve  que  les  six  grandes 
buttes  sont  sorties  de  terre  sur  un  filon  qui 
traverse  la  plaine  depuis  le  Cerro  de  las  Cuevas 
au  Picacho  del  Mortero  :  les  Boche  nove  du 
Vésuve   se   trouvent   aussi  rangées   sur   le 
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prolongement  d^une  crevasse.  Ces  analogies  ne 
nous  donnent-elles  pas  le  droit  de  supposer 
qu'il  existe  dans  cette  partie  du  Mexique ,  à 
une  grande  profondeur  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  une  crevasse  dirigée  de  Test  à  Touest, 
sur  une  longueur  de  167  lieues,  et  à  travers 
laquelle,  en  rompant  la  croûte  extérieure  des^ 
roches  porphyritiques ,  le  feu  volcanique  s'est 
fait  jour,  à  différentes  époques,  depuis  les 
côtes  du  golfe  du  Mexique  jusqu'à  la  mer  du 
Sud?  Cette  crevasse  se  prolongeroit-elle  jus- 
qu'au petit  groupe  d'îles  appelé  par  M.  Collaet 
r Archipel  de  Revillagigedo,  et  autour  des- 
quelles, sur  le  xaème  parallèie  des  volcans 
mexicains,  on  a  vu  nager  de  la  pierre  ponce? 
Desnaturalistes  qui  distinguent  les  faits  qu'offre 
la  géologie  descriptive,  des  rêveries  théoriques 
sur  l'état  primitif  de  notre  planète ,  nous  par^ 
donneront  d'avoir  consigné  ces  observations 
sur  la  carte  générale  de  la  Nouvelle-Espagne 
contenue  dans  l'Atlas  mexicain.  D'ailleurs, 
depuis  le  lac  de  Cuiseo,  qui  est  chargé  de 
muriate  de  soude ,  et  qui  exhale  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  jusqu'à  la  ville  de  Valladolid^ 
sur  une  étendue  de  terrain  de  4o  lieues  cai^ 
rées ,  il  7  a  uçe  grande  quantité  de  sources 
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chaudes  qui  ne  contienneut  gédéralement  que 
de  Tacide  muriaûque  y  sans  vestiges  de  sulfates 
terreux  ou  de  sels  métalliques  :  telles  sont  les 
eaux  thermales  de  Chucandiro ,  de  Cuinche, 
de  San  Sébastian  et  de  San  Juan  Tararamco. 

L'étendue  de  Tintendance  de  Valladolid 
est  d'un  cinquième  plus  petite  que  celle  de 
llrlande;  mais  sa  population  relative  est  deux 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  Finlande.  On 
compte  dans  cette  province  3  ciudades  (VaUa-» 
dolid,  Tzintzontzan  et  Pascuaro),  3  vilUs 
(  Gitaquaro ,  Zamora  et  Gharo  ) ,  263  villages , 
3o5  paroisses  et  326  métairies.  Le  dénombre- 
ment imparfait  de  1793  donna  une  population 
totale  de  289,314  Ames ,  parmi  lesquelles  se 
trouvèrent  4o»399  blancs  mâles,  39,081  blancs 
femelles 9  6i,352  Indiens,  58,oi6  Indiennes, 
i54  religieux,  i38  reKgieuses,  et  293  indi- 
vidus du  clergé  séculier. 

Les  Indiens  qui  habitent  la  province  de 
YalladoUd  forment  trois  peuples  d'une  origine 
différente  :  les  Tarasques ,  célèbres  au  seizième 
siècle  par  la  douceur  de  leurs  mœurs ,  par 
leuir  industrie  dans  les  arts  mécaniques,  et 
par  l'hsfrmonie  de  leur  langue  riche  en 
voyelles;  les  Otomites,  tribu  encore  aujour^ 
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dTiiii  très -arriérée  dans  la  civilisation  ,  et 
parlant  une  langue  pleine  d'aspirations  nasales 
et  gutturales;  les  Chichimèques,  qui,  comme 
les  Tlascaltèques  ,  les  Nahuatlaques  et  les 
Aztèques ,  ont  conservé  la  langue  mexicaine. 
Toute  la  partie  méridionale  de  Tin  tendance 
de  Yalladolid  est  habitée  par  des  Indiens  :  ^on 
n'y  rencontre  dans  les  villages  d'autre  figure 
blanche  que  celle  du  curé  y  qui  souvent  aussi 
est  Indien  ou  mulâtre.  Les  bénéfices  y  sont  si 
pauvres,  que  Tévêque  de  Michoacan  a  la  plus 
grande  difficulté  de  trouver  des  ecclésiastiques 
qui  veuillent  se  fixer  dans  un  pays  où  l'on 
n'entend  presque  jamais  parler  l'espagnol ,  et 
où ,  le  long  de  la  côte  du  grand  Océan ,  les 
curés  atteints  par  les  miasmes  contagieux  des 
fièvres  malignes ,  périsseni  souvent  après  un 
séjour  de  sept  ou  huit  mois. 

La  population  de  l'intendance  de  YalladoUd 
a  diminué  dans  les  années  de  disette  de  1786 
et  1790  :  elle  auroit  bien  plus  souffert  encore, 
si  Févêque  respectable  dont  nous  avons  parlé 
au  sixième  chapitre ,  n'avoit  fait  des  sacrifices 
extraordinaires  ^pour  soulager  les  Indiens  : 
il  perdit  volontairement,  en  peu  de  mois, 
la  somme  de   23o,ooo  francs ,   en  achetant 
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5o,ooo  fanègues  de  maïs ,  qu'il  revendit  à  vil 
prix  pour  contenir  l'avarice  sordide  de  plu^ 
sieurs  riches  propriétaires  qui,  à  l'époque 
des  calamités  publiques ,  cherchoient  à  pro- 
fiter de  la  misère  du  peuple. 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  la 
province  de  Valladolid  sont  les  suivans  : 

Valladoud  de  Mighoàgàn  ,  capitale  de 
l'intendance,  siège  d'un  évêque,  jouissant 
d'un  climat  d^icieux.  Sa  hauteur  au-dessus 
du  nivesra  de  la  mer  est  de  1960  mètres,  et 
cependant,  à  cette  hauteur  si  médiocre^  et 
sous  les  19^  4^  ^  d^  latitude,  on  a  vu  tomber 
de  la  neige  dans  les  rues  de  Valladolid.  Cet 
exemple  d'un  refroidissement  *  subit  de 
l'atmosphère ,  causé  sans  doute  par  un  vent 
du  nord,  est  bien  plus  frappant  que  la  neige 
tombée  dans  les  rues  de  Mexico ,  la  veille 
de  l'enlèvement  des  pères  jésuites.  Le  nouvel 
aqueduc  par  lequel  la  ville  reçoit  l'eau  no- 
table ,  a  été  construit  aux  frais  du  dernier 

»  Voyez  T.  I.*",  p.  299,    et  ma  Géographie  de9 
plantes,  p.  ii3,  édit.  in-^." 

II.  30 
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évêque ,  Fray  Antonio  de  San  Miguel;  il 
lui  a  coûté  près  d'un  demi-million  de  francs. 
Population^  i8,ooo, 
Pàscuaro,  sur  les  bords  du  lac  pittoresque 
de  ce  nom ,  vis-à-vis  du  village  indien  de 
Janicho  y  situé  à  une  petite  lieue  de  dis- 
tance ,  sur  un  îlot  charmant  au  milieu  du 
lac.  C'est  à  Pascuaro  que  reposent  les 
cendres  d'un  homme  très-remarquable,  et 
dont  la  mémoire,  depuis  deux  siècles  et 
demi,  est  vénérée  parles  Indiens,  du  fa- 
meux Vasco  de  Quiroga^  premier  évêque 
de  Michoacan ,  mort  en  i559,  au  village 
d'Uruapa.  Ce  prélat  zélé ,  que  les  indigènes 
appellent  encore  aujourd'hui  leur  père 
(  J'ata  Don  Fiasco) ,  a  eu  plus  de  succès 
en  protégeant  les  malheureux  habitans  da 
Mexique  ,  que  le  vertueux  évêque  de 
Chiapa ,  Bartholomée  de  las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  Indiens 
tarasques,  dont  il  encouragea  Findustrie^: 
il  prescrivit  à  chaque  village  indien  une 
branche  de  commerce  particulière:  Ces 
institutions  utiles  se  sont  conservées  ea 
grande  partie  jusqu'à  nos  jours.  Hauteur  de 
Pascuaro,  2200 mètres.  Population,  6ooo* 
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TzniTzoNTZATf  OU  HuiTziTziLLA ,  Tancieûne 
capitale  du  royaume  de  Michoacan,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  PopuL,  2Ôoo. 

L'intendance  de  Yalladolid  contient  les 
mines  de  Zitaquaro  y  à'Angangaeo ,  de 
Tlapuxahua,  du  Real  del  Oro  et  à'Inguaran. 


20^ 
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y.  Intendance  de  Guadalàxara. 

I 

Population  en  i8o3  :  63o,5oo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  961 2  • 

Habitans  par  lieue  carrée  :  66. 

Cette  province ,  partie  du  royaume  de 
Nueva  Galicia^  a  presque  deux  fois  plus 
d'étendue  que  le  Portugal,  avec  une  popu- 
lation qui  est  cinq  fois  plus  petite  :  elle 
confine  au  nord ,  aux  intendances  de  Sonora 
et  de  Durango  ;  à  l'est ,  à  celles  de  Zacatecas 
et  de  Guanaxuato;  au  sud,  à  la  province  de 
Yalladolid;  et  à  l'ouest,  sur  une  longueur  de 
côte  de  1 23  lieues,  à  l'Océan  Pacifique  :  sa 
plus  grande  largeur  est  de  100  lieues,  depuis 
le  port  de  San  Blas  jusqu'à  la  ville  de  Lagos  ; 
'  sa  plus  grande  longueur  est,  du  sud  au  nord, 
depuis  le  volcau  deColima  jusqu'à  San  Ândres 
Teul,  de  118  lieues. 

L'intendance  de  Guadalàxara  est  traversée, 
de  l'est  à  l'ouest,  par  le  Rio  de  Santiago , 
rivière  considérable  qui  communique  avec 
le  lac  de  Chapala ,  et  qui  un  jour  (  lorsque 
la  civilisation  aura  augmenté  dans  ces  pays), 
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pourra  devenir  intéressante  pour  la  naviga- 
tion intérieure,  depuis  Salamanca  etZelaya, 
jusqu'au  port  de  San  Blas. 

Toute  la  partie  orientale  de  cette  province 
occupe  le  plateau  et  la  pente  occidentale  des 
Ci)rdillèresd'Anahuac.  Les  régions  maritimes; 
surtout  celles  qui  s'étendent  du  côté  de  la 
grande  baie  de  Bayonne,  sont  couvertes  de 
forêts  y  et  fournissent  de  superbes  bois  de 
construction  :  mais  les  habitans  y  sont  exposés 
à  un  air  malsain  et  excessivement  chaud.  L'in- 
térieur du  pays  jouit  d'un  climat  tempéré  et 
favorable  à  la  santé. 

Le  volcan  de  Colima ,  dont  la  position  n'a 
point  encore  été  déterminée  par  des  observa- 
tions astronomiques ,  est  le  plus  occidental 
des  volcans  de  la  Nouvelle-Espagne ,  qui  sont 
placés  sur  une  même  ligne ,  dans  la  direction 
d'un  parallèle  :  il  jette  souvent  des  cendres  et 
de  la  fumée.  Un  ecclésiastique  éclairé ,  qui , 
long-temps  avant  mon  arrivée  au  Mexique , 
y;  avoit  fait  plusieurs  mesures  barométriques 
très-exactes.  Don  Manuel  Abad }  grand- 
vicaire  de  Tévêché  de  Michoacan  y  évalue 
rélévatipn  du  volcan  de  Colima  au-dessus  du 
iiiveau  de  l'Océan ,  à  2800  mètres»  «  Cette 
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«  montagne  isolée,  observe  M.  Abad^  ne 
<c  parott  que  d'une  hauteur  médiocre,  en 
tt  comparant  sa  cime  au  sol  de  Zapotitli  et 
«  Zapotlan  y  deux  villages  élevés  de  2000  vares 
«  au-dessus  des  cotes.  C'est  depuis  la  petite 
«  ville  de  (jolima  que  le  volcan  se  présente 
«  dans  toute  sa  grandeur  :  il  ne  se  couvre  de 
«  neige  que  lorsque  ^  par  l'effet  des  vents  du 
«c  nord  y  il  en  tombe  dans  la  chaîne  des  mon- 
te tagnes  voisines.  Le  8  décembre  1788,  le 
«  volcan  fut  couvert  de  neige  presque  à 
«  deux  tiers  de  sa  hauteur  '  ;  mais  cette  neige 
<r  ne  se  conserva  pendant  deux  mois  que  sur 
«  la  pente  septentrionale  de  la  montagne,  du 
«  côté  de  Zapotlan.  Au  conoimencement  de 
«  Tannée  1791 ,  j'ai  Tait  le  tour  du  volcan  par 
«  Sahiya,  Tuspan  et  Columa,  sans  qu'il  j 
«  eût  la  moindre  trace  de  neige  à  sa  cime.  ^ 
D'après  un  mémoire  manuscrit  commu- 

*  Supposons  que  la  neige  ne  couvrît  le  volcan  qu'à 
la  moitié  de  sa  hauteur  :  or  ^  il  tombe  quelquefois  de 
la  neige  dans  la  partie  occidentale  de  la  I^ouvelle* 
Espagne  9  sous  la  latitude  de  18  à  20  degrés^  à 
1600  mètres  d'élévation.  Ces  considérations  météora* 
logiques  donneroient  à  peu  près  Saco  mètres  pour  la 
hauteur  du  volcan  de  Colima. 
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nique  au  tribunal  du  consulado  de  Vera- 
Gruz  {>ar  Tintendant  de  Guadalaxara,  la 
valeur  des  produits  de  Fagriculture  de  cette 
intendance  monta  ^  en  1802  ,  à  2,699,000  p* 
(près  de  i3  millions  de  francs),  parmi  les^ 
quels  on  comptoit  i y66y ,000 fanegas  de  maïs, 
43,000  cargas  de  froment,  17,000  tercios  de 
coton  (letercio  à  5  piastres)  et  20,000 livres 
de  cochenille  d'Âutlan  (à  3  francs  la  livre). 
La  valeur  de  l'industrie  manufacturière  fut 
évaluée  à  3,3o2,2oo  piastres,  ou  à  16  millions 
et  demi  de  francs. 

La  province  de  Guadalaxara  a  2  ciudadesy 
6  villas  et  322  villages.  Les  mines  les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Bolanos,  d'Âsientos 
dlbarra ,  d'Hostotipaquillo ,  de  Gopola  et 
de  Guichichila ,  près  de  Tepic. 


Les  villes  les  plus  remarquables  sont  : 

GuÀDALAXABA ,  sur  la  rivc  gauche  du  Rio 
de  Santiago,  résidence  de  Fin  tendant,  de 
levéque,  et  de  la  haute-cour  de  justice 
{Audiencia).  Population  y.  19,500* 

Sak  Blas  ,  port  ^  résidence  du  Départements 
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de  marina  f  à  l'embouchure  du  Rio  de  San- 
tiago. Les  employés  (  officiales  reaies)  sont 
à  T^pic  y  petite  ville  dont  le  climat  est  moins 
ardent  et  plus  salubre.  On  a  depuis  dix 
ans  agité  la  question  s'il  seroit  utile  de 
transporter  les  -  chantiers  ^  les  magasins  et 
tout  le  département  de  la  marine ,  de  San 
Blas  à  Acapulco.  Ce  dernier  port  manque 
de  bois  de  construction  :  l'air  j  est  sans 
doute  aussi  malsain  qu'à  San  Blas  ;  mais  le 
changement  projeté ,  en  favorisant  la  con- 
centration des  forces  navales  ^  faciliteroit 
au  gouvernement  et  la  qonnoissance  des 
besoins  de  la  marine ,  et  les  moyens  d'y 
subvenir. 

OoMPOsTELA ,  au  sud  de  Tepic.  C'est  au 
nord-ouest  de  Compostela,  comme  dans 
les  partidos  d'Autlan^  Ahuxcatlan  et  Aca- 
poneta^  que  l'on  cultivoit  jadis  un  tabac 
d'une  qualité  supérieure. 

AouAs  Calientes^  au  sud  des  mines  de 
los  Asientos  d'Ibarra^  petite  ville  très- 
peuplée. 

Villa  de  la  Purificacion,  au  nord -ouest 
du  port  de  Guatlan ,  appelée  jadis  Santiago 
de  Buena  Esperanza^  et  célèbre  par  le 
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TOjage  de  découvertes  >  fait  en  i532  par 

Diego  Hurtado  de  Mendoza. 
Lagos  ,  au  nord  de  la  ville  de  Léon ,  sur  un 

plateau  fertile  en  froment^  sur  les  frontières 

de  l'intendance  de  Guanaxuato. 
GoLiHA ,  à  deux  lieues  au  sud  du  volcan  de 

Golima. 


>* 
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VI.    Il7T£NDANCE   DE  ZaGATEGAS* 

Population  en  i8o3  :  i53,3oo. 

h  tendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  2255» 

Habitans  par  lieue  carrée  :  65. 

Cette  province ,  singulièrement  dépeuplée, 
occupe  un  terrain  montagneux^  aride ^  exposé 
à  une  intempérie  continuelle  de  l'air  :  ses 
limites  sont  ^  au  nord  y  llntendance  de  Du* 
rangô;  à  Test,  celle  de  San  Luis  Potosi;  au 
sud ,  la  province  de  Guanaxuato ,  et  à  Touest, 
celle  de  Guadalaxara  :  sa  plus  ^ande  lon- 
gueur est  de  85  lieues  ;  sa  plus  grande 
largeur,  depuis  Sombrerete  jusqu'au  Real 
de  Ramos,  est  de  5i  lieues. 

L'intendance  de  Zacatecas  a  à  peu  près  la 
même  étendue  que  la  Suisse ,  à  laquelle  elle 
ressemble  sous  plusieurs  rapports  géologiques. 
La  population  relative  est  à  peine  aussi  grande 
que  celle  de  la  Suède. 

Le  plateau  qui  forme  le  centre  de  Tinten'^ 
dance  de  Zacatecas  >  et  qui  s'élève  à  plus  de 
9000  mètres  de  hauteur ,. est  formé  de  siénite  ^ 
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roche  sur  laquelle  ^  d'après  les  belles  obser- 
Talions  de  M.  Valencia  \  reposent  des  couches 
de  schiste  primitif  et  de  chlorite  schisteuse 
(  chlarilh-schiefer).  Le  schiste  forme  la  base 
des  montagnes  de  graûwacke  et  de  porphyre 
trapéen.  Au  nord  de  la  ville  de  Zacatecas  se 
trouvent  neuf  petits  lacs  abondans  en  muriate 
et  surtout  en  carbonate  de  soude  \  Ce  car- 
bornate  y  que ,  de  l'ancien  mot  mexicain 
tequixquilit  ^  on  désigne  par  le  nom  teques- 
quite  y  est  d'un  grand  emploi  dans  la  foute 
des  muriate$  et  des  sulfures  d'argent  Un 
avocat  de  Zacatecas,  M.  Garces,  a  récem- 
ment fixé  l'attention  de  ses  compatriotes  sur 
le  tequesquite ,  qui  se  trouve  aussi  à  Zacualco , 
entre  Valladolid  et  Guadalaxara  ;  dans  la  vallée 
de  San  Francisco ,  près  de  San  Luis  Potosi  ; 
à  Acusquilco  ^  près  des  mines  de  Bolanos  ;  au 

^  Don  Flcente  F'alencia,  élève  de  M.  del  Rio  et  de 
TEcole  des  mines  de  Mexico  y  a  composé  une  description 
tres^intéressante  des  mines  de  Zacatecas.  (  Gazetta  de 
Mexico ,  T.  XI>  p.  417.) 

'  Don  Joêeph  Garces  y  Eguia ,  del  bénéficia  de 
losme  taies  de  oro  yplata.  Mexico ,  1802 ,  p.  1 1  et  49 
(  ouvrage  qui  annonce  des  coonoissances  chimiques 
très-solides). 
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Chorro ,  près  de  Durango ,  et  dans  lés  cinq 
lacs  autour  de  la  ville  de  Chihuahua.  Le 
plateau  central  de  l'Asie  n'est  pas  plus  rich# 
en  soude  que  le  Mexique. 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  cette 
province  sont: 

Zacatecas,  aujourd'hui;  après  Guanaxuato, 
l'endroit  de  mines  le  fplus  célèbre  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Sa  population  est  au 
moins  de  SS^ooo  habitans. 

Faesnillo  y  sur  le  chemin  de  Zacatecas  à 
Durango. 

SoMBRERETE ,  chef-licu ,  résidcncc  d'une  Di- 
putacion  de  mineria. 

En  outre  des  trois  endroits  nommés ,  l'in- 
tendance de  Zacatecas  offre  encore  des  filons 
métallifères  intéressans  près  de  Sierra  de 
Pinos ,  Chalchiguitec  ,  San  Miguel  del  Mez- 
quital  et  MazapiL  C'est  cette  province  aussi 
qui ,  dans  la  mine  de  la  veta  negra  de 
Sombrerete  y  a  offert  l'exemple  de  la  plus 
grande  richesse  que  janlais  filon  ait  montré 
dans  Les  deux  hémisphères. 
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VIL  Intendaugb  i>'Oaxaca.      ^ 

Population  en  i8o3  :  534f8oo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  lj\f^j. 

Habitons  par  lieue  carrée  :  120. 

Le  nom  de  cette  province  ^  que  d'autres 
géographes  appellent    moins   correctement 
Guaxaca,  dérive  du  nom  mexicain  de  la 
ville  et  de  la  vallée  d' Huaxjracac  ^  un  des 
chefs-lieux  du  pays  des  Zapotèques  y  et  qui 
étoit  presque  aussi  considérable  que  leur  capi- 
tale de  Teotzapotlan.  L'intendance  d'Oaxaca 
est  un  des  pays  les  plus  délicieux  de  cette 
parde  du  globe.  Beauté  et  salubrité  du  climat , 
fertilité  du  sol ,  richesse  et  variété  des  pro- 
(luctions ,  tout  y  concourt  pour  le  bien-être 
des  habîtans.  Aussi  cette  province  a-t-elle  été, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  le  centre 
d'une  civilisation  avancée. 

Elle  confine  au  nord  y  à  l'intendance  de 
Vera-Cruz  ;  à  l'est,  au  royaume  de  Guatimala  ; 
à  l'ouest,  à  la  province  de  Puebla ,  et  au  sud , 
sur  une  longueur  de  cote  de  111  lieues,  au 
grand  Océan.  Son  étendue  excède  celle  de 
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la  Bohême  et  de  la  Moravie  prises  eusçmble  ; 
sa  population  absolue  est  neuf  fois  plus  petite. 
Sa  population  relative  égale  par  conséquent 
celle  de  la  Russie  européenne. 

Le  sol  montagneux  de  lintendance  d'Oaxaca 
contraste  singulièrement  avec  celui  des  pro- 
vinces de  Puebla,  de  Mexico  et  de  Valladolid. 
Au  lieu  de  ces  couches  de  basalte ,  d'amygda- 
loide  et  de  porphyre  à  base  de  griinstein , 
qui  couyrent  le  sol  d'Anahuac  depuis  les  i8* 
aux  22^  de  latitude  ,  on  ne  voit  dans  les 
montagnes  de  la  Mixteca  et  de  la  Zapoteca 
que  du  granité  et  dû  gneiss.  La  chaîne  de 
montagnes  de  la  formation  de  trapp  ne  re- 
commence qu'au  sud-est ,  sur  les  cotes  occi- 
dentales du  royaume  de  Guatimala.  Nous  ne 
connoissons  la  hauteur  d'aucune  des  cimes 
granitiques  de  l'intendance  d'Oaxaca.  L^ 
habitans  de  ce  beau  pays  regardent  comme 
une  des  plus  élevées  le  Cerro  de  Senpualtepec, 
près  de  Villalta ,  duquel  on  voit  les  deux  mers. 
Cette  étendue  de  l'horizon  n'indiquerait  ce- 
pendant qu'une  hauteur  de  a35o  mètres  '•  On 

/ 

*  L'horizon  TÎsiiel  d'une  monUgne  de  aSSp  mitres 
d'élération  a  3^  20'  de  diamèu-e.  On  a  agîté  la  question 
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préteDd  qu'on  jouit  du  même  spectade  im- 
posant à  la  Ginetta ,  sur  les  limites  des 
éréchés  d'Oaxaca  et  de  Ghiapa  ^  à  1 2  lieues 
de  distance  du  port  de  Tehuantepec  ,  sur 
la  grande  route  qui  mène  de  Guatimala  à 
Mexico. 

La  végétation  est  belle  et  vigoureuse  dans 
toute  la  province  d'Oaxaca ,  surtout  à  mi-- 
côte 9  dans  la  région  tempérée,  dans  laquelle 
les  pluies  sont  ti^ès^abondantes  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre.  Au  village 
de  Santa  Maria  del  Tule,  à  trois  lieues  de  la 
capitale ,  à  l'est,  entre  Santa  Lucia  et  Tlaco- 
chiguaja,  se  trouve  un  énorme  tronc  de 
cupressus  dislicha  (  sabino  ) ,  qui  a  36  mètres 
^e  circonférence.  Cet  arbre  antique  est  par 
conséquent  plus  gros  que  le  cyprès  d'At- 
lisco ,  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut  ;  que 
le  dragonnier  des  îles  Canaries^  et  que  tous 

fi  de  la  cime  du  Nevado  de  Tolaca  les  deux  mers 
pourroientétre  visibles.  L'borison  visuel  de  ceUemon-* 
tagne  a  â^  21  '  ou  58  lieues  de  rayon ,  en  ne  supposant 
qu'une  réfraction  ordinaire.  Les  deux  côtes  du  Mexique, 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  Neyado ,  celles  de  Gojuca 
et  de  Tuspan/  s'en  trouvent  à  une  distance  de  54  et 
64  lieues. 
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les  boababs  (  adansoniae  )  de  l'Afrique.  Mai^ 
en  Texaminant  de  près ,  M.  Anza  a  observé 
que  ce  qui  excite  ladmiration  des  voyageurs 
n'est  pas  un  seul  individu  y  et  que  trois  troncs 
réunis  forment  le  fameux  sabino  de  Santa 
Maria  del  Tule. 

L'intendance  d'Oaxaca  comprend  deux 
pap  montagneux  que ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  on  désigne  sous  les  noms  de  Mixteca 
et  Tzapoteca.  Ces  dénominations,  qui  se  sont 
conservées  jusqu'à  nos  jours ,  indiquent  une 
grande  différence  d'origine  entre  les  indi- 
gènes. L'ancien  Mixtecapan  se  divise  aujour- 
d'hui dans  la  haute  et  basse  Miateca  (  Miocteca 
akajr  boxa).  La  limite  orientale  de  la  pre- 
mière y  qui  est  voisine  de  l'intendance  de  la 
Puebla,  se  dirige  depuis  Ticomabacca,  sur 
.  Quaxiniquilapa ,  vers  la  mer  du  Sud.  Elle 
passe  entre  Colotepèque  et  Tamasulapa.  Les 
Indiens  de  la  Mixteca  sont  un  peuple  actif, 
intelligent  et  industrieux. 

Si  la  province  d'Oaxaca  ne  renferme  pas 
des  monumens  de  Fancienne  architecture 
aztèque  aussi  étonnans  par  leurs  dimensions 
que  les  maisons  des  dieux  (  téocallis  )  de  Cho- 
luk;  de  Papantla  et  de  Téotihuacan ,  elle  offre 
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des  ruines  d'édifices  quisontplus  remarquables 
à  cause  de  leur  ordonnance  et  de  Télégance 
de  leurs  ornemens.  Les  murs  du  palais  de 
Mitla  sont  décorés  *  de  grecques  et  de  laby- 
rinthes formés  en  mosaïque  de  petites  pierres 
porphjritiques.  On  j  reconnoît  le  même 
dessin  que  l'on  admire  sur  les  vases  faussement 
appelés  étrusques ,  ou  dans  la  frise  du  vieux 
temple  du  Deus  redicolusy  près  de  la  grotte 
de  la  nymphe  Egérie ,  à  Rome.  J'ai  fait  graver 
une  partie  de  ces  ruines  américaines,  qui  ont 
été  dessinées  avec  beaucoup  de  soin  par  le 
colonel  Don  Pedro  de  la  Laguna  ]  et  par  un 
architecte  habile ,  Don  Luis  Martin.  Si  l'on 
est  justement  frappé  de  la  grande  analogie 
qu'oflPrent  les  ornemens  du  palais  de  Mitla  y 
avec  ceux  employés  par  les  Grecs  et  les 
Romains ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  se  Uvrer 
légèrement  à  des  hypothèses  historiques  sur 
les  anciennes  communications  qui  pourroient 
avoir  existé  entre  les  deux  continens.  H  ne 
faut  point  oublier  que  presque  sous  toutes 
les  zones  (  comme  j'ai  tâché  de  le  développer 
dans .  un  autre  endroit  )  les  hommes  se  sont 
plu  à  une  répétition  rhythmique  des  mêmes 
formes  qui  constituent  le  caractère  principal 

II.  2  \ 
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de  tout  ce  que  nous  appelons  grecques  ', 
méandres^  labyrinthes  et  arabesques. 

h^    Jl -*--  •'-'^  village  deMidas'appeloit  jadis  Miguiilany 

mot  qui ,  en  langue  mexicaine ,  désigne  un 
lieu  sombre ,  un  lieu  de  tristesse.  Les  Indiens 
Tzapotèques,  le  nomment  Leoba ,  ce  qui 
signifie  tombeau.  En  effet ,  le  palais  de  Mida , 
dont  on  ignore  l'ancienneté,  étoit,  selon  la 
tradition  des  indigènes,  et  comme  le  mani- 
feste aussi  la  distribution  de  toutes  ses  parties, 
un  palais  construit  au-dessus  des  tombeaux 
des  rois.  C'étoit  un  édifice  dans  lequel  le 
souverain  se  retiroit  pour  quelque  temps , 
lors  de  la  mort  d'un  fik,  d'une  épouse  ou 
d'une  mère.  En  comparant  la  grandeur  de 
ces  tombeau:!:  à  la  petitesse  des  maisons  qui 
servoient  de  demeure  aux  vivans ,  on  diroit , 
avec  Diodore  de  Sicile  (  lib.  I ,  c.  5i.  ) ,  qu'il 
y  a  des  peuples  qui  érigent  des  monumens 
somptueux  pour  les  morts,  parce  que ,  regar- 
dant cette  vie  comme  courte  et  passagère , 


.  ^  Le  connolsseur  le  plus  profond  des  antiquités 
égyptiennes,  M.  Zoega,  a  fait  l'observation  curieuse 
que  les  Égy plient  n'ont  jamais  employé  ce  genre 
d'ornement. 
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ils  s'imaginent  qull  ne  vaut  pas  la  peine  d'en 
construire  pour  les  vivans. 

Le  palais  y  ou  plutôt  les  tombeaux  de  Mitla 
forment  trois  édifices  placée  symétriquement 
dans  un  site  extrêmement  romantique.  L'édi- 
fice principal  est  le  mieux  conservé ,  il  a  près 
de  *4o  mètres  de  long.  Un  escalier  pratiqué 
dans  un  puits  conduit  à  un  appartement 
souterrain  qui  a  27  mètres  de  long  et  8  de 
large.  Cet  appartement  lugubre  y  destiné  aux 
tombeaux^  est  couvert  des  mêmes  grecques 
qui  ornent  les  murs  extérieurs  de  Tédifice. 

Mais  ce  qui  distingue  les  ruines  de  Mitla 
de  tous  les  autres  restes  de  Tarchitecture 
mexicaine ,  ce  sont  six  colonnes  de  porphyre 
placées  au  milieu  d'une  vaste  salle^  et  soutenant 
le  plafond.  Ces  colonnes ,  presque  les  seules 
trouvées  dans  le  nouveau  continent ,  mani- 
festent l'enfance  de  l'artl  elles  n'ont  ni  bas#s 
ni  chapiteaux  ;  on  n'y  remarque  qu'un  simple 
rétrécissement  à  la  partie  supérieure.  Leur 
hauteur  totale  est  de  cinq  mètres  ;  cependant 
le  fût  en  est  d'une  seule  pièce  de  porphyre 
amphibolique.  Des  décombres  amoncelés 
pendant  des  siècles  y  cachent  ces  colonnes  à 
plus .  d'un   tiers  de  leur  hauteur.    En  les 

21* 
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découvrant  >  M.  Martin  a  trouvé  que  cette 
hauteur  est  égale  à  6  diamètres  ou  à  12 
modules.  Il  en  résulteroit  une  ordonnance 
qui  seroit  encore  moins  lé^re  que  celle  de 
Tordre  toscan,  si  le  diamètre  inférieur  des 
colonnes  de  Mida  n'étoit  pas  à  leur  diamètre 
supérieur  en  raison  de  3  à  2. 

L^  distribution  des  appartemens  dans  Tin- 
térieur  de  cet  édifice  singulier ,  offi  edes  rap- 
ports frappans  avec  celle  que  Ion  remarque 
dans  les  monumens  de  la  Haute  -  Egypte  , 
figurés  par  M.  Denon  et  par  les  savans  qui 
composent  l'Institut  du  Caire.  M.  de  Laguna 
a  trouvé  dans  les  ruines  du  Mitla  des  pein- 
tures curieuses  représentant  des  trophées  de 
guerre  et  des  sacrifices.  J'aurai  lieu  de  revenir, 
dans  un  autre  endroit  (  dans  la  Relation  histo- 
rique de  mon  voyage  ) ,  sur  ces  restes  d'une 
ancienne  civilisation. 

L'intendance  d'Oaxaca  est  la  seule  qui  ait. 
conservé  la  culture  de  la  cochenille  (  coccus 
cacti  ) ,  branche  d'industrie  qu'elle  partageoit 
autrefois  avec  la  province  de  la  Puebla  et 
celle  de  la  Nouvelle-Galice. 

La  famille  de  Hernan  Cortez  porte  le 
titre  de  marquis  de  la  vallée  d'Oaxaca.  Son 
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Biajorat  est  composé  des  quatre  villas  del 
piarquesado,  et  de  49  villages,  qui  renferment 
une  populatioade  17,700  habitans. 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  cette 
province  sont  : 

Oaxaca  ou  Guaxaca>  Tancien  Huaxyacac, 
appelé  Antequera  au  commencement  de  la 
conquête.  Thiéry  de  Menonville  ne  lui 
donne  que  6000  habitans;  mais  par  le 
dénombrement  fait  en  1792 ,  on  en  a 
trouvé  24400. 

Tbhuantepeg  ou  Teguantepèque  >  port  situé 
au  fond  d'une  anse  que  TOcéan  forme  entre 
les  petits  villages  de  San  Francisco ,  San 
Dionisio,  et  Santa  Maria  de  la  Mar.  Ce 
port^  défendu  par  une  barre  assez  dange- 
reuse, deviendra  très-important  un  jour, 
lorsque  la  navigation  en  général ,  et 
surtout  le  transport  de  Findigo  de  Gua- 
timala  seront  plus  fréquens  par  le  Rio 
Guasacualco. 

San  Awtowio  db  los  Cues  ,  endroit  très- 
peuplé  sur  le  chemin  d'Oritaha  à  Oaxaca , 
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célèbre  par  les  restes  d'anciennes  fortifi- 
cations mexicaines. 

Les  mines  de  cette  intendance  que  Ton 
exploite  avec  le  plus  de  soin ,  sont  celles  de 
VUlaUa ,  Zolaga  y  Yxtepexi  et  Toiomostla. 


CHAPITBE    VIIT.  3l'J 

VIII.   Intendance  de  Mer]^d\. 

Population  en  i8o3  :  465,8oo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :^q'J'j. 

Habitans  par  lieue  carrée  ;  81. 

Cette  intendance,  sur  laquelle  M.  Gilbert  ' 
nous  a  fourni  des  renseignemens  précieux , 
comprend  la  grande  péninsule  de  Yucatan  , 
située  entré  la  baie  de  Campéche  et  celle 
d'Honduras.  C'est  par  le  cap  Catoche,  éloigné 
de  cinquante-uné  lieues  des  collines  calcaires, 
du  cap  Saint-Antoine ,  qu'avant  l'irruption 
de  la  mer  des  Antilles,  le  Mexique  paroît  avoir 
été  conûgu  à  l'ile  de  Cuba* 

*  Cet  observateur  éclairé  a  parcouru  une  grand* 
partie  des  colonies  espagnoles  :  il  a  eu  le  malheui 
de  perdre  dans  un  naufrage  ^  au  sud  de  Pile  de  Cuba  , 
entre  les  bas-fonds  Aes  Jardins  du  roi,  dont  j'ai  déter- 
miné là  position  astronomique ,  les  matériaux  slatià- 
tiques  qu'il  avoit  recueillis.  Il  est  utile  d'observer  ici 
que  ,  sans  connoître  les  données  que  }c  me  suis  procu- 
rées, en  évaluant  lui-même  le  nombre  des  villages  et 
leur  population,  M.  Gilbert  avoit  trouvé  queleYucataa 
devoît  contenir,  en  1801,  près  d'un  demi -million 
dliabitans  de  toutes  castes  «t  de  toutes  oouleurs. 
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La  province  de  Merida  confine  au  sud  ,  au 
royaume  de  Guatimala,  et  à  Test,  à  l'inten- 
dance de  Vera-Cruz,  dont  elle  est  séparée 
par  le  Rio  Baraderas ,  appelé  aussi  la  rivière 
des  Crocodiles  (  Lagartos  )  ;  à  Touest ,  les 
établissemens  anglois  s'étendent  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rio  Honda  >  au  nord  de  la  baie 
d'Hanovre ,  vis-à-vis  l'île  d'Ubero  (  Amber- 
greese  Key  ).  Dans  cette  partie ,  Salamanca , 
ou  le  petit  fort  de  San  Felipe  de  Bacalar  est 
le  point  le  plus  austral  de  la  côte  habité  par 
les  Espagnob. 

La  péninsule  de  Yucatan^  dont  la  côte 
septentrionale ,  depuis  le  cap  Catoche ,  près 
de  l'île  du  Contoy,  jusqu'à  la  Punta  de  Piedras 
(sur  une  longueur  de  quatre-vingt-une  lieues) 
9uit  exactement  la  direction  du  courant  de 
rotation ,  est  une  vaste  plaine  traversée ,  dans 
son  intérieur  y  du  nordouest  au  sud-ouest  y 
par  une  chaîne  de  collines  peu  élevées.  Les 
pays  qui  s'étendent  à  l'est  de  ces  collines, 
vers  les  baies  dé  l'Ascension  et  du  Saint- 
Esprit,  paroissent  être  les  plus  fertiles  ;  aussi 
ont-ils  été  jadis  les  plus  habités.  Les  ruines 
d'édifices  européens  que  l'on  découvre  dans 
File  Gosumel  j    au  milieu  d'un  bosquet  de 
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palmiers  ;  indiquent  qu^au  commencement 
de  la  conquête  même  y  cette  île  y  qui  est 
déserte  aujourd'hui,  fut  peuplée  par  des 
colons  espagnols.  Depuis  que  les  Anglois  se 
sont  établis  entre  Omo  et  Rio  Hondo,  le 
gouvernement  y  pour  diminuer  le  conmaerce 
de  contrebande ,  a  concentré  la  population 
espagnole  et  indienne  dans  la  partie  de  la 
péninsule  qui  est  à  Touest  des  montagnes  du 
Yucatan.  Il  n'est  point  permis  aux  colons  de 
se  fixer  sur  1&  côte  occidentale  »  sur  les  bords 
du  Rio  Bacalar  et  sur  Rio  Hondo.  Toule 
cette  vaste  contrée  est  restée  dépeuplée  :  on 
n'y  trouve  que  le  poste  militaire  {presidio) 
de  Salamanca. 

L'intendance  de  Merida  est  un  des  pays  les 
plus  chauds  et  cependant  un  des  plus  sains 
de  l'Amérique  équinoxiale.  Cette  salubrité  du 
climat  doit  sans  doute  être  attribuée ,  dans  le 
Yucatan,  comme  à  Goro,  à  Gumana  et  dans 
l'île  de  la  Marguerite ,  à  l'extrême  sécheresse 
du  sol  et  de  l'atmosphère.  Sur  toute  la  côte, 
depuis  Campêche ,  ou  depuis  l'embouchure 
du  Rio  de  San  Francisco  jusqu'au  cap  Catoche, 
le  navigateur  ne  trouve  pas  une  seule  source 
d'eau  douce.  Près  de  ce  dernier  cap ,  la  nature 
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â  répété  le  même  phénomène  qui  se  présente 
au  sud  de  l'ile  de  Cuba  y  dans  la  baie  de 
Xagua^  et  que  j'ai  décrit  dans  un  autre  en- 
droit '.Sur  la  côte  septentrionale  de  Yucatan, 
à  Tembouchure  du  Rio  Lagartos ,  à  quatre 
cents  mètres  du  rivage,  des  sources  d'eau 
douce  jaillissent  au  milieu  des  eaux  salées. 
On  appelle  ces  sources  remarquables  les 
Bouches  (  Boccas  )  de  Conil.  H  est  probable 
que,  par  une  forte  pression  hydrostatique, 
les  eaux  douces,  après  avoir  brisé  les  banc» 
de  roche  calcaire  entre  les  fentes  desquels 
elles  ont  coulé ,  s'élèvent  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  salées. 

Les  Indiens  de  cette  intendance  parlent  la 
langue  majra^  qui  est  très-gutturale ,  et  de 
laquelle  il  existe  quatre  dictionnaires  assez 
complets,  rédigés  par  Pedro  Beltran,  Andrès 
de  Avendano  ,  Fray  Antonio  de  Ciudad 
Real  et  Luis  de  Villalpando.  La  péninsule  de 
Yucatan  ne  fut  jamais  soumise  aux  rois 
mexicains  ou  aztèques  :  cependant  les  premiers 
conquérans ,  Bernai  Diaz ,  Hernandez  de 
Cordova  et  le  valeureux  Juan  de  Grixalva  , 

*  Dahs  mes  Tableaux  de  la  Nature,  Vol.  EL ,  p.  1/4 
et  1Ï55. 
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furent  frappés  de  la  civilisation  avancée  des 
habitans  de  cette  péninsule.  Ds  y  trouvèrent 
des  maisons  construites  en  pierres  cimentées 
avec  de  la  chaux ,  des  édifices  pyramidaux 
(  téocallis)  qu'ils  comparèrent  aux  mosquées 
des  Maures ,  des  champs  enclos  de  haies ,  un 
peuple  vêtu ,  policé ,  et  très  -  différent  des 
indigènes  de  111e  deCuba.  On  découvre  encore 
aujourd'hui  beàbcoup  de  ruines  ^  surtout  de 
monumens  sépulcraux  (guacas)  à  Test  de  la 
petite  chaîne  centrale  des  mon  tagnes.  Quelques 
tribus  d'Indiens  ont  conservé  leur  indépen- 
dance dans  la  partie  méridionale  de  ce  terrain 
montueux^  que  l'épaisseur  des  forêts  et  la 
force  de  la  végétation  rendent  presque  inac- 
cessible. 

La  province  de  Merida ,  comme  tous  les 
pays  de  la  zone  torride  dont  le  sol  ne  s'élève 
pas  à  i3op  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ne  prqduit,  pour  la  nour- 
riture de  ses  habitans ,  que  du  maïs  et  des 
racines  de  jatropha  et  de  dioscorea,  .mais 
point  de  blé  d'Europe.  Les  arbres  qui  four- 
nissent le  fameux  bois  de  Campêche  (  Hœma- 
toxjrlon  campechianum  ^  L.  )  croissent  en 
abondance  dans  plusieurs  districts  de  cetta 
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intendance.  Les  coupes  (  cories  de  pah  Cam-- 
pèche  )  se  font  annuellement  sur  les  rives  du 
Rio  Champoton,  dont  Tembouchure  est  au 
sud  de  la  ville  de  Campéche  ,  à  quatre  lieues 
du  petit  village  de  Lerma.  Ce  n'est  qu'avec 
une  permission  extraordinaire  de  l'intendant 
de  Merida ,  qui  porte  le  titre  de  gouverneur 
capitaine  général,  que  les  négocians  peuvent, 
de  temps  en  temps,  faire  des  coupes  du  bois 
de  Campéche  à  l'est  des  montagnes ,  près  des 
baies  de  l'Ascension ,  de  Todos  los  Santos , 
et  del  Espirito  Sanlo,  C'est  dans  ces  anses  de 
la  côte  orientale  que  les  Anglois  entretiennent 
un  commerce  de  contrebande  aussi  considé- 
rable  que  lucratif.  Le  bois  de  Campéche , 
après  avoir  été  coupé ,  doit  sécher  pendant 
un  an  avant  qu'on  l'envoie  à  Vera-Cruz,  à 
la  Havane  ou  à  Cadix.  Le  quintal  de  ce  bois 
sec  (  palo  de  tinta  )  se  vend  à  Campéche  à 
raison  de  2  piastres  ou  2  piastres  et  demi 
(  10  fr.  5o  c.  à  12  fp.  88  c.  ).  L'haematoxylon , 
très-âbondant  dans  le  Yucatan  et  sur  la  côte 
d'Honduras,  se  trouve  d'ailleurs  épars  dans 
toutes  les  forêts  de  l'Amérique  équinoxiale  , 
partout  où  la  température  moyenne  de  l'air 
n'est  pas  au-dessous  de  22^.  du  thènnomètre 
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centigrade.  La  côte  de  Paria,  dans  la  province 
de  la  Nouvelle- Andalousie ,  pourra  un  jour 
faire  un  commerce  considérable  avec  les  bois 
de  Campêche  et  de  Brésil  (  Cœsalpinia  ) , 
qu'elle  produit  en  grande  quantité. 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  Tin- 
tendance  de  Merida  sont  : 

Meeida  de  Yucataw,  capitale,  à  lo  lieues 
dans  Tintérieur  des  terres,  dans  une  plains 
aride.  Le  petit  port  de  Merida  s'appelle 
Sizalfk  l'ouest  de  Chaboana,  vis-à-vis  un 
banc  de  sable  qui  a  près  de  1 2  lieues  de 
long.  Population  y  10,000. 

Gampêghe  ,  sur  le  Rio  de  San  Francisco , 
avec  un  port  qui  n'est  pas  très-sur.  Les 
vaisseaux  sont  obligés  de  mouiller  loin  du 
rivage.  En  langue  maya  ,  cam  signifie 
serpent ,  et  pêche  le  petit  insecte  (  acarus  ) 
appelé  par  les  Espagnols  garapata  ^  qui 
perce  la  peau  et  cause  des  douleurs  cui- 
santes. Entre  Campêche  çt  Merida  se  trou- 
veiitdeuxvillagesindienstrès-considérables, 
appelés  Xampolan  et  Equelchecan.  L'ex* 
portation  de  la  cire  de  Yucatan  est  une  des 
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branches  de  commerce  les  plus  lucratives. 
La  population  habituelle  de  la  ville  est 
de  6,000. 
Valladolid,  petite  ville  dont  les  environs 
produisent  beaucoup  de  coton ,  et  d'une 
excellente  qualité.  Ce  coton  se  vend  ce- 
pendant à  bas  prix ,  parce  qu'il  a  le  p^and^ 
défaut  d'être  très-adhérent  à  la  graine.  On 
ne  sait  pas  le  nettojer  (  despepitar  ou 
desmotar)  dans  le  pays.  Le  fret  absorbe 
les  deux  tiers  de  sa  valeur,  à  cause  du  poids 
de  la  graine. 
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.IX.   iNTETTDAirCE    DE   VeRA-GrU«, 

Population  en  i8o5  :  i56^ooo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrée^  :  4i4.i- 

Habitans  par  lieue  carrée  :  38. 

Cette  province ,  située  sous  le  ciel  brûlant 
4es  tropiques ,    s'étend    le  long    du   golfe 
mexicain^  depuis  le  Rio  Baraderas  (ou  de 
los  Lagartos  )   jusqu'à  la  grande  rivière  de 
Panuco  ,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes métallifères  de  San  Luis  Potosi  :  elle 
embrasse  par   conséquent  une  partie  très- 
considérable  de  la  côte  orientale  de  la  Nou* 
\elle-Espagne.  Sa  longueur,  depuis  la  baie 
de  Terminos,  près  de  File del Carmen,  jusqu'au 
petit  port  de  Tampico,  est  de  210  lieues^ 
tandis  que  sa  largeur  n'est  généralement  que 
de  26  à  28  lieues.  Elle  confine  à  l'est ,  à  la 
péninsule  de  Merida;  à  l'ouest,  aux  inten- 
dances d'Oaxaca  ,  de  Puebla  et  de  Mexico  ; 
au  nord,  à  la  colonie  du  Nouveau-Santander. 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  neuvième  et  la 
douzième  planche  de  mon  Atlan  mexicain  ^ 
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fera  voir  la  conformation  extraordinaire  de 
ce  pays ,  qui  jadis  fut  compris  sous  la  aénor- 
mination  de  Cuetlachtlan.  Il  y  a  peu  de  régions 
du  nouveau  continent  ,  dans  lesquelles  le 
voyageur  soit  plus  frappé  du  rapprochement 
des  climats  les  plus  opposés.  Toule  la  partie 
occidentale  de  l'intendance  de  Vera-Cruz 
occupe  la  pente  des  Cordillères  d'Anahuac. 
Dans  l'espace  d'un  jour  les  habitans  y  des- 
cendent de  la  zone  des  neiges  éternelles  à  ces 
plaines  voisines  de  la  mer  dans  lesquelles 
régnent  des  chaleurs  suffocantes.  Nulle  part 
on  ne  reconnoît  mieux  Tordre  admirable 
avec  lequel  les  différentes  tribus  de  végétaux 
se  suivent  comme  par  couches  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ^  qu'en  montant  depuis  le 
p6rt  de  la  Vera-Cruz  vers  le  plateau  de  Perote. 
C'est  là  qu'à  chaque  pas  on  voit  changer  la 
physionomie  'du  pays,  l'aspect  du  ciel ,  le 
port  des  plantes ,  la  figure  des  animaux ,  les 
mœurs  des  habitans,  et  le  genre  de  culture 
auquel  ils  se  livrent. 

A  mesure  que  Ton  s'élève ,  la  n^ure  parott 
moins  animée ,  la  beauté  des  fornles  Végétales 
diminue ,  les  tiges  sont  moins  succulentes  , 
les  fleurs  moins  grandes ,  moins  colorées. 
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L'aspect  du  chêne  mexicain  rassure  le  voya- 
geur débarqué  à  la  Vera-Gruz.  Sa  présence 
luiindique  qu'il  a  quitté  cette  zone  justement 
redoutée  par  les  peuples  du  nord  ,  sous 
laquelle  la  fièvre  jaune  exerce  ses  ravages 
dans  la  Nouvelle-Espagne.  Cette  même  limite 
inférieure  des  chênes  avertit  le  colon  habitant 
du  plateau  central  ^  jusqu'où  il  peut  descendre 
vers  les  cotes  ^  sans  craindre  la  maladie 
mortelle  du  vomZ/o.Prèsde  Xalapa  ,  des  forêts 
de  liquidambar  annoncent  y  par  la  fraîcheur 
de  leur  verdure ,  que  cette  hauteur  est  celle 
à  laquelle  les  nuages  suspendus  au-dessus  de 
rOcéan,  viennent  toucher  les  cimes  basaltiques 
jie  la  Cordillère,  Plus  haut  encore,  près  de 
la  BanderiUa,  le  fruit  nourrissant  du  bananier 
ne  vient  plus  à  maturité.  Aussi,  dans  cette 
.  région  brumeuse  et  froide  ^  le  besoin  excite 
llndien  au  trav-ail ,  et  réveilla  son  industrie. 
A  la  hauteur  de  San  Miguel ,  les  sapins  corn* 
mencent  à  s'entremêler  aux  chênes ,  et  le 
voyageur  les  Urouve  jusqu'aux  plaines  élevées 
de  Perote,  qui  lui  offrent  l'aspect  riant  de 
champs  semés  en  froment  Huit  cents  mètres 
plas  haut ,  le  climat  devient  déjà  trop  froid 
pour  que  les  chênes  puissent  y  végéter  ;  les 
il.  23 
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sapins  seuls  j  couvrent  les  rochers  ^  dont  les 
cimes  entrent  dans  la  zone  des  neiges  éter- 
nelles. C'est  ainsi  qu'en  peu  dlieures^  dans  ce 
pays  merveilleux  y  le  physicien  parcourt  toute 
l'échelle  de  la  végétation ,  depuis  l'héliconia 
et  le  bananier^  dont  les  feuilles  lustrées  se 
développent  dans  des  dimensions  extraordi- 
naires, jusqu'au  parenchyme  rétréci  des  arbres 
résineux. 

La  province  de  Vera-Cruz  est  enrichie, 
par  la  nature  y  des  productions  les  plus  pré- 
cieuses. Au  pied  de  la  Cordillère  >  dans  les 
forêts  toujours  vertes  de  Papantla,  de  Nautla 
et  de  Saint -André  TuxtLi  y  croit  la  liane 
(epidendrum  vanilla),  don(  le  fruit  odori- 
férant est  employé  pour  parfumer  le  chocolat. 
Près  des  villages  indiens  de  Colipa  et  de 
Misantla  se  trouve  la  belle  convolvulacée 
(convolvulus  jalapae),  dpnt  la  racine  tubé- 
reuse fournit  le  jalap  ^  un  des  purgatifs  les 
plus  énergiques  et  les  plus  bienfaisans.  Dans 
la  partie  orientale  de  l'intendance  de  Vera- 
Cruz ,  les  forêts  qui  s'étendent  vers  la  rivière 
de  Baraderas  produisent  le  myrte  (myrtus 
pimenta),  dont  la  graine  est  une  épice  agréable, 
et  connue  dans  le  commerce  spus  le  nom  de 
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pimienta  de  Tabasco.  Le  cacao  d'Acajucan 
seroit  techercbé,  si  les  indigènes  se  livroient 
plus  assidûment  à  la  culture  des  cocaoyers^ 
A  la  pente  orientale  et  australe  du  pic  d'Ori- 
zaba  f  dans  les  vallées  qui  se  prolongent  vers 
la  petite  ville  de  Gordoba  ^  se  cultive  du  tabac 
d  une  qualité  excellente^  et  qui  fournit  à  la 
couronne  un  revenu  annuel  de  plus  de  i8iiiil« 
lions  de,  francs.  Le  smilax,  dont  la  racine  est! 
la  vraie  salsepareille  y  végète  dans  les  ravins 
humides  et  ombragés  de  la  Cordillère.  Le 
coton  des  côtes  de  Vera-Cruz  est  célèbre  à 
cause  de  sa  finesse  et  de  sa  blancheur.  La 
canne  y  est  presque  aussi  abondante  en  sucre 
qu'à  rUe  de  Cuba ,  et  plus  que  dans  les  plan- 
tations de  Saint-Domingue. 

Cette  intendance  seule  sufEroit  pour  vivi- 
fier le  commerce  du  port  de  Vera--Cru« ,  si 
le  nombre  des  colons  étoit  plus  considérable  y 
et  si  leur  paresse  »  effet  de  la  bien£aulsance  de 
la  nature  et  de  la  facilité  de  pourvoir  sans 
travail  atix  premiers  besoins  de  la  vie  y  n'en- 
travoit  les  progrès  de  l'industrie.  La  population 
ancienne  du  Mexique  étoit  concentrée  dans 
l'intérieur  du  pays ,  sur  le  plateau  même  :  les' 
peuples  mexicains  y  originaii^es  de  contrées 

22* 
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septentrionales  y  comme  nous  Tavons  exposé 
^lus  haut,  préférèrent  dans  leurs  migrations 
le  dos  des  Cordillères ,  parce  qu'il  leur  offroit 
un  climat  analogue  à  celui  de  leur  pays  natal. 
Sans  doute,  lors  de  la  première  arrivée  des 
Espagnols  sur  la  plage  de  Ghalchiuhcuecan 
(Vera-Gruz),  toute  cette  côte,  depuis  la 
rivière  de  Papaloapan  (  Alvarado  )  jusqu'à 
Huaxtecapan,  étoit  plus  habitée  et  mieux 
cultivée  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Gepen- 
dàbt ,  à  mesure  que  les  conquérans  montèrent 
au  plateau ,  ils  trouvèrent  les  villages  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres,  les  champs 
divisés  en  portions  plus  petites,  le  peuple  plus 
policé.  Les  Espagnols ,  qui  croyoient  fonder 
de  nouvelles  villes  quand  ils  donnoient  des 
noms  européens  à  des  viUes  construites  par 
lès  Aztèques ,  suivirent  les  traces  de  la  civili- 
sation des  indigènes  :  ils  eurent  des  motife 
bien  puissans  d'habiter  le  plateau  d'Anahuac  ; 
ib  craignoient  la  chaleur  et  les  maladies  qui 
régnent  dans  les  plaines.  La  recherche  des 
métaux  précieux,  la  culture  du  blé  et  des 
arbres  fruitiers  d'Europe ,  l'analogie  du  climat 
avec  celui  des  Castilles,  et  d'autres  causes 
îj^diquées  d^ms  le  quatrième  chapitre  de  cet 
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ouvrage ,  les  engagèrent  à  se  fixer  sur  le  dos 
des  Cordillères.  Aussi  long- temps  que  les 
encomenderos  p  abusant  des  droits  qui  leur 
avoient  été  accordés  par  les  lois ,  traitèrent  les 
Indiens  comme  serfs ,  un  grand  nombre  dé 
ceux-ci  furent  transplantés  des  régions  voi- 
sines des  côtes  au  plateau  de  l'intérieur,  soit 
pour  travailler  dans  les  mines ,  soit  seulement 
pour  les  rapprocher  de  l'habitation  de  leurs 
maîtres.  Pendant  deux  siècles,  le  commerce? 
de  Findigo ,  du  sucre  et  du  coton  américains 
étoit  presque  nul  :  rien  n'excitoit  les  blancs  à 
s'établir  dans  les  plaines,  qui  ont  le  véritable 
climat  des  ludes.  On  pourroit  dire  que  les. 
Européens  ne  venoient  sous  les  tropiques  que 
pour  y  habiter  la  zone  tempérée. 

Depuis  que  la>consommation  du  sucre  a 
considérablement  augmenté,  et  que  le  com- 
merce dn  nouveau  continent  fournit  beaucoup 
de  productions  que  l'Europe  tiroit  jadis  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  seules,  les  plaines  {tierras 
calientes)  offrent  sans  doute  plus  d'appât  à  la 
colonisation  :  aussi  les  plantations  de  la  canne 
à  sucre  et  des  cotonniers  se  sont  multipliée» 
dans  la  province  de  Vera-Grux ,  surtout  depuis 
les  événemens  funestes  qui  ont  eu  lieu  à  Saint- 
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Domingue,  et  qui  ont  donné  un  graiid  essor 
à  l'industrie  dans  les  colonies  espagnoles.  Ces 
progrèa,  cependant  ^  ne  sont  pas  encore  très- 
marqués  sur  les  côtes  mexicaines  :  il  faudra 
des  siècles  pour  repeupler  ces  déserts.  Au  jour- 
d'huiy  des  espaces  de  plusieurs  lieues  carrées 
sont  occupés  par  deux  ou  trois  cabanes  {hattos 
deganado)y  autour  desquelles  errent  des  bœufs 
à  demi  sauvages.  Un  petit  nombre  de  familles 
puissantes,  et  qui  vivent  sur  le  plateau  central, 
possèdent  la  plus  grande  partie  du  littoral  des 
intendances  de  Vera-Cruz  et  de  San  Luis 
Potosi.  Aucune  loi  agraire  ne  force  ces  riches 
propriétaires  de  vendre  leurs  majorats  {piajo- 
razgos)  ,  s'ils  persistent  à  ne  pas  vouloir 
défricher  eux-mêmes  les  terres  immenses  qui 
en  dépendent  :  ils  vexent  leurs  fermiers  et  les 
chassent  à  leur  gré. 

A  ce  mal,  que  les  côtes  du  golfe  du  Mexique 
ont  de  commun  avec  l'Andalousie  et  avec 
une  grande  partie  de  l'Espagne ,  se  joignent 
d'autres  causes  de  dépopulation.  L'intendance 
de  Vera-Cruz  a  une  mihce  trop  nombreuse 
pout  un  pays  si  peu  habité.  Le  service  mili- 
taire pèse  sur  le  laboureur  ;  il  fuit  la  côte  pour 
ne  pas  être  forcé  d'entrer  dans  les  coi'ps  des 
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ianceros  et  des  milicianos  :  aussi  les  levées 
laites  pour  fournir  des  matelots  à  la  marine 
royale  se  répètent-elles  trop  souvent^  et  s*exé- 
cutent-elles  d'une  manière  trop  arbitraire.  Le 
gouvernement  a  négligé  jusqu'ici  tous  les 
mojcns  par  lesquels  il  pourroit  augmenter  la 
population  de  cette  côte  déserte.  Il  résulte  de 
cet  état  de  choses  un  manque  de  bras  et  une 
cherté  de  vivres  qui  contrastent  avec  la  grande 
fertilité  du  pays.  Au  port  de  Vera-Cruz.Ja 
journée  d'un  ouvrier  ordinaire  est  de  S  à  6  fr. 
Un  maître  maçon  et  tout  honune  qui  exerce 
un  art  particulier,  y  gagne  i5  à  20 francs  par 
jour,  c'est-à-Hire ,  trois  à  quatre  fois  autant 
que  sur  le  plateau  central. 
'  L'intendance  de  Vera-Grux  renferme  dans 
ses  limites  deux  cimes  colossales^  dont  la  pre- 
mière, le  volcan  d^Orizaba^  est,  après  le 
Popocatepetl ,  la  montagne  la  plus  élevée  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Le  sommet  de  ce  cône 
tronqué  est  incliné  au  sùd-est  :  l'échancrure 
qu'il  présente  rend  le  cratère  visible  de  très- 
loin,  même  depuis  la  ville  de  Xalapa.  La 
seconde  cime,  le  Coffre  de  Perote^  est,  d'après 
mes  mesures,  de  près  de  4oo  mètres  plus  élevé 
que  le  pic  de  Ténériffe  :  il  sert  de  signal  aux 
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navîgatetirs  lors  de  leur  atterrage  snr  Vera- 
Cruz.  Gomme  cette  circonstance  rend  très- 
importante  la  détermination  de  sa  position 
astronomique^  j'ai  observé^  sur  le  Coffre 
méme^  des  hauteurs  circum-méridiennes  du 
soleil.  Une  couche  épaisse  de  pierre  ponce 
environne  cette  montagne  porphyritique  : 
rien  n'y  annonce  un  cratère  au  sommet  ^  mais 
les  courans  de  laves  que  l'on  observe  entre  le 
petit  village  de  las  Vigas  et  de  Hoya ,  paroissent 
être  les  effets  d'une  explosion  latérale  très- 
ancienne.  Le  'ÇQ^\.  volcan  de  Tuxtlay  adossé 
à  la  Sierra  de  San  Martin ,  est  situé  à  4  lieues 
de  la  côte ,  au  sud-est  du  port  de  Vera-Cruz, 
près  du  village  indien  de  Santiago  de  Tuxda  : 
il  se  trouve ,  par  conséquent ,  hors  de  la  ligne 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut  comme  le 
parallèle  des  volcans  enflammés  du  Mexique. 
Sa  dernière  éruption  très-considérable  a  eu 
lieu  le  2  mars^  l'an  1795:  les  cendres  volcs^r 
niques  couvrirent  alors  les  toits  des  maisons  à 
Oaxaca ,  à  Vera-Cruz  et  à  Perote.  Dans  ce 
dernier  endroit ,  qui  est  éloigné  du  volcan  de 
Tuxtla  de  67  h'eues  '  en  ligne  droite ,  le  bruit 

^  Cette  distance  est  plus  grande  que  celle  de  Naplea 
i  Rome  ^  et  cependant  le  Vésuve  ne  se  feât  pas  même 
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souterrain  ressembloit  à  des  décharges  de 
grosse  artillerie. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'inten- 
dance de  Vera-Cruz,  à  l'ouest  de  l'embou- 
chure  du  lUo  Tecoluda  y  à  deux  lieues  de 
distance  du  grand  village  indien  de  Papanda  y  * 
se  trouve  un  édifice  pyramidal  d'une  haute 
antiquité.  La  pyramide  de  Papantla  étoit  restée 
inconnue  aux  premiers  conquérans  :  elle  est 
située  au  milieu  d'une  forêt  épaisse  y  appelée 
Tajin  en  langue  totoutique.  Les  indigènes  > 
pendant  des  siècles  ^  ont  caché  aux  Espagnols 
ce  monument ,  objet  d'une  antique  vénération  \ 
ce  n'est  que  depuis  trente  ans  que  le  hasard 
l'a  fait  découvrir  à  des  chasseurs.  Un  ob- 
servateur aussi  modeste  qu'éclairé,  et  qui 
depuis  long-temps  se  livre  à  des  recherches 
très-curieuses  sur  l'architecture  et  les  idoles 

entendre  an  delà  de  Gaëta.  Nous  ayons  ^  M.  Bonpland 
et  moi  y  entendn  distinctement  les  mugissem^ps  Ai 
G)topaxi  y  lors  de  son  explosion  en  1802,  dans  la  mer 
do  Sad  y  à  Touest  de  Tile  de  la  Puua,  à  72  lieues^ 
distance  du  cratère.  En  1744^  ce  même  volcan  fut 
entendu  à  Honda  et  à  Mompox,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  la  Madeleîue.  (  Voyez  ma  Géographie  des 
planées ,  p.  53  ^  édit.  in-4.°  ) 
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mexicalnes'y  M.  Dupé  '  y  a  visité  la  pyramide 
de  Papantia  :  il  a  examiné  avec  soin  la  coupe 
des  pierres  dont  elle  est  construite  ;  il  a  des- 
siné les  hiéroglyphes  dont  ces  pierres  énormes 
sont  couvertes.  Il  seroit  à  désirer  qu'il  voulût 
se  résoudre  à  publier  la  description  de  ce 
monument  intéressant.  La  figure  *  publiée  en 
1 785  y  dans  la  gazette  de  Mexico  y  est  très- 
imparfeite. 

La  pyramide  de  Papantia  n'est  point  cons* 
truite  en  briques  ou  en  argile  mêlée  de  cailloux 
et  revêtue  d'un  mur  d'amjgdaloïde  y  comme 
les  pyramides  de  Gholula  et  de  Téotihuacan  : 
les  seuls  matériaux  qui  y  ont  été  employés  sont 
d'immenses  pierres  de  taille  porphyritiques  ; 
on  distingue  du  mortier  dans  les  joints.  L'édir 
fice  est  cependant  moins  remarquable  par  sa 

*  CapitaÎDe  au  service  du  roi  d'Espagne.  C'est 
M.  Dupé  qui  possède  le  buste  en  basalte  d'une 
prêtresse  mexicaine,  que  j'ai  fait  graver  par  M.  Ma»- 
sard  y  et  qui  offre  de  grandes  ressemblances  arec  le 
télanthica  des  tètes  d'Isis.  On  trouve  cette  figure 
dans  mes  F'ues  dés  Cordillères,  et  Manwnefu  de9 
peuplée  indigènes  de  l'Amérique ,  PL  I  et  II. 

*  Yojez  aussi  MonumenH  diArchitettura  Messicana 
di  Pietro  Marque%,  Roma,  i8o4  y  Tab.  I. 
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grandeur  que  par  son  ordonnance,  par  le 
poli  des  pierres ,  et  par  la  grande  régularité 
de  leur  coupe.  La  base  de  la  pjramide  est 
exactement  carrée ,  chaque  côté  ayant  25  mè* 
très  de  long:  la  hauteur  perpendiculaire  paroft 
être  à  peine  de  16  à  20  mètres.  Ce  monument, 
comme  tous  les  téocalHs  mexicains  ^  se  com* 
pose  de  plusieurs  assises  :  on  en  distingue 
encore  six,  et  Ton  croit  que  la  septième  est 
cachée  par  la  végétation  qui  couvre  tout  le 
flanc  de  la  pjramide.  Un  grand  escalier  de 
67  gradins  mène  à  la  cime  tronquée  du  téo- 
calii ,  à  l'endroit  où  se  faisoit  le  sacrifice  des 
victimes  humaines  :  un  petit  escalier  se  trouve 
à  côté  du  grand.  Le  revêtement  des  assises  est 
orné  d'hiéroglyphes,,  dans  lesquels  on  recon- 
noit  des  serpens  et  des  crocodiles  sculptés  en 
relief  :  chaque  assise  ofTre  un  grand  nombre 
de  niches  carrées ,  et  symétriquement  distri- 
buées :  dans  le  premier  étage  on  en  compte 
de  chaque  côté  2^;  dans  le  second,  20;  dans 
le  troisième ,  16.  Le  nombre  de  ces  niches  est 
de  566  dans  le  corps  de  la  pyramide,  et  de  1 2 
dans  l'escalier  que  Ion  distingue  vers  Test. 
L'abbé  Marquez  suppose  que  ce  nombre  de 
378  niches  fait  allusion  au  système  calendaire 
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des  MexicaÎDs;  il  croît  même  que  dans  cha- 
cune d'elles  étoit  répétée  une  des  vingt  figure» 
qui,  dans  le  langage  hiéroglyphique  des  Tol- 
tèques ,  servoient  de  symbole  pour  désigner 
le  }our  de  Tannée  commune ,  et  les  jours 
intercalaires  à  la  .fin  des  cycles.  En  .  effet , 
Tannée  étant  composée  de  18  mois,  dont 
chacun  a  20  jours ,  il  en  résultoit  36o. jours , 
auxquels ,  conformément  à  Tusage  égyptien , 
on  ajoutoit  les  5  jours  complémentaires  ap- 
pelés nemontemL  L'in  ter  cala  tion  se  faisoit 
tous  les  52  ans,  en  augmentant  le  cycle  de 
i3  jours,  ce  qui  donne  36o  +  5  +  i3  =  SjS, 
signes  simples  ou  composés  des  jours  du  calen- 
drier civil ,  qu'on  nomma  compohuuUUiuitl 
ou  tonalpoliualli  y  pour  le  distinguer  du 
comilhuitlapohuallizili  y  ou  du  calendrier 
rituel  usité  par  les  prêtres  pour  indiquer  le 
retour  des  sacrifices.  Je  n'entreprendrai  pas 
ici  d'examiner  l'hypothèse  de  l'abbé  Marquez, 
qui  rappelle  d'ailleurs  les  explications  astro- 
nomiques qu'un  historien  célèbre,  M.  Gatterer 
a  données  du  nombre  des  appartemeiots  et  des 
gradins  que  Ton  trouvoit  dans  le  gi^and  laby- 
rinthe égyptien. 
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Les  villes  les  plus  remarquables  de  cette 
province  sont  : 

Vbra  -  Cruz  ,  résidence  de  l'intendant ,  et 
centre  du  commerce  avec  l'Europe  et  les 
îles  Antilles.  La  ville  est  jolie  et  très-régu- 
lièrement construite ,  habitée  par  des  né-^ 
gocians  éclairés  y  actifs  et  zélés  pour  le  bien 
de  leur  patrie  :  elle  a  beaucoup  gagné  dans 
les  dernières  années ,  sous  le  rapport  de  la. 
police  intérieure.  La  plage  dans  laquelle 
Vera-Cruz  est  située  ^s'appeloit  jadis  Ghal- 
chiuhcuecan.  L'île  sur  laquelle  ,  à  frais 
énormes  (  selon  la  tradition  vulgaire ,  avec 
une  dépense  de  200  millions  de  francs),  on 
est  parvenu  à  construire  la  forteresse  de 
San  Juan  de  Ulua  y  fut  déjà  visitée  par 
Juan  de  Grixalva  y  Tannée  1S18.  Il  lui 
donna  le  nom  d'Ulua  y  parce  que  y  j  ayant 
trouvé  les  restes  de  deux  malheureuses 
victimes  \  et  ayant  demandé  aux  indigènes 

'  pourquoi  ils  sacrifioient'des  hommes ,  on 

^  Il  parott  qae  ces  sacrifices  se  faisoient  sur  plusieurs 
petits  îlots  qai  entoarent  le  port  dé  Vera-Cruz.  Un 
de  ces  îlots ,  redouté  par  les  nayigateurs ,  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  à^Ula  de  Sacrifiêios. 
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lui  répoDclit  que  c*étoit  par  ordre  des  rois 
^AcoUiua  ou  du  Mexique.  Les  Espagnols, 
qui  n'eurent  d'autres  interprètes  que  des 
Indiens  de  Yucatan;  saisirent  mal  la  réponse, 
et  crurent  qu'Ulua  étoit  le  nom  de  Tile. 
C'est  à  de  semblables  méprises  que  le  Pérou, 
la  côte  de  Paria  et  beaucoup  d'autres 
provinces  ,  doivent  leurs  noms  actuels. 
La  ville  de  Vera-Cruz  est  souvent  appelée 
.  Vera^Cruz  Nuevay  pour  la  distinguer 
de  la  Vera-Cruz  Vieja ,  située  près  de  l'em- 
bouchure du  Rio  Antigua ,  et  que  presque 
tous  les  historieus  regardent  comme  la 
première  colonie  fondée  par  Cortez.  L'abbé 
Clavigero  a  prouvé  la  fausseté  de  celte 
opinion.  La  ville ,  commencée  l'année  iSig, 
et  nommée  Villaricay  ou  la  Villa  Rica  de 
la  Vera-Cru2  ,  étoit  située  à  trois  lieues  de 
Gempoalla,  chef -lieu  des  Totonaques, 
près  du  petit  port  de  Chiahuitzia ,  que , 
dans  l'ouvrage  de  Robertson,  on  a  de  la 
peine  à  reconnoître  sous  le  nom  de  Quia- 
bislan.  Trois  ans  plus  tard,  la  Yillarica 
resta  déserte,  et  les  Espagnols  fondèrent, 
au  sud ,  une  autre  ville  qui  a  conservé  le 
nom  de  VJlntigua.  On  croit  dans  le  pajs 
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que  cette  seconde  colonie  fut  abaudonaée 
de  nouveau  à  cause  de  la  maladie  du  vomito , 
qui  y  déjà  à  cette  époque ,  moissonnoit  plus 
des  deux  tiers  des  Européens  débarqués 
dans  la  saison  des  grandes  chaleurs.  Le 
vice-roi  comte  de  Monterey ,  qui  gouverna 
le  Mexique  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  fit 
jeter  les  fonderaens  de  la  Nueva  Vera-Cruz 
ou  de  la  ville  actuelle,  vis-à-vis  Tîlot  de 
San  Juan  d'Ulua ,  dans  la  plage  de  Ghal- 
chiulicuecan ,  à  Tendroit  même  où  Cortex 
avoit  débarqué  le  21  avril  de  Tannée  iSig. 
Cette  troisième  ville  de  Vera42ruz^*a  eu 
ses  privilèges  de  ville  que  sous  le  roi  Phi- 
lippe III  y  en  161 5.  Elle  est  située  dans  une 
plaine  aride,  dépourvue  d'eaux  courantes, 
et  sur  laquelle  les  vents  du  nord,  quisoufflent 
impétueusement  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'au  mois  d'avril ,  ont  formé  des  collines^ 
de  sable  mouvant  Ces  dunes  (meganos  de 
arena)  changent  tous  les  ans  et  de  forme 
et  de  lieu  :  elles  ont  de  8  à  1 3  mètres  de 
hauteur,   et  elles  contribuent  singulière* 
ment,  par  la  réverbération  des  rayons  du 
soleil  et  par  la  haute  température  qu'elles 
acquièrent  elles-mêmes  pendant  les  mois 
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d'été  y  à  augmenter  la  chaleur  suffocante 
de  Tair  de  la  Vera-Cruz.  Entre  la  ville  et 
TAroyo  Gavilan  se  trouvent ,  au  milieu  des 
dunes,  des  terrains  marécageux  couverts 
de  mangliers  et  d'autres  broussailles.  Les 
eaux  stagnantes  du  Baxio  de  la  Tembla- 
dera ,  et  les  petites  lagunes  de  l'Hormiga , 
du  Rancho  de  la  Hortaliza  et  d'Arjdna  y  Font 
naître  des  fièvres  intermittentes  parmi  les 
indigènes  :  elles  jouent  probablement  aussi 
un  rôle  important  parmi  les  causes  funestes 
qui  produisent  le  fléau  du  vômito  prieto  ^ 
et  <|ue  nous  examinerons  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage.  Tous  les  édifices  de  Vera-Cruz 
et  du  château  d'Ulua  sont  construits  avec 
des  matériaux  tirés  du  fond  de  l'Océan ,  et 
qui  sont  l'habitation  pierreuse  des  madré- 
pores (piedras  de  mucara);  car  dans  les 
environs  de  la  ville  on  ne  trouve  aucune 
roche.  Les  sables  couvrent  les  formations 
secondaires  qui  reposent  sur  le  porphjre 
de  l'Encero ,  et  qui  ne  viennent  au  jour 
que  près  d'Acazonica ,  métairie  des  jésuites^ 
célèbre  à  cause  de  ses  carrières  de  beau 
gypse  feuilleté.  En  creusant  dans  le  sol 
sablonneux  dé  Yera-Gruz^  on  trouve  de 
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Teau  douce,  à  un  mètre  de  profondeur; 
mais  cette  eau  provient  de  la  filtràtion  des 
mares  ou  lagunes  formées  entre  les  dunes. 
C'est  de  Teau  de  pluie  (jui  a  été  en  contact 
avec   les  racines  des  végétaux  ;   elle  est 
d'une  très  -  mauvaise  qualité^  et  ne  sert 
qu'au  lavage.   Le  bas-peuple  (  et  ce  fait 
est  important  pour  la  topographie  médicale 
de  la  Vera-Cruz  )  est  obligé  d'avoir  recours 
à  l'eau  d'un  fossé  (  zanja  )  qui  vient  des 
Meganos ,  et  qui  est  un  peu  meilleure  que 
celle  des  puits ,  ou  que  l'eau  du  ruisseau  de 
Tenoya.Les  gens  aisés,  au  contraire^  boivent 
l'eau  de  pluie  recueillie  dans  des  citernes 
dont  la  construction  est  assez  vicieuse ,  k 
l'exceptioij  des  belles  citernes  (  algibes  ) 
du  château  de  San  Juan  d'Ulua  ^  dont  l'eau 
très-pure  et  très-salutaire  n'est  distribuée 
qu'aux    employés  militaires.   Depuis  des 
siècles  on  a  regardé  ce  manque  de  bonne 
eau  potable  comme  une  des  nombreuses 
causes  des  maladies  des  habitans.  L'année 
1704,  on  forma  le  projet  de  conduire  une 
partie  de  la  belle  rivière  de  Xamapa  au 
port  de  la  Vera-Cruz.  Le  roi  Philippe  v 
envoya  un  ingéuieur  françois  pour  %x%r 

II.  V  25 
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miner  le  terrain.  L'ingénieur,  sans  doute 
peu  content  de  son  séjour  dans  un  pays  si 
chaud  et  si  désagréable  à  habiter ,  déclara 
l'exécution  du  projet  impossible.  L'année 
1756  ,  le?  débats  recommencèrent  entre 
les  ingénieurs ,  la  municipalité ,  le  gou- 
verneur ^  l'assesseur  du  vice-roi  et  le  fiscal. 
On  a  dépensé  jusqu'ici  en  visites  d'experts 
et  en  frais  judiciaires  (  car  tout  déifient 
procès  dans  les  colonies  espagnoles  ) ,  la 
somme  de  3,260,000  francs.  Avant  d'avoir 
nivelé  le  sol,  on  a  construit,  à  1 100  mètres 
au-dessus  du  village  de  Xamapa ,  une  digue 
(  tevée  )  qui  déjà  est  à  moitié  détruite ,  et 
qui  a  coûté  un  million  çt  demi  de  francs.  Le 
gouvernement,  depuis  plus  de  douze  ans , 
lait  payer  au  pubUc  un  droit  sur  les  fa- 
rines ,  qui  rapporte  annuellement  plus  de 
i5o,ooo  francs.  Un  aqueduc  maçonné 
(  atarxea  ),qui  peut  fournir  un  profil  d'eau 
de  1 16  centimètres  carrés,  est  déjà  construit 
'  à  plus  de  900  mètres  de  longueur  ;  et  malgré 
tous  ces  frais ,  magré  le  fatras  de  mémoires 
et  d'informations  amoncelés  dans  les  ar- 
chives ,  les  eaux  du  Rio  Xamapa  sont  encore 
à  plus  de  25,000  mètres  de  distance  de  la 
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ville  de  Vera-Cruz.  En  1 796 ,  on  a  fini  par 
où  Ton  auroit  dû  commencer  :  on  a  nivelé 
le  terrain  y  et  Ton  a  trouvé  que  les  eaux 
moyennes  du   Xamapa  sont  élevées  de 
8^,83  (10  varesmexicaineà,  et  22  7 pouces) 
'  au-dessus  du  niveau  des  rues  de  Vera-Cruz. 
On  a  reconnu  que  la  grande  digue  devoit 
être  placée  à  Medellin,  et  que,  pair  igno- 
rance f  elle  a  été  construite  dans  un  point- 
non  -  seulement  trop  élevé ,   mais  encore 
de  7600  mètres  plus  éloigné  du  port  que 
ne  l'exige  la  chute  nécessaire  pour  la  con- 
duite   des  eaux.   Dans  l'état  actuel  des 
choses  ,    la    construction  de  Taquéduc  , 
depuis   leRiô  Xamapa  jusqu'à  Vera-Crùz , 
est  évaluée  à  cinq  ou  six  millions  de  francs. 
Dans  un  pays  dans  lequel  il  existe  des  ri- 
chesses métalliques  immenses ,  ce  n'est  pas 
la  grandeur  de  cette  somme  qui  eflPraye  le 
gouvernement  Le  projet  est  ajourné^  parce 
qu'on  a  calculé  depuis  peu,  que  dix  ci- 
ternes publiques  ,   placées  hors  de  Ten- 
ceinte  de  la  ville,  ne  coûteroient  ensemble 
que  700,000  francs ,  et  sufHroient  pour  une 
population   de    16,000  âmes  ,  si  chaque 
citerne    contenoit  un    volume  d'eau    de 

23* 
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670  mètres  cubes.  «  Pourquoi ,  dit-on  daus 
«  le  rapport  au  vice-roi ,  chercher  si  loin 
<c  ce  que  la  nature  offre  si  près?  pourquoi 
ce  ne  pas  profiler  de  ces  pluies  aussi  régu- 
ce  lières  qu'abondantes,  et  qui,  selon  les  ex- 
ce  périences  exactes  du  colonel  Gonstanzo , 
ce  fournissent  annuellement  trois  fois  autant 
«»  d'eau  qu^il  en  tombe  en  France  et  en 
ce  Allemagne.  »  La  population  habituelle 
de  Vera-Cruz,  sans  compter  la  milice  et 
les  gens  de  mer,  est  de  16,000. 
Xalapa  (  Xalapan  ) ,  ville  au  pied  de  la  mon- 
tagne basalticpe  de  Macultepec ,  dans  une 
situation  très-romantique.  Le  couvent  de 
*  S.-François ,  comme  tous  ceux  qui  ont 
été  fondés  par  Cortez ,  ressemble  de  loin 
à  une  forteresse  ;  car ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête ,  on  construisit  les 
couvens  et  les  églises  de  manière  à  pouvoir  ' 
servir  de  défense  au  cas  d'une  insurrection 
de  la  part  des  indigènes.  G^est  à  ce  'même 
couvent  de  S.-François ,  à  Xalapa  ,  que 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  les 
cimes  colossales  du  Goffre  et  du  Pic  d'Ori- 
zaba ,  sur  la  pente  de  la  Gordillère  (  vers 
l'Encero  y  Otates  et  Apazapa  ),  sur  la  rivière 
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de  TAntigtia  et  même  sur  l'Océan,  Les 
forêts  épaisses  de  styrax ,  de  piper,  de 
\v  melastomes  et  de  fougères  en  arbres ,  cefles 
surtout  que  traverse  le  chemin  de  Pacho 
et  de  San  Andres ,  les  bords  du  petit  lac 
de  los  Berrios ,  et  les  hauteurs  qui  con- 
duisent au  village  d'Huastepec,  offrent  des 
promenades  infiniment  agréables.  Le  ciel 
de  Xalapa ,  beau  et  serein  en  été ,  inspire 
de  là  mélancolie  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre jusqu'au  mois  de  février.  Chaque 
fois  que  le  v«nt  du  nord  souffle  à  Vera- 
Gruz,  une  brume  épaisse  enveloppe  les 
babitans  de  Xalapa.  Le  thermomètre  j 
descend  alors  jusqu'à  12  ou  16  degrés.  A 
cette  époque  (  estacion  de  los  nortes)  ,  on 
passe  souvent  2  ou  3  semaines  sans  voir  le 
soleil  cft  les  étoiles.  Les  négocians  les  plus 
riches  de  Vera-Cruz  ont  des  maisons  de 
campagne  à  Xalapa  j  dans  lesquelles  ils 
jouissent  d'une  agréable  fraîcheur ,  tandis 
que  les  moustiques  y  les  grandes  chaleurs 
et  la  fièvre  jaune  rendent  la  côle  désa- 
gréable à  habiter.  On  trouve  dans  celle 
petite  ville,  un  établissement  dont  l'exis- 
tence confirme  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut. 
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sur  les  progrès  de  la  culture  intellectuelle 
du  Mexique  ;  c'est  une  excellente  école  de 
dessin ,  fondée  depuis  peu  d'années  ,  et 
dans  laquelle  les  enfans  des  pauvres  artisans 
sont  instruits  aux  frais  des  citoyens  les  plus 
aisés.  La  hauteur  de  Xalapa  au-dessus  du 
niveau  de  FOcéan  est  de  i32o  mètres.  Sa 
population  est  évaluée  à  i3,qoo. 

Perotb  (  l'ancien  Pinahuizapan  )•  La  petite 
forteresse  de  San  Carlos  de  Perote  est 
située  au  nord  du  grand  bourg  de  Perote. 
C'est  plutôt  une  place  d'armes  qu'une  for- 
teresse. Les  plaines  environnantes  sont 
très-stériles  et  couvertes  de  pierre  ponce  : 

.  pas  d'arbres^  à  l'exception  de  quelques 
troncs  isolés  de  cyprès  et  de  molina.  Hau- 
teur de  Perote ,  2355  mètres. 

C0RDOBA9  ville  9  à  la  pente  orientale  du  pic 
d'Orizaba,  dans  un  climat  beaucoup  plus 
chaud  que  celui  de  Xalapa.  Les  environs 
de  .Cordoba  et  d'Orizaba  produisent  tout 
le  tabac  qui  se  consomme  dans  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Orizaba  ,  à  l'est  de  Cordoba ,  un  peu  au  nord 
du  Rio  Blanco ,  qui  se  jette  dans  la  laguaa 
d'Alvarado.  On  a  disputé  pendant  long- 
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teaips  si  hk  nouvelle  route  de  Mexico  à 
Vera-Gruz  devoit  aller  par  Xalapa  ou  par 
Orizaba.  Ces  deux  villes  ayant  un  grand 
intérêt  à  la  direction  de  cette  route ,  elles 
ont^  dans  leur  rivalité^  employé  tous  tes 
moyens  pour  faire  valoir  leurs  droits  auprès 
des  autorités  constituées.  H  en  est  résulté 
que  les  vice-rois  ont  alternativement  em- 
brassé l'un  et  l'autre  parti  ^  et  que ,  pendant 
cette  incertitude,  aucune  route  n'a  été 
construite.  Enfin,  depuis  quelques  années 
une  belle  chaussée  a  été  commencée  depuis 
la  forteresse  de  Pcrote  à  Xalapa ,  et  depuis 
Xalapa  à  TEncero. 
Tlicotlalpan  ,  chef-lieu  de  l'ancienne  pro- 
vincei  de  Tabasco.  Plus  au  nord  se  trouvent 
les  petites  villes  de  Victoria  et  de  Villa 
Ilermosa,  dont  la  première  est  une  des 
plus  anciennes  de  la  Nouvelle-Espagne. 

L'intendance  de  Vera-Cruz  n'offre  aucune 
exploitation  métallique  qui  soit  de  quelque 
importance.  Les  mines  de  Zomélahuacan , 
près  de  Jalacingo,  sont  presque  abandonnées. 
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X.  Intendance  db  San  Luis  Potôsî. 

Population  en  i8o3  :  334,900. 

i,  tendue  de  la  surface  en  Ueues  carrées  : 

27,821. 
Habitans  par  lieue  carrée  :  1 2. 

Cette  intendance  comprend  toute  la  partie 
nord-est  du  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Gomme  elle  touche  à  des  pays  déserts  ou  ha* 
bités  par  des  Indiens  indépendans  et  nomades, 
on  peut  dire  que  ses  limites  septentrionales 
ne  sont  presque  pas  déterminées.  Le  terrain 
montagneux ,  appelé  le  Bolson  de  Mapimi^ 
embrasse  plus  de  3ooo  lieues  carrées  :  c'est 
de  là  que  sortent  les  Apaches ,  qui  attaquent 
les  colons  de  Cohahuila  et  de  la  Nouvelle- 
Biscaye.  Enclavé  dans  ces  deux  provinces, 
limité  au  nord  par  le  grand  Rio  del  Norte  , 
le  Bolson  de  Mapimi  est  considéré  tantôt 
comme  un  pays  non  conquis  parles  Espagnols, 
tantôt  comme  faisant  partie  de  l'intendance 
de  Durango.  J'ai  tracé  les  limites  de  G>ha~  ^ 
huila  et  de  Texas,  près  de  l'embouchure  du 
Rio  Puerco,  et  vers  les  sources  du  Rio  de 
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San  Saba ,  telles  que  je  les  ai  trouvées  iudi- 
quées  dans  les  cartes  spéciales  conservées 
dans  les  archives  de  la  vice-ro  jauté ,  et  dressées 
par  des  ingénieurs  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Mais  comment  déterminer  des  limites  terri- 
toriales dans  des  savanes  immenses  où  les 
métairies  sont  éloignées  les  unes  des  autres  de 
i5  à  20  lieues  ;  et  où  Ton  ne  trouve  presque 
aucune  trace  de  défrichement  ou  de  culture  ? 
L'intendance  de  San  Luis  Potosi  comprend 
des  parties  très-hétérogènes^  et  dont  les  dif- 
férentes dénominations  ont  donné  lieu  à 
beaucoup  de  méprises  géographiques.  EUé 
est  composée  de  provinces  dont  les  unes 
appartiennent  aux  provincias  internas ,  les 
autres  au  royaume  de  la  Npuvelle-Espagne 
proprement  dit  De  ces  premières,  il  y  en 
a  deux  qui  dépendent  immédiatement  du 
commandant  des  pro\^incias  internas;  les  deux 
autres  sont  considérées  comme  provincias 
internas  del  Virreynato.  Voici  le  tableau  de 
ces  divisions  compliquées  et  peu  naturelles. 

L'intendant  de  San  Luis  Potosi  gouverne  : 

A)  Dans  le  Mexique  proprement  dit  : 
La  pfwince  de  San  Luis,  qui  s'étend 
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depuis  le  Rio  de  Panuco  juscp^au  Rio  de 
Santander ,  et  qui  comprend  le$  mines 
importantes  de  Gharcas ,  Potosi ,  Ramps 
et  Catorce. 

B)  Dans  les  Provincias  internas  del  Virrey^ 
nato  : 

i)  Le  nous^eau  royaume  de  Léon. 
2  )  La  colonie  du  Nouveau-Santander. 

'   C  )  Dans  les  Provincias  internas  de  la  Co- 
mandancia  gênerai  oriental. 

1  )  La  province  de  Cohahuila. 

2  )  La  province  de  Texas. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
(  p.  90  )  sur  les  derniers  changemens  qui  ont 
eu  lieu  dans  Torganisation  de  la  coniandancia 
gênerai  de  Ghihuahua^  que  l'intendance  de 
San  Luis  renferme  aujourd'hui ,  outre  la 
province  de  Potosi ,  tout  ce  que  Ton  désigne 
6OUS  la  dénomination  de  prosnncias  internas 
orientales.  Un  seul  intendant  est  par  consé- 
quent a  la  tête  d'une  administration  qui  em- 
brasse plus  de  terrain  sur  lé  globe  que  toute 
l'Espagne  européenne.  Mais  aussi  ce  pays 
immense  y  doué  par  la  nature  des  productions 
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les  plus  précieuses ,  situé  sous  ua  beau  ciel , 
dans  la  zone  tempérée^  vers^le  bord  du 
tropique ,  est  y  pour  sa  plus  grande  partie , 
un  désert  sauvage  et  encore  plus  dépeuplé 
que  les  gouvememens  de  la  Russie  asiatique. 
Sa  position  sur  les  limites  orientales  de  la 
Nouvelle-Espagne,  la  proximité  des  États- 
Unis  9  la  fréquence  des  communications  avec 
les  colons  de  la  Louisiane,  et  un  grand 
nombre  de  circonstances  que  je  n'entre- 
prendrai pas  de  développer  ici ,  favoriseront 
probablement  bientôt  les  progrès  de  la  civi- 
lisation et  de  la  prospérité  des  citoyens  dans 
ces  vastes  et  fertiles  régions-. 

L'intendance  de  San  Luis  comprend  près 
de  25o  lieues  d^  côte,  étendue  égale  à  celle 
qu'il  y  a  depuis  Gênes  jusqu'à  Reggio,  en 
Gilabre.  Mais  ^  à  l'exception  de  quelques  petits 
bâtimens  qui  viennent  des  Antilles  charger 
des  viandes ,  soit  à  la  barre  de  Tampico ,  près 
de  Panuco,  soit  au  mouillage  du  Nouveau- 
Santander ,  toute  cette  côte  est  sans  commerce 
et  sans  vie.  La  partie  qui  s'étend'  depuis 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  del  Norte 
jusqu'au  Rio  Sabina ,  est  presque  encore 
inconnue.  Elle  n'a  jamais  été  examinée  par 
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des  navigateurs.  H  seroit  cependaDt  très-im- 
portant de  découvrir  un  bon  port  dans  cette 
extrémité    boréale   du  golfe  du   Mexique. 
Malheureusement  les  côtes  orientales  de  la 
Nouvelle-Espagne  offrent  partout  les  mêmes 
obstacles  ^   un    manque  de   fond   pour  les 
vaisseaux  qui  tirent  plus  de  38  décimètres 
d'eau  y  des  barres  à  l'embouchure  des  rivières, 
des  langues  de  terre  et  de  longs  îlots ,  dont  la 
direction  est  parallèle  à  celle  du  continent  » 
et  qui  défendent  l'entrée  du  bassin  intérieur. 
Le  littoral  des  provinces  de  Santander  et  de 
Texas ,  depuis  les  21  jusqu'aux  29  degrés  de 
latitude  y  est  singulièremeqt  festonné^  et  pré- 
sente une  suite  de  bassins  intérieurs  qui  ont 
4  à  5  lieues  de  large  y  et  4o  à  ôo  de  long. 
On  leur  donne  le  nom  de  lagunas  y  ou  lacs 
salés.  Quelques-uns  (  par  exemple  la  laguna 
de  Tamiagua)  sont  de  vrais /m/7^25^e^.  D'autres, 
comme  la  laguna  Madré  et  celle  de  San  Ber- 
nardo ,  communiquent  par  plusieurs  canaux 
avec  l'Océan.  Les  derniers  favorisent  le  ca- 
botage ,  les  barques  côtières  s'y  trouvant  à 
l'abri  des  grosses  lames  de  la  mer.  Il  seroit 
intéressant  pour  la  géologie  d'exanùner  sur 
les  lieux  ^  si  des  courans  ont  formé  ces  lagunes^ 
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en  pénétrant  par  des  irruptions  fort  avant  dans 
les  terres ,  ou  si  ces  îlots  long$  et  étroits , 
rangés  parallèlement  à  la  côte^  sont  des  barres 
qui  se  sont  élevées  peu  à  peu  au-dessus  du 
niveau  moyen  des  eaux. 

De  toute  l'intendance  de  San  Luis  Potosi  • 
il  n'y  a  que  la  partie  qui  avoisine  la  province 
deZacatecas,  et  dans  laquelle  se  trouvent  les 
riches  mines  de  Gharcas ,  de  Guadalcazar  et 
de  Gatorce ,  qui  soit  un  pays  froid  et  mon- 
tagneux. L'évêché  de  Monterey,  qui  porte 
le  titre  pompeux  de  nouveau  royaume  de 
Léon  y  Gohahuila,  Santander  et  Texas  ^  sont 
des  régions  très-basses  ;  elles  présentent  peu 
de  mouvement  de  terrain ,  et  le  sol  y  est 
couvert  de  formations  secondaires  et  d'allu- 
vions.  Elles  jouissent  d'un  climat  assez  inégal  y 
excessivement  chaud  en  été,  et  d'une  fraîcheur 
extraordinaire  en  hiver ,  lorsque  les  vents  du 
nord  chassent  des  colonnes  d'air  froid  du 

s 

Canada  vers  la  zone  torridç. 

Depuis  la  cession  delà  Louisiane  aux  Etats- 
Unis  ,  les  limites  entre  la  province  de  Texas 
et  le  comté  de  Natchitoches  (  comté  qui  fait 
partie  intégrante  de  la  confédération  des  ré- 
publiques américaines  )  sont  devenues  l'objet 
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d'une  discussion  politique  ausâ  longue  qu*in- 
,  fructueuse.  Plusieurs  membres  du  consrrès  de 
Washington  ontpensé  qu'on  pouvoit  étendre 
le  territoire  de  la  Louisiane  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Rio  Bravo  del  Norte.  Selon  eux , 
•ç  tout  le  pays  que  les  Mexicains  appellent  la 
«  province  de  Texas,  appartenoit  ancien- 
«  nement  à  la  Louisiane  :  or ,  les  États-Unis 
«  doivent  posséder  cette  dernière  province 
*  dans  toute  l'étendue  des  droits  avec  lesqueb 
«  elle  a  été  possédée  par  la  France  avant  sa 
«  cession  à  l'Espagne  ;  et  ni  les  nouvelles 
«f  dénominations  introduites  par  les  vice-rois 
«  du  Mexique  ,  ni  le  mouvement  de  la  popu- 
«  lation  de  Texas  vers  l'est ,  ne  peuvent 
«  dérQger  aux  titres  légitimes  du  congres.  » 
Pendant  le  cours  de  ces  débats,  le  gouver- 
nement américain  n'a  pas  manqué  de  citer 
souvent  rétablissement  qu'un  François,  M.  de 
Lasale ,  a  voit  formé  vers  Tannée  i685  ,  pr« 
de  la  baie  de  Saint-Bernard ,  et  sans  avoir 
paru  empiéter  sur  les  droits  de  la  couronne 
d'Espagne. 

Mais  en  examinant  attentivement  la  carte 
générale  que  j'ai  donnée  du  Mexique  et  des 
pays  qui  en  sont  limitrophes  à  Test ,  on  verra 
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qni\  j  a  bien  loin  encore  de  la  baie  de  St> 
Bernard  à  remboucbure  du  Rio  del  Norte  : 
aussi  les  Mexicains  allègnent  ^  et  avec  raison , 
en  leur  faveur ,  que  la  population  espagnole 
de  Texas  est  très-ancienne ,  qu'elle  est  venue, 
dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  par 
Linares ,  Re villa  et  Camargo ,  de  rintérienr 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  que  M.  de-Lasale, 
en  débarquant  à  looést  du  M ississipi ,  dont 
il  avoit  manqué  Tembouchure ,  trouva  déjà 
des  Espagnols  parmi  les  sauvages  qu'il  essaya 
de  combattre.  Dans  le  moment  actuel,  l'in- 
tendant de  San  Luis  Potosi  regarde  comme 
la  limite  orientale  de  la  province  de  Texas  ^ 
^t  par  conséquent  de  toute  son  intendance , 
le  Rio  Mermentas  ou  Mexicana,  qui  débouche 
dans  le  golfe  du  Mexique ,  à  Test  du  Rio  de 
la  Sabina. 

n  est  utile  d'observer  ici  que  cette  dispute 
sur  les  véritables  confins  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ne  deviendra  importante  que  lorsque 
des  terrains  défrichés  par  des  colons  de  la 
Louisiane ,  toucheront  immédiatement^  des 
terrains  habités  par  des  colons  mexicains; 
lorsqu'un  village  de  la  province  de  Texas 
sera  construit  près  d'un  village  du  comté  des 
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Opeloussas.  Le  fort  Qayborne,  situé  près 
de  Tancienne  mission  espagnole  des  Âdajes 
(  Adaes  ou  Adaisses  ) ,  sur  la  Rivière-Rouge , 
est  l'établissement  de  la  Louisiane  qui  au^ 
jourd'hui  se  rapproche  le  plus  des  postes 
militaires  (presidios)  de  la  province  de  Texas; 
et  cependant  il  y  a  encore  près  de  68  lieues 
du  presidio  de  Nacogdoch  au  fort  Clayborne. 
De  vastes  steppes  couvertes  de  graminées 
servent  de  bornes  communes  au  territoire  de 
la  confédération  américaine  et  au  territoire 
mexicain.  Tout  le  pays  à  l'ouest  du  Mississipi, 
depuis  la  rivière  des  Bœufs  jusqu'au  Rio 
Colorado  de  Texas ,  est  inhabité.  Ces  steppes, 
en  partie  marécageuses  /  offrent  des  obstacles 
faciles  à  vaincre.  On  peut  les  considérer 
comme  un  bras  de  mer  qui  sépare  des  côtes 
voisines,  mais  que  l'industrie  de  nouveaux 
colons  ne  tardera  pas  à  franchir.  Aux  Etats- 
Unis  ,  les  provinces  atlantiques  ont  vu  refluer 
leur  population  d'abord  vers  l'Ohio  et  le 
Tenessée ,  puis  vers  la  Louisiane.  Une  partie 
de  cette  population  mobile  se  portera  plus 
loin  vers  l'ouest.  Le  nom  seul  du  territoire 
mexicain  fera  naître  l'idée  de  la  proximité 
des  mine^.  Sur  les  bords  du  Rio  Mermentas , 
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le  colon  américain  croira  déjà  toucher  un  sol 
qui  recèle  des  richesses  métalliques.  Cette 
erreur ,  répandue  parmi  le  bas  peuple^  occa- 
atonnera  de  nouvelles  émigrations ,  et  Ton 
n'apprendra  que  très-tard  que  les  famende3 
mines  de  Gatorce ,  qui  sont  les  saines  les  plus 
rapprochées  de  la  Louisiane ,  en  sont  encore 
Soignées  de  près  de  3oo  lieues. 
'  Plusieurs  de  mes  anus  mexicains  ont  suivi 
le  chemin  de  terre  de  ta  Nouvelle-Orléans  à 
la  capitale  de  la  Nouvelle  -  Espagne.  Cette 
,  route ,  irayée  parles faabitans  de  la  Louisiane^ 
qui  viennent  acheter  des  chevaux  dans  les 
provincias  internas  y  est  de  pli»  de  54o  lieues  ; 
^  longueur  est  par  conséquent  presque  égale 
à  la  distance  qu'il  j  a  de  Madrid  à  Varsovie. 
On  dit  cette  route  très-pénible ,  à  c^use  du 
manque  d  eau  et  d'habitations;  mais  il  s'en 
faut  ^^  beaucoup  qu'elle  offre  les  mêmes 
difficultés  naturelles  que  Ton  a  à  surmonter 
dans  les  sentiers  tracés  sur  le  dos  des  Cor- 
dillères ,  depuis  Santa  -  Fe  de  la  Nouvellç- 
Grenade  jusqu'à  Quito  ,  ou  de  Quito  an 
Cusco.  C'est  aussi  par  cette  route  de  Texas 
qu'un  voyageur  intrépide ,  M.  Pages ,  capi- 
taine de  vaisseau  au  service  de  France  ^  eft 
II.  24 
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inenu,  en  1767»  de  la  Louisiaiie  à  Âcapulco* 
Les  détails  qu'il  donne  sur  rinteodance  de 
San  Luis  Potosi  j  et  sur  le  chemin  de  Que- 
Tetaro  à  Acapukx)^  ohemin  que  j'ai  fait  3o ans 
après*  lui  ^  annoncent  un  esprit  juste  et  animé 
de  Famonr  de  la  vérité  ;  mais  ce  voyageur  est 
-malheureusement  si  peu  correct  dans  l'ortho- 
graphe des  noms  mexicains  et  espagnols , 
qu'on  a  de  la  peine  à  reconnoitre  dans  ses 
descriptions   le»  endroits  pat  lesquels  il  a 
passé  \  La  route  qui  mené  de  la  Louisiane  à 
-Mexico  ne  présente  qup  très-peu  d*obstades 
jusqu'au  Rio  del  Norte  y  et  ce  n'est  cpie  depuis 
^le  Saltillo  que  l'on  commence  à  n^onter  vers 
le  plateau   d'Anahuac.  La  pente  de  la  Cor- 
dillère y  est  peu  rapide,  et  on  ne  peut  douter, 
en  considérant  les  progrès  de  la  civilisation 
'dans  le  nouveau  continent  y  que  les  commu- 
nications de  terre   deviendront  peu  à  peu 
très  -  fréquentes  entre  les  Etats  -  Unis  et  la 
Nouvelle  -  Espagne.  Des  voitures  publiques 
rouleront  un    jour  depuis  Philadelphie  et 
'Washington  jusqu'à  Mexico  et  AcapolccK 

*  M.  Fagès  jttdmme  Loredo ,  la  Kheda  ;  le  fort  de 
la  Bahîa  del  Espiriiu  Santù  ,  Ijabadia  ;  OrquoquUsas , 
'Acoqulisa;  Sahttlo,  le  SàrtilU;  CofiahuUa,  CuwilU. 
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'  Les  trois  comtés  de  Fétat  de  la  Louisiane^ 
ou  de  laNouveUe^Orléans  >  qui  se  rapprochent 
le  plus  •  du  pajs  désert  considéré  ccMoame  la 
limite  orientai  de  la  province  de  Texas, 
sont  /en  comptant  du  sud  au  nord,  le  comté 
•d^  Attacappas,  celui  des  Opeloussas,  et 
celui  de  Natchitoches.  Les  derniers  établis- 
^emeas  de  la  Louisiane  sont  placés  sur  un 
méridien  qui  est  de  26  lieues  à  Test  de  Tem- 
bouchure  du  Rio  Mermentas.  Le  bourg  le  plus 
septentrional  est  le  fort  Glayborae  d^  TSglb^ 
jctitoches ,  à  sept  lieues  à  Test  du  vieU  empla- 
cement de  la  mission  des  Ada  jes.  Au  nordH>uest 
de  Cla jborne  se  trouve  le  lao  espagnol,  au 
milieu  duquel  s'élève  un  grand  rocher  couvert 
de  stalactites  :  en  smvant,  depuis  ce  lac  au 
sud-sud-^est ,  on  rencontre,  aux  extrémités 
-de  ce  beau  pays  défriché  par  des  colcm^  d'ori- 
-gine  françoùe,  d'abord  le  petit  vukge  de 
jSt.*-Landr  j,  à  trois  lieu€^  au  nord  des  sources 
du  Kio  Mermentas  ;  puis  l'hahitation  dé 
Saint-Martin  ,  et  enfin  la  NouveUe-ïbéric , 
♦sur  la  rivière  Teche ,  près  du  canal  Bdutet , 
<{ui  conduit  au  lac  du  Tase.  Comme  il  uj  a 
aucun  établissement  mexicain  au  d^là  de  la  - 
rive  orientale  du  Rio  Sabina,  il  en  résulte 

24* 
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que  le  pays  inhabité  qui  sépare  les  villages 
4e  la  Louiiîane  des  missions  de  Texas,  est 
de  plos  de  i5oo  lieues  carrées*  La  partie  la 
plus  méridionale  de  ces  prairies,  entre  la 
baie  de  Garcusiu  et  celle  delà  Sabine ,  n  offre 
que  des  marais  impraticables.  Aussi  le  chemin 
qui  mène  de  la  Louisiane  à  Mexico  va  plus 
au  nord ,  et  suit  la  parallèle  du  32."*  degré. 
De  Natchez  les  voyageurs  se  dirigent  au  nord 
do  lac  Gataouillou  ^  sur  le  fort'Glaybome  de 
N^tchitoches  ;  de  là  ib  passent ,  par  Fancien 
emplacement  des  Adayes,  à  Chichi  et  à  la 
fontaine  du  père  Gama.  Un  ingénieur  habile, 
M.  Lafond ,  dont  la  carte  jette  beaucoup  de 
jour  sur  ces  contrées ,  observe  qu'à  8  lieues 
au  nord  du  poste  de  Chichi,  s'élèvent  des 
collines  riches  en  charbon  de  terre,  et  qui 
font  eutendrè  au  loin  un  bruit  souterrain  ^ 
semblable  à  des  coups  de  canons.  Ce  phénor 
mène  curieux  annonceroit-il  un  dégagement 
d'hydrogène ,-  effet  d'une  couche  de  houille 
enflanimée  ?  Depuis  les  Adayes ,  la  route  de 
Mexico  va,  par  San  Antonio  de  Bejair,  Loredo 
(sur  les  bords  du  Bio  grande  del  Norte), 
SaltîUoi  Gbarcas ,  San  Luis  Pdtosi  et  Que- 
iietaro  ;  à  la  capitale  tl^  la  Nouvelle-Ëspagno* 
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II'  faut  (deux  mois  et  demi  pour  parcourir 
cette  vaste  étendue  de  pajs,  dans  laquelle, 
depuis  la  rive  gauche  du  Rio  grande  éhl 
Norte  jusqu'à  Natchitoches,  on  couchei  pres-^ 
que  toujours  à  la  belle  étoile. 


L^  endroits  les  plus  remarquables  de  Fin- 
tendance  de  San  Luis  sont  : 

San  LuisPotosi,  résidence  de  Tinteûdant, 
situé  sur  la  pente  orieutale  du  plateau 
d'Anahuac,  à  l'ouest  des  sources  du  Rio  de 
Panuco.  La  population  habituelle  de  cette 
ville  est  de  12,000. 

NuEvo  Sawtawder  ,  capitale  de  la  province 
dece  nom.La  barre  de  Santander  nepetme* 
pas  l'entrée  à  des  bâtimens  qui  tirent  plus 
de  8  à  10  palnies  d'eau.  Le  village  de  Sotto 
la  Marina^  à  l'est  de  Santander^  pourroil 
devenir  très-intéressant  pour  le  commerce 
de  cette  côte^  si  l'on  parvenoit  à  curer  le 
porU^  Aujourd'hui  la  province  de  Santander 
est  teUement  déserte  ,  que  l'on  j  a  vendu , 
en  1802^  des  terrains  fertilesde  10  à  1 2  lieues 
carrées  >  pour  2  à  3  {rancs. 
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GhircaS)  ou  Santa  Maria  de  las  Charcas^ 
bourgade  très-coosidérable  >  siège  dWe* 
'Dipntacion  de  minas. 

Gatorcb,  ou  la  Purissima  Goncepcion  de 
Alamos  de  Gatorce ,  une  des  mines  les 
plus  rich^  de  la  Nouvelle  -  Espagne.  Le 
Real  de  Gatorce  n'existe  cependant  que 
depuis  Tannée  177^  f  où  Don  Sébastian 
Goronado  et  Don  Bernabe  Antonio  de 
Zepeda  découvrirent  ces  filons  célèbres 
qui  produisent  annuellementpour  la  valeur 
de  plus  de  18  à  20  millions  de  francs. 

MoKTSRET,  siège  d'un  évéché>  dans  le  petit 
royaume  de  Léon. 

LiNAREs ,  dans  ce  même  ro jaume ,  entre  le 
Rio  Tigre  et  le  grand.  Rio  Bravo  del  Norlç. 

HovcLOVA^  poste  militaire  (presidio) ,  capitale 
de  la  province  de  Gobahuila,  résidence 
d'un  gouverneur. 

Saji  Ah Tomo  db  Bejau  ,  capitale  de  la  pro^ 
vince  de  Texas  ^  entre  le  Rio  de  los  Nogales 
et  le  Rio  de  San  Antonio. 
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XL   Intendat^ce  de  Durawgo. 

Population  eni^Z  :  159,700. 

Étendue  de  la  surface   en  lieues  carrées  : 

16,873. 
Habitans  par  lieue  carrée  ;  10. 

Cette  intendance ,  plus  connue  ^.U9  le 
nom  de  la  Nouvelle  -  Biscaye ,  appartint, 
comme  la  Sonora  et  Je  Nuevo  Mexico  (  qu'il 
nous  ^esle à  décrire),  aux  pros^incias  internai 
occidentales.  Elle  occupe  une  étendue  de 
terrain  plus  considérable  que  les  trois  royaumes 
réunis  de  laGrande-Brelagne,  et  cependant 
sa  population  totale  excède  à  peine  celles  des 
deux  villes  de  Birmingham  et  de  Manchester», 
prises  ensemble. Sa  longueur,  du  sud  au  nord, 
depuis  les  célèbres  mines  de  Guaiisamey  jus* 
qu'aux  montagnes  de  Carcay ,  situées  au 
nord -ouest  du  presidio  de  Yanos,  est  de 
2^3  lieoes  :  salai^ur  est  très-inégale,  et,  près 
du  Parral ,  à  peine  de  58  lieues. 

La  province  de  Durango  ou  de  Nueva 
Biscaya ,  confine ,  au  sud ,  à  la  JNue  va  Galicia  > 


1 
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c'est-à-dire^  aux  deux  inteudances  de  Zaéalecaf 
et  de  Guadalaxara;  au  sud-est,  à uue petite 
partie  de  Imtendance  de  San  Luis  Potosi ; 
à  Fouest ,  à  celle  de  la  Sonora  :  mais  au  nord^ 
et  surtout  à  Fest^  sur  une  lisière  de  plus  de 
300  lieues ,  elle  est  limitrophe  d*un  pa js  in- 
culte ^  habité  par  des  Indiens  guerriers  et 
indépendans.  Les  Acoclames ,  les  Coco  james 
et  les  Apaches  Mescaleros  et  Faraones  occu- 
pent le  Bolson  de  Mapimi  ^  les  montagnes 
de  Chanate ,  et  celles  de  los  Organos ,  sur 
la  rire  gauche  du  Rio  grande  del  Norte.  Let 
Apaches  Mimbrenos  se  tiennent  plus  à  louest» 
dans  les  ravins  sauvages  de  la  Sierra  de  Acha* 
Les  Guroanches  et  les  tribus  nombreuses  des 
Chichimëques ,  que  les  Espagnols  com-* 
prennent  sous  le  nom  vague  de  Mecos, 
inquiètent  les  habitansde  la  Nouvelle-Bîscaye^ 
et  les  forcent  à  ne  voyager  que  bien  armés 
et  en  caravanes^L^  postes  miiiiaires(presidiosy 
dont  on  a  garni  les  vastes  frontières  des  pro^ 
vincias  internas ,  soût  trop  éloignés  \gs  uns 
des  autres  pour  pouvoir  empêcher  les  in^ 
cursions  de  ces  sauvages  >  qui  ^  semblables 
aux  Bédouins  du  désert  ^  connoissent  toutes 
les  ruses  de  la  petite  guerre.  Les  Indiens 
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Gmnaiichès  y  ennemis  mortels  deft  Apaches  y 
dont  plusieurs  hordes  vivent  en  paix  avec 
les  colons  espagnols^  sont  les  plus  redoutables 
aux  habitans  de  la  Nouvelle-Biscaye  et  du 
Noureau-Mexique.  Gomme  les  Patagons  du 
détroit  de  Magellan ,  ils  ont  appris  à  dompter 
les  chevauxy  devenus  sauvages  dans  ces  régions, 
depuis  Tàrrivée  des  Européens.  Des  voyageurs 
instruits  assurent  que  les  Arabes  ne  sont  pas 
des  cavaliers  plas  agiles  et  plus  lestes  que  les 
Iddiens  Gumanches.  Aussi  y  depuis  des  siècles , 
les  derniers  parcourent-ils  des  plaines  qui, 
entrecoupées  de  montagnes ,  leur  offrent  la 
faciUté  de  se  mettre  en  embuscade  pour  sur- 
prendre  les  passans.  Le^  Gumanches ,  conune 
presque  tous  les  sauvages  errans  dans  les  % 

savanes^  ignorent  leur  patrie  primitive.  Os 
ont  des  tentes  de  cuir  de  buffle,  dont  ils  ne 
chargent  pas  leurs  chevaux ,  mais  de  ^ands 
>chiens  qui  accompagnent  la  tribu  errante. 
Gette  circonstance ,  déjà  citée  dans  le  journal 
manuscrit  du  voyage  de  Tévêque  Tamaron  ", 

^  Diario  de  la  iHsita  diocesana  del  lUustrissimû 
Stnor  Tamaron ,  obispo  de  Durango  ,hecha  en  17  5g  y 
ijSo,  (  Manuscrit.  ] 
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est  très-remarquable  ;  elle  rappelle  desjbabi- 
tudes  analogues  pâtrmi  plusieurs  peuplades 
de  l'Asie  boréale.  Les  Cumaoches  se  ^ont 
d'autant  plus  craindre  par  les  Espagnols ,: 
<]u'ils  tuent  tous  les  prisonniers  adultes ,  et 
ne  laissent  vivre  que  les  enfans ,  qu'ils  élèvent 
avec  soin  pour  s'en  servir  comiïie  d'esclaves. 

Le  nombre  des  Indiens  guerriers  et  sau-  ^ 
'¥aLges  (Indîos  braws)  qui  infestent  les  fron- 
tières de  la  Nouvelle  -  Bisca je ,  a  un  peu 
diminué  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  Us 
tentent  moins  souvent  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur du  pays  habité  pour  piller  et  pouB 
détruire  les  villages  espagnols.  Cependant 
leur  acharnement  contre  les  blancs  est  resté 
p  constamment  le  même  ;  il  est  l'effet  d'une 

guerre  d'extermination  entreprise  par  une 
politique  barbare  y  et  soutenue  avec  plus  de 
courage  que  de  succès.  Les  Indiens  se  sont 
concentrés  vers  le  nord,  dans  le  Moqui  et 
dans  les  montagnes  de  Nabajoa  y  où  ils  ont 
reconquis  un  terrain  considérable  sur  les 
habitans  du  Nouveau-Mexique.  Cet  état  de 
choses  a  eu  des  suites  funestes  qui  se  feront 
sentir  pendant  des  siècles,  et  qui  sont  bien 
dignes  d'être   examinées.  Ces  guerres  ont. 
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sinon  détruit  ^  du  moins  éloigné  Fespoir 
d'amener  ces  hordes  sauvages  à  la  vie  sociale 
par  la  voie  de  la  douceur.  Uesprit  de  ven- 
geance et  une  haine  invétérée  ont  élevé 
une  barrière  presque  insurmontable  entre  les 
Indiens  et  les  blancs.  Beaucoup  de  tribus 
d'Apadhes ,  de  Moquis  et  de  Yutas  y  désignés 
sous  la  dénomination  dlndiens  de  paix 
{Indios  depaz) ,  sont  fixées  au  sol  y  réunissent 
lenrs  cabanes  ^  et  cultivent  du  maïs.  Us  auroient 
moins  d'éloignaaient  peut-être  à  se  réunir 
aux  colons  espagnols ,  ai  parmi  ceux  •  ci  Us 
troQVoient  des  Indiens  mexicains.  L'analogie 
de  mœurs  et  d'habitudes ,  la  ressemblance 
qui  existe  non  dans  les  sons ,  mais  dans  le 
mécanisme  et  dans  la  structure  cfénérale  des 
langues  américaines  y  peuvent  devenir  des 
Uens  puissans  entre  des  peuples  d'une  même 
origine.  Une  sage  législation  parviendroit 
peut-^tre  à  effacer  le  souvenir  de  ces  temps 
barbares  ou,  dans  les proi^incias  internas  y  un 
caporal  ou  un  sergent  faisoit  avec  ses  braves 
la  chasse  des  Indiens  y  comme  on  fait  une 
battue  de  bêtes  fauves.  H  est  probable  que 
l'homme  à  teint  cuivré  se  résoudroit  plutôt 
i  vivre  daiis  un  village  habité  par  des  indi^ 
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Tidus  de  sa  race ,  qu'à  se  réunir  aux  blancs 
qui  le  maîtrisent  avec  hauteur.  Mais  nous 
avons  vu  plus  haut,  dans  le  sixième  chapitre , 
que  malheureusement ,  dans  la  Nouvelle- 
Biscaye  conmie  dans  le  Nouveau-Mexique , 
il  n  y  a  presque  pas  dlndiens  cultivateurs  de 
race  aztèque.  Dans  la  première  de  ces  pro- 
vinces f  il  n'existe  pas  un  seul  individu  tri* 
butaire  ;  tous  les  habitans  sont  blancs ,  ou 
du  moins  se  considèrent  comme  tels.  Tous 
croient  avoir  le  droit  de  placer  le  titre  de 
î)on  devant  leur  nom  de  baptême ,  ne 
fussent-ils  que  ce  que^  dans  les  îles  françoises  y 
par  un  rafi&nement  d'aristocratie  qui  enrichit 
les  langues^  on  nonunoit  de  petits  blancs  ou 
des  messieurs  passables^ 

Cette  lutte  contre  les  indigènes  y  qui  a  duré 
pendant  des  siècles;  la  nécessité  dans  laquelle 
se  trouve  le  colon  retiré  dans  une  ferme 
isolée ,  ou  voyageant  par  des  déserts  arides , 
de  veiller  sans  cesse  à  sa  propre  sûreté ,  de 
défendre,  son  troupeau  y  ses  foyers ,  sa  femme, 
ses  enfans  même  contre  les  inoirsions  des 
Indiens  nomades;  en  un  mot,  cet  état  de 
nature ,  conservé  au-  milieu  des  apparences 
d'une  ancienne  civilisation,  donne  au  caractère 
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des  babitaûs  du  nord  de  la  Nouvelle-Espagae 
une  énergie ,  j'ose  dire  une  trempe  parti- 
culière. A  ces  causes  se  joignent  sans  doute 
la  nature  du  climat^  qui  est  tempéré /un  air 
éminemment  salubre ,  la  nécessité  du  travail 
clans  un  sol  moins  riche  et  moins  fertile  9  le 
«manque  total  dlndiens  et  d'esdaves  que  les 
blancs  pourroient  employer  pour  se  livrer 
impunément  à  l'oisiveté  et  à  la  paresse.  Dans 
les  proMncias  infernas^  le  développement  des 
forces  physiques  est  favorisé  par  une  vie 
singi^dièrement  active,  et  qui  se  passe  en 
grande  partie  à  cheval.  H  l'est  surtout  par 
les  soins  qu'exigent  les  nombreux  troupeaux 
de  bêles  à  cornes ,  qui ,  presque  sauvages', 
errent  <lans  les  savanes^  A  cette  force  d'un 
corps  sain  et  robuste  se  joignent  la  force  de 
l'âme  et  une  heureuse  disposition  des  facultés 
intellectuelles.  Ceux  qui  dirigent  les  établisr 
semens  d'éducation  dans  la  ville  de  Mexico  / 
ont  obsexvé  depuis  long-temps  que  les  jeunes 
gens  qui  se  sont  distingués  par  des  progrès 
^rapides  dans  les  sciences  exactes  ,  étoîent 
«a  grande  partie  originaires  des  provinces 
les  plus  septentrion^cs  de  la  Nouvelle-Rs- 
pagne. 
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L'inten<)ance  de  Durango  occupe  l'extré- 
mité septentrionale  du  grand  plateau  d'Âna- 
huac  y  qui  s'abaisse  an  nord-est  vers  les  bords 
du  Rio  grande  del  Norte.  Les  environs  de  la 
TÎMe  de  Duitngo  ont  cependant  encore, 
d'après  les  mesures  barométriques  de  Don 
Juan  José  de  Otejza,  plus  de  2000  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  TOcéau. 
Le  sol  parott  même  conserver  cette  grande 
élévation  jusque  vers  Ghihuahua  ;  car  c'est 
la  chaîne  centrale  de  la  Sierra  Madré  ^  qui 
(comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  tableau 
physique  général  du  pays') ,  près  de  San  José 
d^  Parral,  se  dirige  ai:^  nord-nord-ouest  ^ers 
la  Sierra  Verde  et  la  Sierra  de  las  Gmllas. 

On  compte^  dans  laNuevaBiscaja,  une  dté 
ou  ciudad  (Durango)  ^  six  villas  (Gbihuahua, 
San  Juan  del  Rio  j  Nombre  de  Dios ,  Papas- 
quiaro>  Saltillo  et  Mapimi  ) ,  199  villages  ou 
puehloSy  y6f(iTO\ssesonparo{fuiaSy  i52  fermes 
ou  haciendas  ^  Zy  missions  et  4oo  cabanes  oa 
ranckos. 

*  YoTem  clan»  le  troisième  Chaj^Itre,  T.  I,  pr  ^^ 
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'    Les  endroits  les  plus  reioarquablessont: 

JDuAAiTGù  OU  Guadiana^  résidence  d'uQ  in- 
tendant et  d'un  évéque^  dans  la  partie  la 
plus  Qiéridionale  de  la  Nouvelle*Biscaje  ^ 
à  170  lieues  de  distance;  en  ligne  droite  , 
'  de  la  ville  de  Mexico;  à  298. lieues  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Santa*Fe*  La  hauteur  de 
la  ville  est  de  2087  mètres.  Il  y  tombe  sou- 
vent de  la  neige ,  et  le  thermomètre  (  sous 
les  »4®  aS^de  latitude)  y  descend  jusqu'à  8* 
au-dessous  du  point  de  la  congélation. 
Entre  la  capitale  y  les  habitations  del  Ojo 
«t  del£!horro,  et  la  petite  ville  de  Nombre 
de  Dios ,  s'élève ,  au  milieu  d'un  plateau 
très-nnty  un.  groupe  de  rochers  couverts 
de  scctt'ies ,  appelé  la  Brena^  Ce  groupe, 
de  forme  grotesque ,  qui  a  j  du  nord  au 
8ud^  12  lieues  de  long,  et  de  l'est  à  l'ouest , 
6  lieues  de  large ,  mérite  particulièrement 
de  fixer  l'attenûon  des  minéralogistes.  Les 
rochers  qui  constituent  la  Brena  sont 
>  d'amjgdaloïde  basaltique  /  et  paroisseat 

'  *  soulevés  par  le  feu  volcanique.  M.  Oteyza 
a  examiné  les  montagnes  voisines ,  et  sur- 
tQut  celle  du  Frayle,  près  de  J'hacienda 
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de  rO  jo.  n  a  trouvé  sur  sa  cime  un  cratère- 
de  près  de  loo  mètres  de  circonférence  >  et 
de  plus  de  5o  mètres  de  profondeur  perpen* 
diculaire.  C'est  aussi  dans  les  environs  de 
Durango  que  se   trouve ,  isolée  dans  la 
plaine,  cette  érforme  masse  de  fer  malléable 
et  de  nickel ,  qui,  dans  sa  composition ,  est 
identique  avec  Taérolithe  tombé  en  1761  à 
Hraschina^  près  d'Agram,  en  Hongrie.  Le 
savant  directeur  du  Tribunal  de  Mineria  de 
Mexico ,  Don  Faufto   d'Elhu jar  y  m'en  a 
cpmmuniqué  des  échantillons  que  j'ai  dé- 
posés dans  différens  cabinets  d'Europe ,  et 
dont  MJVL Vauquelin  et  Klaproth  ont  publié 
l'analyse.  On  assure  que  cette  masse  de 
Durango  pèse  près  de  1900  mjriagrammes  » 
ce  qui  est  4oo   <1^  plus  que  l'aérolithe 
découvert  à  Olumpa ,  dans  le  Tucuman , 
par  M.  Bubin  de  Celis.  Un  minéralogiste 
distingué,  M.  Frédéric  SonneschmidtS 
qui  a  parcouru  une  beaucoup  plus  grande 
partie  du  Mexique  que  moi,  aaussireconnu, 
en   1 792 ,  dans  l'intérieur  de  la  ville  de 
Zacatecas,  une  masse  de  fer  malléable,  d'ua 

* 

»  Gasêta  de  Mexico,  T.  V,  p.  69.  , 
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« 

poids  de  97  myriagrammes.  Il  Ta  trouvée^ 
dans  ses  caractères  extérieurs  et  physiques , 
entièrement  analogue  au  fer  malléable  décrit 
par  le  célèbre  Pallas.  La  Population  de 
Durango  est  de  12,000. 

Chihuagua  ,  résidence  du  capitaine  général 
des  provincias  internas ,  entourée  de  mine^ 
considérables ,  à  Test  du  grand  Real  de 
Santa  Rosa  de  Gosiquiriachi.  Population 
de  11,600» 

San  JuAif  DEL  Rio  ,  au  sud-ouest  du  lac  de 
Parras,  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  ville 
avec  l'endroit  qui  porte  le  même  nom  dans 
l'intendance  de  Mexico ,  et  qui  est  situé  à 
Test  de  Queretaro.  Population  de  io,2ock 

Nombre  de  Dios  ,  ville  considérable  sur  le 
chemin  des  fameuses  mines  de  Sombrerete 
il  Durango.  Population  de  6800. 

Papasquiaro,  petite  ville  au  sud  du  Rio  de 
Nasas.  Population  de  56oo. 

Saltillo  ,  sur  les  confins  de  la  province  de 
Gôhahuila  et  du  petit  royaume  de  Léon. 
Cette  ville  est  entourée  de  plaines  arides, 
dans  lesquelles  le  voyageur  souffre  beau- 
coup du  manque  de  sources.  Le  plateau 
»ur  lequel  le  Saltillo  est  situé  >  descend 
II.  a  5 
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vers  Monclova ,  le  Rio  del  Norle  et  la 
province  de  Texas,  où,  au  lieu  du  blé 
d'Europe ,  on  ne  trouve  qye  des  champs 
couverts  de  cactus.  Population  de  6000. 

Ma^pimis  ,  avec  un  poste  militaire  (presidio), 
à  Test  du  Cerro  de  la  Gadena ,  sur  la  lisière 
du  terrain  inculte  appelé  Bolson  de  Mapimi. 
Population  de  2^60. 

P ARRAs ,  près  d'un  lac  de  ce  nom ,  4  l'ouest 
du  Saltillo.  Une  espèce  de  vigne  trouvée 
sauvage  dans  ce  beau  site ,  lui  a  fait  donner, 
par  les  Espagnols,  le  nom  de  Parras.  Les 
conquérans  jont  transplanté  la  vitis  vinifera 
de  l'Asie ,  et  cette  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie y  a  très-bien  réussi ,  malgré  la  haine 
que  les  monopolistes  de  Cadix  ont  jurée 
depuis  des  siècles  à  la  culture  de  l'olivier , 
de  la  vigne  et  du  mûrier  dans  les  provinces 
de  l'Amérique  espagnole. 

San  Pedro  de  Batopilas,  jadis  très-célèbre 
par  la  grande  richesse  de  ses  mines ,  à 
l'ouest  du  Rio  de  Conchos.  Population 
de  8000. 

San  José  del  Parral,  résidence  d'une  Di- 
putacion  de  minas.  Le  nom  de  ce  Real 
dérive,  comme  celui  de  la  ville  de  Parras, 
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du  grand  nombre  de  ceps  de  vigne  sauvage^ 
qui  couvroîent  la  campagne  lors  de  U 
première  arrivée  des  Espagnols.  Population 
de  5ooo, 

Santa  Rosa  ob  Cosicuirtaghi  ,  entourée  def 
mines  d'argent ,  au  pied  de  la  Sierra  de 
los  Metates.  J'ai  vu  un  mémoire  très-récent 
de  l'intendant  de  Durango ,  dans  lequel 
la  population  de  ce  Real  étoit  portée  à 
10,700, 

CuARisAMEY.  miues  très- anciennes,  sur  le 
chemin  de  Durango  à  Gopala.  Population 
de  58oo. 


25* 
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XII.  Intendaugb  de  la  Sonorâ. 

I 

Population  en  i8o3  :  i2\fl^oo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  : 

19,145. 
Habitons  par  lieue  carrée  :  6. 

Cette  intendance  9  qui  est  encore  plus  dé- 
peuplée que  celle  de  Durango ,  s'étend  le 
long  du  golfe  de  Californie ,  appelé  aussi  la 
mer  de  Cortez.  Son  littoral  a  plus  de  280 
lieues  de  longueur  depuis  la  grande  baie  de 
Bayona ,  ou  le  Rio  del  Rosario  y  jusque  vers 
Tenibouchure  du  Rio  Colorado  y  jadis  nommé 
Rio  de  Balzas ,  sur  les  bords  duquel ,  au 
seizième  siècle  y  les  moines  missionnaires , 
Pedro  Nadal  et  Marcos  de  Niza  firent  des 
observations  astronomiques.  La  largeur  de 
l'intendance  est  peu  uniforme.  Depuis  le  tro- 
pique du  Cancer  jusque  vers  les  27  degrés 
de  latitude  ,  cette  largeur  excède  à  peinç 
60  lieues;  mais  plus  au  nord,  vers  le  Rio 
Gila,  elle  augmente  si  considérablement  cpie, 
sur  le  parallèle  d'Arispe  y  elle  est  de  plus  de 
128  Ueues. 
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Lr'intendance  de  la  Sonora  occupe  une 
étendue  de  terrain  montueux  qui  a  plus  de 
surface  que  la  moitié  de  la  France;  mais  sa 
population  absolue  n'arrive  pas  au  quart  de 
ceUe  des  départemens  les  plus  peuplés  de  cet 
empire.  L'intendant ,  qui  réside  dans  la  ville 
d'Arispe,  est  chargé ,  comme  celui  de  San  Luis 
Potosi ,  de  l'administration  de  plusieurs  pro- 
vinces qui  ont  conservé  les  noms  particuliers 
qu'elles  avoient  avant  laréunion.L'intendance 
de  la  Sonora  comprend  par  conséquent  les 
trois  provinces  de  Cinaloa  ou  Sinaloa  > 
à^HosUmuri  et  de  la  Sonora  proprement 
dite.  La  première  s  étend  depuis  le  Rio  del 
Rosario  jusqu'au  Rio  del  Fuerte  ;  la  seconde, 
depuis  cette  dernière  rivière  jusqu'à  celle  de 
Mayo.  La  province  de  la  Sonora,  que  d'an- 
ciennes cartes  désignent  aussi  sous  le  nom 
de  la  Nouvelle-Navarre ,  occupe  toute  l'ex- 
trémité septentrionale  de  cette  intendance. 
Le  petit  district  d'Hoslimuri  est  regardé  au- 
jourd'hui comme  enclavé  dans  la  province 
dé  Cinaloa.  L'intendance  de  la  Sonora  confine 
à  l'ouest,  à  la  mer;  au  sud,  à  celle  de  Guada- 
laxara  ;  à  l'est,  à  une  partie  très-inculte  de  la 
Nouvelle-Bise  a  je  :  ses  Umites  au  nord  sont 
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peu  déterminées.  Les  villages  de  la  Pitnem 
Alta  sont  séparés  des  rives  du  Rio  Gila  par 
une  région  habitée  par  des  Indiens  indé- 
pendansy  et  dont  ni  les  soldats  stationnés 
dans  les  presidios ,  ni  les  moines. postés  dans 
les  missions  voisines  n'ont  réussi  jusqu'à  présent 

à  faire  la  conquête  '• 

Les  trois  rivières  les  plus  considérables  de 
la  Sonora  sont  celles  de  Guliacan ,  de  Majo 
et  de  Yaqui  ou  de  Sonora.  Cest  à  Tenaboo- 
chure  du  Rio  Mayo ,  au  port  de  Guitivis , 
a]ppelé  aussi  Santa-Cruz  de  Mayo ,  que  s'em- 
barque pour  la  Galifernie  le  courrier  chatgé 
des  dépêches  du  gouvernement  et  de  la  cor- 
respondance du  public.Ce  courriervaà  cheval, 
de  Guatimala  à  la  ville  de  Mexico ,  et  de  là,  par 
Guadalaxara  et  le  Rosario,  à  Guitivis.  Après 
avoir  traversé  ,  dans  une  lancha ,  la  mer  de 
Corlez  ,  il  débarque  au  village  de  Loreto , 
dans  la  Vieille-Californie.  Depuis  ce  village, 

^  Aller  i  la  conquis tz,  conquérir  [consquiêtar),  sont 
les  termes  techniques  dont  les  missionnaires  se  servent 
en  Amérique  pour  désigner  qu'ik  ont  planté  des  croix 
autour  desquelles  les  Indiens  ont  construit  quelques 
cabanes;  maïs  par  malheur  pour  les  indigènes  les 
mots  de  sonqi^rir  et  de  cwUiser  ne  sont  pas  synonymes. 
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les  lettres  sont  envoyées  de  mission  en  tnission 
jusqu*à  Monterej,  et  au  port  de  San  Fran- 
cisco, situé  dans  la  Nouvelle-Californie ,  sous 
les  37®  48'  de  latitude  boréale.  Elles  par- 
courent sur  cette  route  de  postes  plus  de 
920  lieues ,  c'est-à-dire  une  distance  qui  égale 
celle  qu'il  y  a  de  Lisbonne  à  Cherson.  La 
rivière  de  Yaqui  ou  Sonora  a  un  cours  d'yne 
longueur  considérable.  Elle  prend  sa  source 
à  la  pente  occidentale  de  la  Sierra  Madré, 
dont  la  crête  peu  élevée ,  passe  entre  Arispe 
et  le'presidio  de  Fronteras.  Près  de  son  em- 
bouchure est  situé  le  petit  port  de  Guaymas. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  l'inten- 
dance de  la  Sonpra  porte  le  nom  de  la 
Pimeria  ,  à  cause  d'une  tribu  nombreuse 
d'Indiens  Pimas  qui  l'habitent.  Ces  Indiens, 
pour  la  plus  grande  partie ,  vivent  sous  la 
domination  des  moines  missionnaires  ,  et 
suivent  le  rite  catholique.  On  distingue  la 
Pimeria  ^Ita  de  la  Pimeria  Baxa.  La  dernière 
renferme  le  presidio  de  Buenavista.  La  pre- 
mière s'étend  depuis  le  poste  wSïii^vt{presidio) 
de  Ternate  jusque  vei^s  le  Rio  Gila.  Ce  terrain 
montueux  de  la  Pimeria  Alta  est  le  Choco  de 
l'Amérique  septentrionale.  Tous  les  ravins , 
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et  même  des  plaines  y  contiennent  de  For 
de  lavage  disséminé  dans  des  terrains  d'allu- 
vion.  On  y  a  trouvé  des  pépites  d'or  pur  d*un 
poids  de  deux  à  trois  kilogrammes  :  mais  ces 
lavaderos  sont  foiblement  exploités  à  cause 
des  incursions  fréquentes  des  Indiens  indé- 
pendans ,  et  surtout  à  cause  de  la  cherté  des 
vivres  qu'il  faut  transporter  de  très-loin  dans 
ce  pays  inculte.  Plus  au  nord ,  sur  la  rive 
droite  du  Rio  de  la  Ascencion,  vivent  des 
Indiens  très-belliqueux,  les  SeriSj  auxquels 
plusieurs  savans  mexicains  attribuent  une 
origine  asiatique ,  à  cause  de  l'analogie  qu'offre 
leur  nom  avec  celui  des  Seri ,  placés  par  les 
géographes  anciens  au  pied  des  montagnes 
d'Ottorocorras ,  à  l'est  de  la  Scjrihia  extra 
Imaum. 

H  n'existe  jusqu'ici  aucune  communication 
permanente  entre  la  Sonora ,  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  Nouvelle-Galifoniie ,  quoique 
la  cour  de  Madrid  ait  souvent  ordonné  que 
l'on  formât  des  presidios  et  des  missions  entre 
le  Rio  Gila  et  le  Rio  Colorado.  L'extravagante 
expédition  militaire  de  Don  Joseph  Galvèz 
n'a  point  servi  à  étendre  d  une  manière  stable 
les  limites  se|^tentrionales  de  l'intendance  de 
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la  Sonora.  Deux  moines  courageux  et  entre- 
prenaos  ,  les  pères  Garces  et  Font ,  sont 
cependant  parvenus  par  terre  ^  sans  passer  la 
mer  de  Gortez  et  sans  toucher  la  péninsule 
de  Tanciënne  Galifornie ,  en  traversant  des 
pays  habités  par  des  Indiens  indépendans, 
depuis  les  missions  de  la  Pimeria  Alta  jusqu'à 
Monterey ,  et  jusqu'au  port  de  San  Francisco. 
Cette  entreprise  hardie ,  sur  laquelleUe-  col- 
lège de  la  Propagande  à  Queretaro  a  publié 
une  notice  intéressante^  a  aussi  fourni  de 
nouveaux  renseignemens  sur  les  ruines  de  la 
Casa  grande ,  que  les  historiens  mexicains  ' 
regardent  comme  la  demeure  des  Aztèques , 
arrivés  au  Rio  Gila  vers  la  fin  du  douzième 
siècle. 

Le  père  Francisco  Garces,  accompagné 
du  père  Font  ^  qui  étoit  chargé  de  faire  leâ 

*  Clatdgero,  I ,  p.  i5g. 

*  Chromca  serifica  de  el  Colegio  de  Propaganda 
Fede  de  Queretaro ,  por  Fray  Domingo  Arriciuita 
(Mexico,  179a,  T.  11,  p.  396,436  et  462).  Celle 
ehroDÎque ,  qui  fonne  un  gros  volume  in-foi  de 
600  pages  ,  mérileroit  bien  qu'on  en  fil  un  exlrail  : 
elle  conlient  des  notions  géographiques  très-exactes 
^or  les  tribus  indiennes  qui  habiient  la  Californie ,  la 
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observations  de  latitude ,  partit  du  presidio 
d'Horcasitas  le  20  avril  de  Tannée  1773, 
Après  onze  jours  de  chemin ,  il  arriva  dans 
une  belle  et  vaste  plaine  à  une  lieue  de  dis- 
tance de  la  rive  méridionale  du  Rio  Gila.  Il 
y  reconnut  les  ruines  d'une  ancienne  ville 
aztèque  y  au  milieu  desquelles  s'élève  l'édifice 
qu'on  appelle  la  Casa  grande.  Ces  ruines 
occupant  un  terrain  de  près  d'une  lieue  carrée. 
La  grande  maison  est  exactement  orientée 
d'après  les  quatre  points  cardinaux ,  ayant ,, 
du  nord  au  sud,  1 36  mètres  de  long,  et  de 
l'est  à  l'ouest  84  mètres  de  large.  Elle  est 
construite  en  torchis  {tapîa).  Les  pisés  sont 
d'une  grandeur  inégale ,  mais  symétriquement 
placés.  Les  murs  ont  x  2  décimètres  d'épaisseur. 
On  reconnoît  que  cet  édifice  avôit  trois  étages 
et  une  terrasse.  L'escalier  étoit  extérieur  et 
probablement  de  bois.  Ce  même  genre  de 
construction  se  trouve  encore  dans  tous  les 
villages  des  Indiens  indépendans  du  Moqui, 

Sonora,  le  Moqui^  Nabajoa  et  les  rÎTes  du  RîoGîla. 
Je  n'ai  pas  pu  apprendre  de  quels  îustrumens  astro- 
nomique» le  père  Fout  s'est  servi  dans  les  excursions 
qu'il  fit  au  Rio  Colorado^  depuis  1771  jusqu'en  1776. 
le  crains  que  ce  ne  soit  d'un  anneau  solaire. 
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h  Touest  du  Noûveau-Mexîqne.  On  reconnoit 
dans  ]a  Casa  grande  cinq  pièces,  dont  chacune 
a  8%3  de  long,  3%3  de  large,  et  3™,5  de 
haut.  Une  muraille  interrompue  par  de  grosses 
tours  ceint  l'édifice  principal,  et  paroît  lui 
avoir  servi,  de  défense.  Le  père  Garces  dé- 
couvrit les  vestiges  d'un  canal  artificiel  qui 
conduisoil  les  eaux  du  Rio  Gila  à  la  ville. 
Toute  la  plaine  environnante  est  couverte  de 
cruches  et  de  pots  de  terre  cassés ,  joliment 
peints  en  blanc,  en  rouge  et  en  bleu.  On 
trouve  aussi  parmi  ces  débris  de  faïence 
mexicaine  des  pièces*  d'obsidienne  (itztli), 
phénomène  assez  curieux ,  parce  qu'il  prouve 
que  les  Aztèques  avoient  passé  par  quelque 
contrée  septentrionale  inconnue  qui  recèle 
cette  suHJUpce  volcanicpe ,  et  que  ce  n'est 
pas  l'ao^^Rnce  d'obsidienne  que  renferme 
la  Nouvelle-Espagne ,  qui  a  fait  naître  l'idée 
des  rasoirs  et  des  armes  d'itztli.  Il  ne  faut 
d'ailleurs  pas  confondre  les  ruines  de  cette 
ville  du  Gila,  centre  d'une  ancienne  civili- 
sation des  peuples  américains ,  avec  les  Casas 
grandes  de  la  Nouvelle-Biscaye,  situées  entre 
le  presidio  deYanos  et  celui  de  San  Pueba- 
.venlura.  Ces  dernières  sont  désignées  par  les 
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indigènes  comme  la  troisième  demeure  des 
Aztèques  y  dans  la  supposition  très- vague  que 
la  nation  aztèque  ,  dans  sa  migration  depuis 
Aztlan  jusqu'à  ïula  et  la  vallée  de  Ténoch- 
titlan ,  fît  trois  stations  :  la  première  près  du 
lac  Teguyo  (  au  sud  de  la  ville  fabuleuse  de 
Quivira  ^  le  Dorado  mexicain  )  ;  la  seconde 
au  Rio  Gila  y  et  la  troisième  aux  environs  de 
Yanos, 

Les  Indiens  qui  vivent  dans  les  plaines  voi- 
sines des  Casas  grandes  du  Rio  Gila^  et  qui 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  communication 
avec  les  habitans  de  la  Sonora ,  ne  méritent 
aucunement  le  nom  d'Indios  bravos.  Leur 
culture  sociale  contraste  singulièrement  avec 
l'état  des  sauvages  qui  errent  sur  les  rives 
du  Missoury  et  en  d'autres  parti^^Canada. 
Les  pères  Garces  et  Font  trol^Pent  les 
Indiens  au  sud  de  la  rivière  de  Gila ,  vêtus , 
cultivateurs  paisibles ,  réunis  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille  dans  des  villages  qu'ils 
appellent  Uturicut  et  Sutaquisan.  Ils  virent 
des  champs  semés  en  maïs  y  en  coton  et  en 
calebasses.  Les  missionnaires ,  pour  tenter  la 
conversion  de  ces  Indiens ,  leur  montrèrent 
un  tableau  peint  sur  une  grande  pièce  de 
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toîle  de  coton ,  et  représeptant  un  pécheur, 
condamné  aux  flammes  de  l'enfer.  Le  tableau 
fit  peur  aux  Indiens  ;  ils  engagèrent  le  père 
Garces  de  ne  plus  le  dérouler,  ni  de  leur, 
parler  de  ce  qu'il  croyoit  leur  arriver  après 
la  mort.  Ces  indigènes  sont  d'un  caractère 
doux  et  loyal.  Le  père  Font  leur  fit  expliquer, 
par  ses  interprètes ,  la  sûreté  qui  régnoit  dans 
les  missions  chrétiennes,  où  un  alcade  indien 
administroit  la  justice.  Le  chef  d'Uturicut  lui 
répondit  :  «'  Cet  ordre  de  choses  peut  être 
ce  nécessaire  pour  vous  autres  :  nous  ne  vo- 
te Ions  pas,  nous  disputons  rarement;  donc 
«  à  quoi  bon  un  alcade  parmi  nous?  »  La 
civilisation  que  Ton  trouve  chez  les  indigènes, 
lorsqu'on  se  rapproche  de  la  côte  nord-ouest 
de  l'Anaérique,  depuis  les  33®  aux  5^^  de 
latitude ,  est  un  phénomène  bien  frappant , 
et  qui  jie  laisse  pas  de  jeter  quelque  jour  sur 
l'histoire  despremières  migrations  des  peuples 
mexicains. 

On  compte ,  dans  la  province  delaSonora, 
une  cité  {ciudad) ,  celle d'Arispe  ;  deux  villes 
(  villas)  )  savoir  :  Sonora  et  Hostimuri  ;  46  vil- 
lages {pueblos) ,  i5  paroisses  (paroqUias) 
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43  missions ,   20  métairies  (  haciendas  ) ,  et 
25  fermes  (ranchos). 

La  province  de  Cinaloa  renferme  6  villes 
(Culiacan,  Cinaloa ,  el  Rosario,  el  Fuerte, 
et  los  Alamos  )  ^  92  villages  ^  5o  paroisses , 
i4  haciendas  et  45o  ranchos» 

En  1793,  le  nombre  d'Indiens  tributaires 
étoity  dans  la  province  delà  Sonora,  seulement 
de  25i,  tandis  que^  dansla  province  deCinaloa, 
il  montoit  à  j85i.  Aussi  la  dernière  de  ces 
provinces  est-elle  plus  anciennement  peujJée 
que  la  première. 


Les  endroit^  les  plus  remarquables  de  Tiû- 
iendance  de  la  Sonora  sont  : 

Arispe  ,  résidence  de  l'intendant ,  au  sud  et 
à  l'ouest  des  presidios  de  Bacuachi  et  de 
Bavispe.'Pes  personnes  qui  ont  accom- 
pagné M.  Galvez  dans  son  expédition  de 
la  Sonora ,  assurent  que  la  mission  d'Ures , 
près  (le  Pitic  ,  auroit  été  plus  propre 
qu'Arispe  pour  devenir  la  capitale  de  Tin* 
tendance.  Populatioa  de  7600. 
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SoFORA ,  au  sud  d'Arispe ,  au  nord-est  dû 

presidio  d'Horcasitas.  Population  de  64oo. 
HostiMURi,  petite  ville  très-peuplée,  envi- 
ronnée de  mines  considérables. 
CuLiACAN,  célèbre  dans  l'histoire  mexicaine 

sous  le  nom  d'Huéicolhuacan.  On  estime  la 

population  de  10,800. 
CiNALOA ,  appelé  aussi  la  F^illa  de  San  Felipe 

jr  Santiago  y  à  Fest  du  port  de  Ste.-Marie 

d*Aome.  Population  de  9600. 
El  Rosario  ,  près  des  riches  mines  de  Copala* 

Popi^ation  de  56oo. 
Villa;  del  Fuertb  ,  ou  Montesclaros ,  au 

nord  de  Cinaloa.  Population  de  7900. 
Los  Alamos  ,  entre  le  Rio  del  Fuerte  et  le 

Rio  Mayo ,  résidence  d'une  Diputacion  de 

/7i//î^rza.  Population  de  7900. 
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Xni.  La  Province  du  Nuevo  Mexico. 

Population  en  i8o3  :  4o,30o, 

JE  tendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  6709* 

Habitons  par  lieue  carrée  :  7. 

Plusieurs  géographes  paraissent  confondre 
le  Nouveau-Mexique  avec  les  provincias  in- 
ternas  :  ils  en  parlent  comme  d'un  pays  riche 
en  mines  9  et  d*une  vaste  étendue.  L'auteur 
célèbre  de  l'Histoire  philosophique  des  éta- 
blissemens  européens  dans  les  deux  Indes  a 
contribué  à  propager  cette  erreur.  Ce  qu'il 
appelle  l'empire  du  Nouveau-Mexique  n'est 
qu'un  rivage  habité  par  de  pauvres  colons. 
C'est  un  terrain  fertile ,  mais  dépeuplé  ,  dé- 
pourvu ,  à  ce  que  l'on  croit  jusqu'ici ,  de  toutes 
richesses  métalliques,  et  qui  s'étend  le  long 
du  Rio  delNorte,  depuis  les3i®  jusqu'aux  58® 
de  latitude  boréale.  Cette  province  a ,  du  sud 
au  nord,  176  lieues  de  longueur ,  et  de  l'est 
à  l'ouest,  3o  à  5o  lieues  de  largeur.Son  étendue 
territoriale  est  par  conséquent  bien  moindre 
que  des  personnes  peu  instruites  en  matières 
géographiques,  ne  la  supposent  dans  le  pays 
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knéme,  La  vanité  nationale  se  platt  même  à 
agrandir  les  espaces ,  à  i^eculer  ,  sinon  dans 
la  réalité  y  du  moins  dans  l'imagination  y  les 
limites  du  pays  occupé  par  les  Espagnols. 
Dans  des  mémoires  qui  m'ont  été  fournis  sur 
la  position  des  mines  mexicaines ,  on  évalue 
Féloigneraent  d* Arispe  au  Rosario ,  à  3oo  ; 
d'Arispe  à  Copala ,  ^  l^oo  lieueà  marines  ^  sans 
compter  que  toute  l'intendance  de  Sonora 
n'en  a  pas  280  en  longueur.  Par  la  même 
cause  ,  et  surtout  pour  se  concilier  la  faveur 
de  la  cour,  les  conquistadores  y  les  moines 
missionnaires  et  les  premiers  colons  ont  donné 
de  grands  noms  à  de  petites  choses.  Nous 
avons  décrit  plus-haut  un  royaume ,  celui  de 
Léon  y  dont  toute  la  population  n'égale  pas 
le  nombre  des  moines  franciscains  en  Espagne. 
Quelques  cabanes  réunies  prennent  souvent 
le  titre  pompeux  de  villes.  Une  croix  plantée 
dans  les  forêts  de  la  Guayane  figure  sur  les 
cartes  des  missions  envoyées  à  Madrid  et  à 
Rome>  comme  un  village  habité  par  des 
Indiens.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vécu  long- 
temps dans  les  colonies  espagnoles,  après 
avoir  reconnu  de  près  ces  fictions  de  royaume», 
de  viDes  et  de  villages ,  que  le  voyageur  se 
II.  26 
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forme  une  échelle  propre  à  réduire  le$  objets 
à  leur  juste  valeur. 

Les  conquérans  espagnols ^  peu  d'années 
après  la  destruction  de  Tempire  aztèque  ^ 
firent  des  établissemens  stables  dans  le  nord 
d'Anabuac.  La  ville  de  Durango  fut  fondée 
sous  l'administration  du  second  vice-roi  de  la 
Nouvelle  -  Espagne ,  Velasco  el  Primero  y 
Tannée  iSSg.  C'étoit  alors  un  poste  militaire 
contre  les  incursions  des  Indiens  Gbicbi- 
mèques.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  le 
vice-roi  comte  de  Mpnterey  envoja  le  va- 
leureux/i^/i  de  Onate  au  Nouveau-Mexique. 
C'est  ce  général  qui,  après  avoir  chassé  les 
tribus  d'indigènes  nomades,  peupla  les  rives 
du  grand  Rio  del  Norte. 

Depuis  la  ville  de  Ghihuahua  on  peut  aller 
en  voiture  jusqu'à  Santa-Fe  du  Nouveau- 
Mexique.  On  s'y  sert  communément  d'une 
sorte  de  calèche  que  les  Catalans  appellent 
volantes.  Le  chemin  est  beau  etuni^  il  longe  la 
rive  orientale  du  Grand Flciwe  {Rio  Grande) , 
que  l'on  traverse  au  Passo  del  Norte.  Les 
bords  du  fleuve  sont  très-pittoresquès;  ils  sont 
ornés  de  beaux  peupliers  et  d'autres  arbres  de 
la  zone  lepapérée. 
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D  est  assez  frappant  de  voir  qu'après  deux 
^ècles  de  colonisation ,  la  province  du  Nou- 
veau-Mexique ne  soit  point  encore  contiguë 
à  Tinlendance  de  la  Nouvelle  -  Biscaje.  Un 
désert  dans  lequel  les  voyageurs  sont  quel- 
quefois attaqués  par  les  Indiens  Gumanches  ^ 
sépare  les  deux  provinces.  Il  se  prolonge 
depuis  le  Passo  del  Norte  vers  la  ville  d'Albu- 
qiierque.  Avant  l'année  1680  y  époque  à 
laquelle  il  y  eut  une  révolte  générale  de$ 
Indiens  du  Nouveau-Mexique ,  cette  étendue 
de  terrain  inculte  et  inhabité  étoit  cependant 
moins  considérable  qu'elle  ne  Test  aujour- 
d'hui. Il  existoit  alors  trois  villages,  San 
Pascual ,  Semillete ,  et  Socorro ,  qui  étoient 
situés  entre  le  marais  du  Muerto  et  la  ville  de 
Santa-Fe.  L'évêque  Tamaron  en  vit  encore 
les  ruines  en  1760.  Il  trouva  dans  des  champs 
des  abricotiers  devenus  sauvages,  et  indi<)uant 
l'ancienne  culture  de  ce  pays.  Les  deux  points 
les  plus  dangereux  pour  les  voyageurs  sont 
le.  défilé  de  Robledo ,  à  l'ouest  du  Rio  del 
Norte,  vis-à-vis  la  Sierra  de  Doua  Ana,  et 
le  désert  du  Muerto.  Beaucoup  de  blancs  y 
ont  été  assassinés  par  les  Indiens  nomades. 

Le  désert  du  Muertp  est  une  plaine  de 

36* 
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trente  lieues  de  long,  sans  eau.  En  général, 
tout  ce  pajs  est  d'une  sécheresse  effrayante  ; 
car  les  montaornes  de  los  Mansos ,  situées  à 
Test  du  chemin  qui  mène  de  Durango  à 
Santa  -  Fe ,  ne  donnent  pas  naissance  à  un 
seul  ruisseau!  Malgré  la  douceur  du  climat , 
et  les  progrès  de  l'industrie,  une  grande  partie 
de  ce  pa js ,  de  même  qnela  Vieille-Californie , 
et  plusieurs  districts  de  la  Nouvelle-Bisc^je 
et  de  l'intendance  de  Guadalaxara ,  ne  seront 
jamais  susceptibles  de  renfermer  une  popu- 
lation considérable. 

Le  Nouveau-Mexique,  quoique  placé  sous 
la  même  latitude  que  la  Syrie  et  la  Perse 
centrale  ,  a  un  climat  éminemment  froid.  H  y 
gèle  au  milieu  du  mois  de  mai.  Près  de 
Santa-Fe  ,  et  un  peu  plus  au  nord  (  sous  le 
parallèle  de  la  Morée  )  le  Rio  del  Norte  se 
couvje  quelquefois  plusieurs  années  de  suite 
de  glaces  si  épaisses  qu'on  le  passe  à  cheval 
et  en  voiture.  Nous  ne  connoissons  pas  la 
hauteur  du  sol  de  la  province  du  Nouveau- 
Mexique  ;  mais  Je  doute  que ,  sous  le  trente- 
septième  degré  de  latitude,  le  lit  du  fleuve 
ait  plus  de  sept  ou  huit  cents  mètres  d'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Le» 


CHAPITRE    VIII.  /\05 

montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Rio  del 
Norte ,  même  celles  au  pied  desquelles  est 
situé  le  village  de  Tacs,  perdent  leur  neige 
déjà  vers  le  commencement  du  mois  de  juin. 
Le  Grand  Fleuve  du  Nord  y  comme  nous 
l'avons  observé  plus  haut,  prend  sa  source 
dans  la  Sierra  Verde ,  qui  est  un  point  de 
partage  entre  les  affluens  du  golfe  du  Mexique 
et  ceux  de  la  mer  du  Sud.  Il  a  ses  crues  pério- 
diques (crecientes)  comme  l'Orénoque,  le 
Mississipi,  et  un  grand  nombre  de  rivières  des 
deux  continens.  Les  eaux  du  Rio  del  Norte 
augmentent  depuis  le  mois  d'avril  ;  leur  crue 
est  au  maximum  au  commencement  de  mai: 

■ 

elles  baissent  surtout  depuis  la  fin  du  mois 
de  juin.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  des  sécheresses 
de  l'été,  et  quand  la  force  du  courant  est 
très-petite ,  que  les  habitans  passent  le  fleuve 
à  gué ,  montés  sur  des  chevaux  d'une  taille 
extraordinaire.  Au  Pérou ,  ces  chevaux  sont 
•appelés  cavallos  chimbadores.  Plusieurs  per- 
sonnes y  montent  à  la  fois ,  et  si  le  cheval 
prend  pied  de  temps  en  temps  en  nageant , 
on  appelle  ce  mode  de  passer  le  fleuve ,  passar 
el  rio  a  volapié. 

Les  eaux  du. Rio  del  Norte ,  comme  celles 
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derOrënoque  et  de  toutes  les  grandes  rivières 
deTAménque  méridionale  j  sont  extrêmement 
troubles.  Dans  la  Nouvelle-Biscaye  on  re- 
garde comme  la  cause  de  ce  phénomène  une 
petite  rivière  appelée  Rio  Puerco  {Jleuve  sale)y 
et  dont  l'embouchure  est  au  sud  de  la  ville 
d'Albuquerque,  près  de  Valencia.  M.  Tamaron 
a  observé  cependant  que  leseauxsont  troubles 
bien  au-dessus  de  Santa-Fe  et  de  la  ville  de 
Taos.  Les  habitans  du  Passo  del  Norte  ont 
conservé  la  mémoire  dim  événement  très- 
extraordinaire  qui  eut  lieu  Tannée  1762.  Us 
virent  tout  d'un  coup  rester  à  sec  tout  le  lit 
de  la  rivière ,  trente  lieues  au-dessus ,  et  plus 
de  vingt  lieues  au-dessous  du  Passo  :  l'eau  du 
fleuve  se  précipita  dans  une  crevasse  nouvel- 
lement formée ,  et  ne.  ressortit  de  terre  que 
près  du  presidio  de  San  Eleazario.  CeUe perte 
du  Rio  del  Norte  dura  assez  long-temps.  Les 
belles  campagnes  qui  entourent  le  Passo ,  et 
qui  sont  traversées  par  de  petits  canaux  d'irri- 
gation ,  restèrent  sans  arroseinent  ;  les  habitans  ' 
creusèrent  des  puits  dans  le  sable  y  dont  le  Ut 
delà  rivière  est  comblé.  Enfin ,  après  plusieurs 
semaines  ;  on  vit  Feau  prendre  son  ancien 
cours ,  sans  doute  parce  que  la  crevasse  et  les 
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conduits  souterrains  s'étoient  bouchés.  Le 
phénomène  que  je  viens  de  citer  a  quelque 
analogie  avec  un  fait  que  les  Indiens  de  la 
province  de  Jaen  de  Bracainorros  m'ont 
rapporté  pendant  mon  séjour  à  Tomependa. 
C'est  au  commencement  du  dix  -  huitième 
sièc]e  que  les  habitans  du  village  de  Puyaya 
virent  avec  effroi  se  dessécher  presque  entiè- 
rement, et  pendant  plusieurs  heures,  le  lit 
du  fleuve  des  Amazones.  Près  de  la  cataracte 
(pongo)  de  Rentema  une  partie  desrocheis 
de  grès  s'étoient  écroulés  par  l'effet  d'un 
tremblement  de  terre ,  et  les  eaux  du  Ma- 
ranon  furent  retenues  dans  leur  cours  jusqu'à 
ce  qu'elles  eussent  pu  franchir  la  digue  qui 
s'étoit  formée.  Dans  la  partie  septentrionale 
du  Nouveau-Mexique  ,  près  de  Taos ,  et  au 
nord  de  cette  ville ,  naissent  des  rivières  dont 
les  eaux  se  mêlent  à  celles  du  Mississipi.  Le 
Rio  de  Pecos  est  probablement  identique 
avec  la  rivière  rouge  de  Natchitoches ,  et  le 
Rio  Napestla  est  peut-être  le  même  fleuve  qui^ 
plus  à  l'est ,  prend  le  nom  d'Arkansas. 

Les  coloDS'de  cette  province,  connus  par 
la  grande  énergie  de  leui»  caractère ,  vivent 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  avec  les 
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Indiens  voisins.  C'est  à  cause  du  manque  de 
sûreté  qu'offre  la  vie  des  champs,  que  les 
villes  sont  plus  peuplées  qu'on  ne  devroit 
s'y  attendre  dans  un  pays  aussi  désert  La 
situation  des  habitans  du  Nouveau-Mexique 
ressemble,  sous  plusieurs  rapports,  à  celle 
des  peuples  d'Europe  au  moyen  âge.  Aussi 
long-temps  que  l'isolement'  expose  l'homme 
à  des  dangers  personnels,  aucun  équilibre  ne 
peut  s'établir  entre  la  population  des  villes  et 
celle  de  la  campagne. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  ces 
Indiens ,  qui  vivent  en  inimitié  avec  les  colons 
espagnols,  soient  tous  également  barbares, 
Cetx  de  l'est  sont  nomades  et  guerriers.  S'ils 
font  le  commerce  avec  les  blancs ,  c'est 
souvent  sans  se  voir ,  et  d'après  des  principes 
dont  on  retrouve  des  traces  chez  plusieurs 
peuples  de  l'Afrique.  Les  sauvages  ,  dans 
leurs  excursions  au  nord  du  Bolson  de  Ma- 
pimi  >  plantent,  le  long  du  chemin  qui  mène 
de  Chihuahua  à  Santa-Fe,  de  petites  croix 
auxquelles  ils  suspendent  une  poche  de  cuir 
avec  un  peu  de  viande  de  cerf;  au  pied  de 
la  croix  se  trouve  étendue  une  peau  de  buffle  : 
rindien  indique  par  ces  signes ,  qu'il  veut 
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établir  un  commerce  d'échange  avec  ceux 
qui  adorent  la  croix;  il  offre  au  voyageur 
chrétien  une  peau  pour  avoir  des  comestibles 
dont  il  ne  fixe  pas  la  quantité.  Les  soldats 
des  presidios ,  qui  entendent  le  langage  hiéro- 
glyphique des  Indiens ,  prennent  la  peau  de 
buffle ,  et  laissent  au  pied  de  la  croix  de  la 
viande  salée  ^  Voilà  un  système  de  commerce 
qui  indique  un  mélange  extraordinaire  de 
bonne  foi  et  de  méfiance. 

Avec  les  Indiens  nomades  et  méfians  qui 
errent  dans  les  savanes ,  à  l'est  du  Nouveau- 
Mexique,  contrastent  ceux  que  l'on  trouve 
à  l'ouest  du  Rio  del  Norte ,  entre  les  fleuves 
Gila  et  Colorado.  Le  père  Garces  est  un  des 
derniersmissionnairesqui,  en  1773,  ont  visité 
le  pays  des  Moqui ,  traversé  par  le  Rio  de 
Yaquesila.  Il  fut  étonné  d'y  trouver  une  ville 
indienne  avec  deux  grandes  places ,  des 
maisons  à  plusieurs  étages ,  et  des  rues  bien 
alignées  et  parallèles  les  unes  aux  autres.  Le 
peuple  s'y  assembloit  tous  les  soirs  sur  les 
terrasses  qui  forment  les  toits  des  maisons. 

*  Dlario  dél  Illusir,  Senor  Tamaron,  (  Manuscrit.  ) 
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La  coDstruction  des  édifices  du  Moqui  est  la 
même  que  celle  des  Casas  grandes ,  aux 
bords  du  Rio  Gila  ^  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Les  Indiens  qui  habitent  la  partie 
septentrionale  du  Nouveau^Mexique  donnent 
aussi  une  hauteur  considérable  à  leurs  maisons, 
pour  découvrir  l'approche  de  leurs  ennemis. 
Tout  paroit  annoncer ,  dans  ces  contrées,  des 
traces  de  la  culture  des  anciens  Mexicains. 
Les  traditions  indiennes  nous  apprennent 
même  que  vingt  lieues  au  nord  du  Moqui , 
près  de  l'embouchure  du  Rio  Zagu^nanas , 
les  rives  du  Napajoa  étoient  la  première  de- 
meure de3  Aztèques,  après  leur  sortie  d'Aztlan. 
En  considérant  la  civilisation  qui  existe  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  nord-ouest  de 
FAmérique  ,  au  Moqui  et  sur  les  bords  du 
Gila,  on  seroit  tenté  de  croire  (et  j'ose  le 
répéter  ici)  que,  lors  de  la  migration  des 
Toltèques  ,  des  '  Acolhues  et  des  Aztèques , 
plusieurs  tribus  se  sont  séparées  de  la  grande 
masse  du  peuple  pour  se  fixer  dans  ces 
contrées  boréales.  Cependant  la  langue  que 
parlent  les  Indiens  du  Moqui,  les  Yabipais, 
qui  portent  de  longues  barbes ,  et  ceux  qui 
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habitent  les  plaines  voisines  du  Rio  Colorado, 
diffère  '  essentiellement  de  la  langue  mexi- 
caine. 

Au  dix-septième  siècle ,  plusieurs  mission- 
naires de  Tordre  de  Saint-François  s'étoient 
établis  parmi  les  Indiens  du  Moqui  et  de 
jVabajoa.  Ils  furent  massacrés  dans  la  grande 
révolte  des  Indiens,  qui  eut  lieu  en  1680. 
J'ai  vu  sur  des  cartes  manuscrites,  dressées 
avant  cette  époque,  le  nom  de  la  provincia 
del  Moqui. 

* 

La  province  du  Nouveau-Mexique  a  trois. 
wllas  (  Santa-Fe ,  Santa-Cruz  de  la  Canada  y 
Taos ,  Albuquerque  y  Alameda) ,  2Qpueblos 
ou  villages,  3  parroquias  ou  paroisses,  19 
missions ,  et  siucune  ferme  (  rancho  )  isolée. 
Santa-Fe  ,  capitale ,  à  Test  du  Gran  Rio  del 

Norte.  Population  de  36oo. 
Albuquerqùb  ,  vis-à-vis  du  village  d'Atrisco , 

à  Fouest  de  la  Sierra  obscura.  Population 

de  6000. 

*  Voyez  le  témoignage  de  plusieurs  moines  mission- 
naires qui  étoient  très- versés  dans  la  connoissance  de 
la  langue  aztèque.  (  Chronica  aerafica  del  CoUegio  de 
^iieretaro  ,  p,  ^io8.  ) 
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Taos  y  quç  les  anciennes  cartes  plaçoient  de 
62  lieues  trop  au  nord ,  sous  les  4o  degrés 
de  latitude.  Population  de  8900. 

Passo  DEL  NoRTE ,  prcsidio  ou  poste  militaire 
sur  la  rive  droite  du  Rio  del  Norte ,  séparé 
de  la  ville  de  Santa-Fe  par  un  pajs  inculte 
de  plus  de  60  lieues  de  long.  Il  ne  faut 
point  confondre  cette  bourgade ,  que  quel- 
ques cartes  manuscrites  conservées  dans 
les  archives  de  Mexico  considèrent  comme 
dépendante  de  la  Nouvelle-Biscaye ,  avec 
le  Presidio  del  Norte  ^  ou  de  las  Juntas , 
placé  plus  au  sud ,  à  l'embouchure  du  Rio 
Conchos.  C'est  au  Passo  del  Norte  que 
s'arrêtent  les  voyageurs  pour  réunir  les 
provisions  nécessaires,  avant  de  continuer 
leur  roule  jusqu'à  Santa-Fe.  Les  environs 
du  Passo  sont  un  pays  délicieux,  qui  res- 
semble aux  plus  belles  parties  de  l'Anda- 
lousie. Les  champs  sont  cultivés  en  maïs  et 
en  froment  ;  les  vignobles  produisent  des 
vins  Uquoreux  et  excellens,  que  l'on  préfère 
même  aux  vins  de  Parras ,  'de  la  Nouvelle- 
Biscaye  ;  les  jardins  renferment  en  abon- 
dance tous  les  arbres  fruitiers  de  l'Europe , 
des  figuiers  ^  des  pêchers  j  des  pommiers  et 
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des  ppiriers.  Comme  le  pays  est  très-sec ,  ua 

canal  d'irrigation  conduit  les  eaux  du  Rio 

del  Norte  au  Passo.  Les  habitans  du  Pre- 

sidio  ont  beaucoup  de  peine  à  conserver 

le  batardeaù  qui  force  les  eaux  des  fleuves, 

lorsqu'elles  sont  très-basses,  d^entrerdans 

le  canal  (azequia).  Pendant  les  grandes 

crues  du  Rio  del  Norte  la  force  du  courant 

détruit  ce  batardeaù  presque  tous  les  ans , 

aux  mois  de  mai  et  de  juin.  La  manière 

de  rétablir  et  de  renforcer  la  digue  est  assez 

ingénieuse  :  les  habitans  forment  des  paniets 

de  pieux  réunis  par  des  branches  d'arbres 

et  remplis    de  terre  et  de  pierres.   Ces 

gabions   (cestones)  sont  abandonnés  à  la 

force  du  courant-,  qui,  dans  son  remous, 

les  dépose  au  point  où  le  canal  se  sépare 

de  la  rivière. 
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XIV.  PiioviircE  DE  LA  Vieille-Califorwir. 

Population  en  i8o5  :  9000. 

Étendue  de  la  surface  en  lieues  carrées  :  7296. 

Habitaîis  par  lieue  carrée  :  1. 

L'histoire  de  la  géographie  offre  plusieurs 
exemples  de  pays  dont  la  position  a  été  connue 
aux  premiers  navigateurs,  et  quel'on  a  regardés 
long  -  temps  comme  n'ayant  été  découverts 
qu'à  des  époques  très-récentes.  Telles  sont 
les  tles  Sandwich  ;  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ;  les  grandes  Cyclades, 
nommées  jadis  ,  par  Quiros ,  l'archipel  dei 
Espiritu  Santoj  la  terre  des  Arsacides^  vue 
par  Mendana ,  et  surtout  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie. Ce  dernier  pays  a  voit  été  reconnu 
comme  une  péninsule,  avant  Tannée  i54i; 
et  cependant  cent  soixante  ans  plus^tard  on 
attribuoit  au  père  Kûhn  (Kino)  le  mérite 
d'avoir  prouvé  Je  premier  que  la  Californie 
n'étoit  pas  une  île ,  mais  qu'elle  tenoit  au 
continent  du  Mexique.  - 

Cortez ,  après  avoir  étonné  le  monde  par 
ses  exploits  sur  la  Terre*Ferme,  déploya  une 
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énergie  de  caractère  non  moins  admirable 
daqs  ses  entreprises  maritimes.  Inquiet^  am- 
bitieux,  tourmenté  de  l'idée  de  voir  le  pays 
que  son  courage  avoit  conquis ,  administré 
tantôt  par  un  corrégidor  de  Tolède  ,  tantôt 
par  un  président  de  Taudience ,  ou  par  un 
évêque  de  Saint-Domingue  ',  il  se  livra  tout 
entier  aux  expéditions  de  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud.  Il  paroissoit  oublier  que  les 
ennemis  puissans  qu'il  avoit  à  la  cour  lui 
avoient  été  suscités  par  la  grandeur  et  la 
rapidité  de  ses  succès  y  çt  il  se  fiattoit  de  les 
forcer  au  silence  par  l'éclat  de  la  nouvelle 
carrière  qui  s'ouvroit  à- son  activité.  D'un 
autre  côté ,  le  gouvernement ,  qui  se  méâoit 
d'un  homme  aussi  extraordinaire,  l'encou- 
ragea dans  son  dessein  de  parcourir  l'Océan. 
Croyant ,  depuis  la  prise  de  Mexico ,  n'avoir 
plus  besoin  du  talent  militaire  de  Cortez, 
l'empereur  étoit  content  de  le  voir  lancé  dans 
des  entreprises  hasardeuses.  U  désiroit  surtout 
éloigner  le  héros  du  thé«^tre  sur  lequel  avoient^ 
brillé  son  courage  et  son  audace. 

^  Le  corrégidor  Luis  Ponce  de  Léon ,  le  présideiit 
Kuno  de  Guzman ,  et  FéTéque  Sébastian  Ramirez  de 
Fuenleal. 
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Déjà  en  i523,  Charles-Quint ,  dans  une 
lettre  datée  de  Valladolid^  avoit  recommandé 
à  Cortez  de  chercher ,  sur  les  côtes  orientales 
et  occidentales  de  la  Nouvelle  -  Espagne ,  le 
secret  d'un  détroit  (  el  secreto  del  estrecho  )  , 
qui  racourciroit  de  deUx  tiers  la  navigation 
de  Cadi^  aux  In^es  Orientales  ^  appelées  alors 
le  Pajrs  des  épiceries^  Cortez ,  dans  sa  réponse 
à  Teropereur  ,  parle  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme de  la  probabilité  de  cette  décou* 
verte  «  qui  (  ajoute  -  t  -  il  )  rendra  Votre 
«  Majesté  maîtresse  de  tant  de  royaumes , 
«  qu'elle  pourra  se  regarder  comme  le  mo- 
,«  narque  du  monde  entier  '.  »  C'est  dans  le 
cours  d'une  de  ces  navigations ,  entreprises 
aux  frais  particuliers  de  Cortez,  que  les  côtes 
de  la  Californie  furent  découvertes  par  Her- 
nando  de  Grixalva ,  au  mois  de  février  1 534  '• 

*  Cartas  de  CorUz,  p.  374,  382,  3%5. 

*  J'ai  trouvé ,  daiis*un  manuscrit  conservé  dans  les 
archives  de  la  TÎce-rojauté  de  Mexico,  que  la  Cali- 
fornie avoit  été  découverte  en  i526.  Tignoresur  quoi 
se  fonde  cette  assertion,  Cortez ,  dans  ses  lettres  à 
l'empereur,  écrites  Jusqu'en  i534,  parle  souvent  des 
perles  qu'on  trouve  près  des  îles  de  la  mer  dn  Sud  ; 
cependant  les  esitraîts  que  l'auteur  de  la  Belacion  del 
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Son  pilote,  Fortun  Ximenez^  fut  tué  par  le» 
Galiforniens ,  dans  la  baie  de  Santa-Cniz , 
appelée  dans  la  suite  le  port  de  la  Paz ,  ou 
du  marquis  del  Yalle.  Mécontent  de  la  lenteur 
et  du  peu  de  succès  des  découvertes  dans  la 
mer  du  Sud ,  Gortez  s'embarqua  lui-même , 
en  1 535  ,  avec  4oo  Espagnols ,  et  avec  trois 
cents  nègres  escioifes  ,  au  port  de  Ghiaméllan 
'  (  Chametla  ).  Il  longea  les  deux  côtes  du  golfe 
que  Ton  désigna  dès-lors  par  Yt  nom  d^  la 
Mer  de  Cortez ,  et  queThistorien  Gomara^ 
en  i557,  compara  très-judicieusement  à  la 
mer  Adriatique.  G'est  pendant  son  séjour  à 
la  baie  de  Santa-Gruz  que  parvint  à  Gortez 
la  nouvelle  affligeante  que  le  premier  vice-roi 
Tcnoit  d'arriver  à  la  Nouvelle-Espagne.  Ge 
grand  conquérant  poursuivit  sans  relâche  ses 
découvertes  en  Galifornie ,  lorsque  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  à  Mexico.  Son  épouse» 
Juana  de  Zuuiga  ^  équipa  deux  vaisseaux  et 
ime  caravèle  pour  approfondir  la  vérité  d« 

Vîage  al  Estrecho  de  Faca  (p.  7-22)  a  faits  des  manus- 
crits précieux  conservés  à  l'Académie  d'histoire  d% 
Madrid^  paroissent  prouver  que  la  Californie  n'a  pas 
même  été  vue  dans  l'expédition  de  Diego  Hurtado  do 
Mendoza  ^  en  1 55a. 

II.  ^  27 
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cette  nouvelle  alarmante.  Cortez^  après  aroir 
couru  mille  dangers ,  mouilla  heureusement 
au  port  d'Acapulco.  Il  fit  poursuivre  ,  et 
toujours  à  ses  frais ^  par  Francisco  de  UUoa^ 
la  carrière  qu'il  venoit  d'ouvrir  si  glorieuse- 
ment. Ulloa ,  dans  le  cours  d'une  navigation 
de  deux  ans  y  reconnut  les  côtes  du  golfe  de 
GaMbrnie  jusque  vers  Tembouchure  du  Rio 
Colorado. 

La  carte  que  le  pilote  Castillo  construisit 
à  Mexico^  en  iS^i ,  et  que  nous  avons  citée 
plusieurs  fois,  représente  la  direction  des 
côtes  de  la  presqu'île  de  Californie^  telle  à 
peu  près  que  nous  la  connoissons  au  jourd'huL 
Malgré  ces  progrès  de  la  géographie  y  dus 
au  génie  et  à  l'activité  de  Cortez^  plusieurs 
écrivains  >  sous  le  foible  règne  du  roi  Charles  ii, 
commencèrent  à  regarder  la  Californie  conune 
un  archipel  de  grandes  îles  y  appelées  Islas 
Carolinas.  La  pèche  des  perles  n'j  attiroit 
que  de  temps  en  temps  quelques  Mtimens 
expédiés  des  ports  de  Xalisco ,  d'Acapulco 
ou  de  Cbacala  ;  et  lorsque  trois  jésuites ,  les 
pères  Kiihn^  Salvatierra  etUgarte,  visitèrent 
dans  le  plus  grand  détail ,  depuis  l'année  1 70X 
jusqu'en  1721  ^  les  côtes  qui  environnent  In 
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mer  de  Cortez  (  mar  roxo  6  vermejo  ) ,  on  crut 
en  Europe  avoir  appris  pour  la  première  fois, 
que  la  Californie  est  une  péninsule. 

Plus  imparfaitement  un  pajs  est  connu, 
plus  il  est  éloigné  des  colonies  européennes 
les  mieux  peuplées  ,  et  plus  facilement  il 
acquiert  une  réputation  de  grandes  richesses 
métalliques.  L'imagination  des  honimes  se 
plaît  aux  récits  des  merveilles  que  la  crédulité 
Ou  souvent  la  ruse  des  premiers  voyageurs 
sait  répandre  d'un  ton  mystérieux.  Sur  les 
côtes  de  Caraccas,  on  s'extasie  sur  les  richesses, 
des  pays  situés  entre  FOrénoque  et  le  Rio 
Negro  :  à  Santa^Fe ,  on  entend  vanter  sans 
cesse  les  missions  des  Andaquies  ;  à  Quito , 
les  provinces  de  Macas  et  de  Maynas.  La 
presqu'île  de  la  Californie  a  été  pendant 
long-tempsle  Doradode  la  Nouvelle-Espagne. 
Un  pays  riche  en  perles  doit ,  selon  la  logique 
du  peuple ,  produire  en  abondance  de  Tor, 
des  diamans  et  d'autres  pierres  précieuses. 
Un  moine  voyageur ,  Fray  Marcos  de  Nizza, 
exalta  la  tête  des  Mexicains  par  les  nouvelles 
fabuleuses  qu'il  donna  de  la  beauté  du  pays 
$itué  au  nord  du  golfe  de  Californie ,  de  la 

27* 
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magnificence  de  la  ville  de  Cibola  *,  de  son 
immense  population ,  dé  sa  police  et  de  la  civi- 
lisation de  ses  habitans.  Gortez  et  le  vice-roi 
Mendoza  se  disputèrent  d'avance  la  conquête 

^  L'ancienne  carte  manuscrite  de  GastiUo  place  la 
YÎUe  fabuleuse  de  Clbok  ou  Cibora ,  sous  les  3j^  de 
latitude.  Mais  en  réduisant  sa  position  à  celle  de 
Pembouchure  du  Rio  Colorado  ,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  ruines  des  Casas  grandes  du  Gila ,  dont  il  a  été 
question  dans  la  description  de  l'intendance  de  la 
Sonora ,  pourroient  avoir  donné  occasion  aux  contes 
débités  par  le  bon  père  Idarcos  de  Kissa  :  cependant 
la  grande  civilisation  que  ce  religieux  assure  avoir 
trouvée  parmi  les  habitans  de  ces  contrées  septentrio- 
nales f  me  paroît  un  fait  assez  important ,  et  qui  se  lie 
à  ce  que  nous  avons  exposé  en  parlant  des  Indiens  du 
Kio  Gila  et  du  Moqui.  Les  auteurs  du  seizième  siècle 
plaçoieut  un  second  Dorado  au  nord  de  Cibora ,  sous 
les  4i^  de  latitude.  C'est-là  que  se  trouvoil,  selon  eux, 
le  royaume  de  Tatarrax  et  une  immense  ville  appelée 
Qiapira ,  sur  les  bords  du  lac  de  Teguayo ,  assez  près 
du  Rio  du  Aguilar.  Cette  tradition ,  si  elle  se  fonde 
sur  l'assertion  des  Indiens  d'Anahuac,  est  assez  remar- 
quable ;  car  les  bords  du  lac  de  Teguayo  ^  qui  est 
peut-être  identique  avec  le  lac  de  Timpanogos  ,  sont 
indiqués ,  par  les  historiens  aztèques,  comme  la  patrie 
des  Mexicains. 
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de  ce    Tombouctou  mexicain.  Les  établis- 
semens  que  les  jésuites  firent  dans  la  Vieille- 
Californie  ,  depuis  l'année  i685 ,  donnèrent 
occasion  de  recoùnoître  la  grande  aridité  de 
ce  pays ,  et  Textréme  difficulté  de  le  cultiver.  ' 
Le  peu  de  succès  qu'eurent  les  mines  que 
l'on,  exploita  à  Sainte -Anne,    au  nord  du 
cap  Pulmo  ,  diminuèrent  l'enthousiasme  avec 
lequel  on  avoit  préconisé  les  richesses  mé- 
talliques de  la  presqu'île.  Mais  la  malveillance 
et  la  haine  qu'on  portoit  aux  jésuites  firent 
naître  le  soupçon  que  cet  ordre  cachoit  aux 
yeux  du  gouvernement  les  trésors  que  ren- 
fermoit  une  terre  si  anciennement  vantée. 
Ces  considérations  déterminèrent  le  visitador 
Don  José  de  Galvez,  que  son  esprit  chevale- 
resque avoit   engagé  dans  une  expédition 
contre  les  Indiens  de  la  Sonora,  à  passer  en 
Californie.  Il  y  trouva  des  montagnes  nues , 
sans  terre  végétale  et  sans  eau  :  des  raquettes 
et  des  mimoses  arborescentes  naissoient  dans 
les  fentes  des  rochers  ;  rien  n'annonçoit  Tor 
et  l'argent  que  l'on  accusoit  les  jésuites  d'avoir 
tiré  du  sein  de  la  terre  :  mais  partout  on 
reconnut  les  traces  de  leur  activité ,  de  leur 
industrie,  et  du  zèle  louable  avec  lequel- iU 
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avoient  travaillé  à  cultiver  un  pays  désert  et 
aride.  C'est  dans  le  cours  de  cette  expédition 
de  Californie  que  le  visitador  Galvez  fut 
accompagné  d'un  homme  aussi  remarquable 
par  son  talent  que  par  les  grandes  vicissitudes 

.  qu'il  a  éprouvées  dans  sa  fortune  ;  le  chevalier 
d'Asanza  filles  fonctions  de  secrétaire  auprès 
de  M.  Galvez.  H  énonça  avec  franchise  ce 

*  que  les  opérations  de  la  petite  armée  prou- 
voient  bien  mieux  encore  que  les  médecins 
de  Pitic  ;  il  osa  dire  que  le  visitador  avoit 
l'esprit  aliéné.  M.  d'Asanza  fut  arrêté  et  en- 
fermé pendant  cinq  mois  dans  une  prison  dans 
le  village  de  Tepozotlan ,  où ,  trente  ans  après , 
il  fit  son  entrée  solennelle  comme  vice-roi  de 
la  Nouvelle-Espagne» 

La  presqu'île  de  Californie,  qui,  sur  une 
étendue  de  terrain  égale  à  celle  de  l'Angle- 
terre ,  n'a  pas  la  population  des  petites  villes 
d'Ipswich'  ou  de  Deptford ,  est  placée  sous 
le  même  parallèle  qlie  le  Bengale  et  les  îles 
Canaries.  Le  ciel  y  est  constamment  serein , 
d'un  bleu  foncé  et  sans  nuages  :  si  ces 
derniers  paroissent  momentanément  au  cou- 
cher du  soleil ,  c'est  en  brillant  des  plus  belles 
nuances  de  violet ,  de  pourpre  et  de  vert 
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Toutes  les  personnes  qui  ont  séjourné  en 
Californie  (  et  j'en  ai  vu  plusieurs  dans  la 
Nouvelle-Espagne  ) ,  ont  conservé  le  souvenir 
de  la  beauté  extraordinaire  de  ce  phénomène, 
qui  tient  à  un  état  particulier  de  la  vapeur 
vésiculaire ,  et  à  la  pureté  de  Fair  dans  ces 
climats.  Un  astronome  ne  trouveroit  pas  un 
séjour  plus  délicieux  que  celui  de  Cumana  y 
de  Goro>  de  l'ile  de  la  Marguerite,  et  des 
côtes  delà  Californie.  Mais  malheureusement, 
dans  cette  péninsule ,  le  ciel  est  plus  beau 
que  la  terre  :  le  sol  est  poudreux  et  aride , 
comme  dans  le  littoral  de  la  Provence;  la 
végétation  y  est  aussi  pauvre  que  la  pluie  j 
est  rare. 

Le  centre  de  la  presqu'île  est  traversé  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  dont  la  plus  élevée , 
le  Cerro  de  la  Giganta ,  a  quatorze  ou  quinze 
cents  mètres  d'élévation ,  et  paroit  d'origine 
volcanique.  Cette  Cordillère  est  habitée  par 
des  animaux  qui,  par  leur  forme  et  leurs 
mœurs,  se  rapprochent  du  mouffion  (^oyis 
ammon)  de  la  Sardaigne,  et  que  )e  père 
.  Consag  n'a  fait  connoître  qu'imparfaitement. 
Les  Espagnols  les  appellent  des  brebis  sau- 
vages (carneros  cimarones).  Us  sautent  comme 
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le  bouquetin  j  la  tête  en  bas.  Leurs  cornes 
sont  recourbées  sur  elles-mêmes  en  spirale^ 
Selon  les  observations  de  M.  Gonstanzo  S  cet 
animal  diffère  essentidlement  des  chèvres 
sauvages ,  qui  sont  d'un  blanc  cendré ,  d'une 
taille  beaucoup  plus  grande,  et  propres  à  la 
Nouvelle-Californie  ,  surtout  à  la  Sierra  de 
Santa  Lucia  ,  près  de  Monterey.  Aussi  ces 
chèvres,  qui  appartiennent  peut-être  au  genre 
des  antilopes ,  sont  désignées  dans  le  pays 
par  le  nom  de  berendos.  Elles  ont  y  cônmie 
les  chamois,  des  cornes  recourbées  en  ar- 
rière. 

Au  pied  des  montagnes  de  la  Californie 
on  ne  voit  que  des  sables,  ou  une  couche 
pierreuse  sur  laquelle  s'élèvent  des  cactus 
cylindriques  (  Organos  del  Tiinal)  ,  à  des 

^  Journal  d'un  voyage  k  l'ancienne  Californie  et  aa 
port  de  San  Diego  y  rédigé  en  17^.  {Manuscrit,)  Ce 
journal  intéressant  avoit  déjà  été  imprimé  à  Mexico, 
lorsque  ,  par  nn  ordre  du  ministre ,  tous  les  exem* 
plaires  en  furent  confisqués.  Il  est  à  désirer ,  ppur  les 
progrès jde  la  zoologie,  que  l'on  parvienne  bientôt 
k  conm>itre,  par  le  soin  des  voyageurs,  les  vrais 
caractères  spécifiques  qui  distinguent  les  carneroM 
cimaroneê  de  la  Vieille  -  CaUfomie  des  berendos  de 
Monterey.    • 
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hauteurs  extraoï^dinaires.  On  y  découvre 
très-peu  de  sources  y  et ,  par  «une  fatalité  bien 
grande^  on  remarque  que  là  où  les  sources 
jaillissent  y  le  rocher  est  nu,  tandis  qu'il  ny 
a  pas  d'eau  dans  les  endroits  où  le  rocher 
est  couvert  de  terre  végétale.  Partout  où  les 
sources  et  la  terre  se  trouvent  ensemble ,  la 
fertilité  du  sol  est  immense.  C'est  dans  ces 
points  peu  nombreux ,  mais  favorisés  par  la 
nature  >  que  les  jésuites  ont  établi  leurs  pre- 
mières missions.  Le  maïs ,  le  jatropha  et  le 
dioscorea  y  végètent  vigoureusement;  la 
vigne  j  donne  un  raisin  excellent  y  et  dont 
le  vin  ressemble  à  celui  des  îles  Canaries  : 
mais  en  général  la  Vieille-Californie  y  à  cause  ' 
de  la  nature  aride  de  son  sol  y  et  du  manque 
d'eau  et  de  terre  végétale  que  l'on  observe 
dans  l'intérieur  du  pays  y  ne  sera  jamais  propre 
à  entretenir  une  grande  population  y  non  plus 
que  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la 
Sonora  y  qui  est  presque  également  sèche  et 
sablonneuse. 

De  toutes  les  productions  naturelles  de  la 
Californie ,  les  perles  sont  celles  qui ,  depuis 
le  seizième  siècle ,  ont  le  plus  engagé  les  navi- 
gateurs à  visiter  la  côte  de  ce  pays  désert  : 
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elles  abondent  surtout  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  presqu'île.  Depuis  que  la  pèche 
des  perles  a  cessé  près  de  File  de  la  Margue- 
rite ,  vis-à-vis  la  côte  d'Araya ,  les  golfes  de 
Panama  et  de  Californie  sont^  dans  les  co- 
lonies espagnoles  y  les  seuls  parages  qui 
fournissent  des  perles  au  commerce  d'Eu- 
rope. Celles  de  Californie  ont  une  eau  très- 
belle  :  elles  sont  grandes,  mais  souvent  d'une 
figure  irrégulière  et  peu  agréable  à  l'o^. 
La  coquiUe  qui  produit  la  perle  se  trouve 
surtout  dans  la  baie  de  Ceralvo^  et  autour 
des  îles  de  Santa-Cruz  et  de  San  José.  Les 
perles  les  plus  précieuses  que  possède  la  cour 
d'Espagne ^  ont  été  trouvées,  en  i6i5  et  en 
i665,  dans  les  expéditions  de  Juan  Yturbiet 
de  Bernai  de  Pinadero.  Pendant  le  séjour 
que  fit  en  Californie  le  visitàdor  Galvez ,  en 
1768  et  1769  ,  un  simple  soldat  du  pre- 
sidio  de  Loreto ,  Juan  Ocio  ^  s'enrichit  en 
peu  de  temps  par  la  pêche  des  perles  sur 
les  côtes  de  Ceralvo.  Depuis  cette  époque , 
le  nombre  des  perles  de  Californie  qui 
viennent  annuellement  dans  le  commerce  , 
est  réduit  presque  à  rien.  Les  Indiens  et  les 
nègres  qui  s'adoQnent  au  pénible  métier  de 
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plongeurs ,  sont  si  mal  payés  par  les  blancs , 
que  la  pèche  est  regardée  comme  abandonnée. 
Cette  branche  d'industrie  languit  par  les 
mêmes  causes  qui,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale^ renchérissent  les  peaux  de  vigogne, 
le  caoutchouc ,  et  même  l'écorce  fébrifuge 
du  quinquina. 

Quoique  Hernan  Cortez ,  dans  ses  expé- 
ditions de  Californie,  eut  dépensé  de  son 
patrimoine  plus  de  deux  cent  mille  ducats , 
et  que  Sébastien  Viscaino ,  qui  mérite  d'être 
placé  au  premier  rang  des  navigateurs  de 
son  siècle ,  eût  pris  formellement  possession 
delà  presqu'île,  ce  ne  fut  qu'en  164.2  que 
les  jésuites  parvinrent  à  y  former  des  éta^ 
blissemens  stables.  Jaloux  de  leur  pouvoir, 
ils  luttèrent  avec  succès  contre  les  efiPorts  des 
moines  de  Saint-François ,  qui  cherchoient 
^e  temps  en  temps  à  s'introduire  chez  les 
Indiens.  Ils  eurent  des  ennemis  plus  difBciles 
à  combattre,  les  soldats  des  postes  militaires; 
car,  aux  extrémités  des  possessions  espagnoles 
du  nouveau  continent ,  sur  les  limites  de  la 
civilisation  européenne ,  les  pouvoirs  légis- 
latif et  exécutif  se  trouvent  distribués  d'une 
manière  bien  étrange.  Le  pauvre  Indien  n'y 
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connott  d'autre  maître  qu'un  caporal,  ou  ua 
missionnaire. 

En  Californie,  les  jésuites  remportèrent 
une  victoire  complète  sur  les  militaires  postés 
dans  les  presidios.  La  cour  décida ,  par  une 
cédule  royale ,  que  tous ,  même  le  capitaine 
du  détachement  de  Loreto  »  seroient  sous  les 
ordres  du  père  président  des  missions.  Les 
voyages  intéressans  de  trob  jésuites ,  Eusebe 
Kiihn ,  Maria  Salvatierra ,  et  Juan  Ugarte , 
firent  connoitre  la  situation  physique  du  pays. 
Le  village  de  Loreto  avoit  déjà  été  fondé 
sous  le  nom  de  presidio  de  San  Dionisio  ^en 
1697.  Sous  le  règne  de  Philippe  v,  surtout 
depuis  Tannée  1744?  ^^^  établissemens  espa- 
gnols en  Californie  devinrent  très-considé- 
rables. Les  pères  jésuUes  y  déployèrent  cette 
indpstrie  conunerciale  et  cette  activité  aux- 
quelles ils  ont  dû  tant  de  succès ,  et  qui  les 
ont  exposés  à  tant  de  calomnies  dans  les 
deux  Indes.  En  très-peu  d'années  ils  cons- 
truisirent seize  villages  dans  l'intérieur  de  la 
presqu'île.  Depub  leur  expulsion,  en  1767, 
la  Californie  a  -été  confiée  aux  moines  des 
couvens  de  Saint-Dominique  de  la  ville  de 
Mexico.  Il  paroit  que  ceux-ci  ont  été  moins 
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heureux  dans  les  établissemens  de  la  Vieille- 
Californie  que  les  franciscains  Tont  été  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Californie, 

Les  naturels  de  la  péninsule  y  qui  ne  vivent 
point  dans  les  missions  ^    sont  peut-être  de 
tous  les  sauvages  ceux  qui  sont  le  plus  près 
de  l'état  qu'on  est  convenu  de  nommer  l'état 
de  nature.  Us  passent  des  journées  entières 
couchés  sur  le  ventre  ,  étendus  dans  le  sabla 
lorsqu'il  est  échauSe  par   la   réverbération 
des  rayons  polaires.  Ils  ont,  de  même  que 
plusieurs  tribus  que  nous  avons  vues  à  FOré- 
noque,  les  vêtemens  çn  horreur.  Un  singe 
habillé ,  dit  le  père  Venegas ,'  paroît  moins 
rlsible  au  peuple ,  en  Europe  ,  qu'un  homme 
vêtu  ne  le  paroît  aux  Indiens  de  la  Cali- 
fornie. Malgré  cet  état  de  stupidité  apparente, 
les  premiers  missionnaires  distinguèrent  dif- 
férentes sectes  religieuses  parmi  les  indigènes. 
Trois  divinités,  qui  se  faisoient  une  guerre 
d'extermination,  étoient  des  objets  de  terreur 
chez  trois  peuplades  californienne^.  Les  Pe- 
ricues  craignoient  la  puissance  de  Niparay a  ; 
les  Menquis  et  les  Vehities ,  celle  de  Wactu- 
puran  et  de  Sumongo.  Je  dis  que  ces  hordes 
redoutcHent,  non  qu'elles  adoroient  des  étret 
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invisibles  ;  car  le  culte  de  Thomme  sauvage 
n'est  qu'un  saisissement  de  crainte  :  c'est  le 
sentiment  d'une  horreur  secrète  et  religieuse. 
D'après  les  renseignemens  que  j'ai  obtenus 
des  moines  qui  gouvernent  aujourd'hui  les 
deux  Californies ,  la  population  de  la  VieiUe- 
Galifornie  a  tellement  diminué  depuis  trente 
ans ,  qu'il  n'y  existe  plus  que  quatre  à  cinq 
mille  natureb  cultivateurs  (Indios  reducidos) 
dans  les  villages  des  missions.  Le  nombre  de 
ces  missions  est  aussi  réduit  à  seize.  Celles 
de  Santiago  et  de  Guadalupe  sont  restées 
désertes  faute  d'habitans.  La  petite  vérole, 
et  un  autre  mal,  que  les  peuples  d'Europe 
ont  voulu  se  persuader  avoir  reçu  de  ce 
même  continent  auquel  ils  l'ont  porté  les 
premiers  ,  et  qui  exerce  d'horribles  ravages 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  sont  cités 
comme  les  causes  principales  de  cette  dépo- 
pulation de  la  Californie.  Il  est  à  supposer 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  aux  insti- 
tutions politiques  mêmes  ;  et  il  seroit  temps 
que  le  gouvernement  mexicain  s'occupât 
sérieusement  de  lever  les  entraves  qui  s'oppo- 
sent au  bien-être  des  habitans  de  la  presqu'île. 
Le  nombre  des  sauvages  y  est  à  peine  de 
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quatre  miUe.  On  observe  que  ceux  qui 
habitent  le  nord  de  la  Californie  sont  un  peu 
plus  civilisés  et  plus  doux  que  les  naturels  de 
la  partiç  australe. 


Les  villages  principaux  de  .cette  province 
sont  : 

LoRBTO,  presidio  et  chef-lieu  de  toutes  les 
missions  de  la  Vieille-Cahïornie ,  fondé  à 
lafin  du  dix-septième  siècle,  par  l'astronome 
dlngolstadt ,  le  père  Kiihn. 

Santa  An  a,  mission  et  Real  de  minas  ^  Qé- 
lèbre  par  les  observations  astronomiques 
de  Vclasquez. 

San  Joseph  ,  mission  dans  laquelle  périt 
l'abbé  Chappe ,  victime  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement  pour  les  sciences  ', 

»Des  personnes  qui  ont  séjourné  long -temps  eu 
Californie,  m'ont  assuré  que  la  Noticia  du  père 
Fenegas,  contre  laquelle  des  ennemis  de  Tordre 
supprimé ,  et  même  le  cardinal  Lorensana ,  ont  élevé 
des  doutes,  est  très-exacte.  {Cartaa  de  Cortez,  p.  3^j\ 
Il  existe  encore  dans  les  archives  de  Mexico  Itsmanm- 
mtfsuivans,  dont  le  père  BarcoM,  dans  sa  Siçria  di 


^ 
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Califomia,  iinpriniée  à  Rome,  ne  sVst  pas  serrl  : 
1  .^  ChrorUca  hUtorica  de  la  prwincia  de  Mechoacan , 
con  varioê  mapas  de  la  California;  3.^  Car  tas  origin 
ncUes  delpçdre  Juan  Maria  de  Sahfatierra;  3.*  Diarîo 
dêl  ccq>ùan  Juan  Mateo  Mangi  ^  que  accompano  a  los 
padreê  apoetQlicoê  Kin^B  y  Kappus. 
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XV*  pROVISrCB  DE  LA  NouVil.LE^GAtlFOaiTl8« 

Population  en  i8o3  :  i5^6oo« 

JS tendue  de  la  surface  eh  lieues  carrées  ;  a  1 3  â* 

Sabitans  par  lieue  carrée  :  7* 

La  partie  des  côtes  du  Grand  Océan ,  qtiî 
détend  depuis  l^isthme  de  la  Vieille-Californie^ 
ou  depuis  la  baie  de  Todos  los  Santos  (au 
sud  du  port  de  San  Diego)  jusqu'au  cap 
Mendocino ,  porte ,  sur  les  fcartes  espagnoles , 
le  nom  de  Nouifelle^Califomie  (  Nueva  Gali-* 
fornia  ).  C'est  une  étendue  de  terrain  longue 
et  étroite ,  sur  laquelle^  depuis  quarante  ans, 
le  gouvernement  mexicain  a  établi  des  mis- 
sions et  des  postes  militaires*  Aucun  village  , 
aucune  métairie  ne  se  trouvent  au  nord  du 
port  de  Saint-François ,  qui  est  éloigné  du 
cap  Mendocino  de  plus  de  78  lieues.  La 
province  delà  Nouvelle-Californie,  dans  son 
état  actuel,  n'a  que  197  lieues  de  long  sur 
9  à  10  de  large.  La  ville  de  Mexico  se  trouve 
en  ligne  droite  à  la  même  distance  de  Phila- 
delphie que  de  Monterey ,  qui  est  le  chef-lieu 
des  missions  de  la  Nouvelle-Californie,  e^ 
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dont  la  latitude»  à  quatre  minutes  près^  est 
celle  de  Cadix. 

.Nous  avons  cité  plus  haut  les  voyages  de 
plusieurs  religieux  qui,  au  commencement  du 
dernier  siècle  ,  en  passant  par  terre  de  la 
presqu'île  delà  Vieille-Californie  à  la  Sonora , 
ont  fait  à  pied  le  tour  de  la  mer  de  Cortez. 
Du  temps  de  l'expédition  de  M.  Galvez,  des 
détachemens  militaires  sont  venus  depuis 
Loreto  au  port  de  San  Diego.  La  poste  aux 
lettres  va  encore  aujourd'hui  de  ce  port,  le 
long  de  la  côte  nord  *  ouest  ,  jusqu'à  San 
Francisco.  Ce  dernier  établissement,  le  plus 
septentrional  de  toutes  les  possessions  espa- 
gnoles du  nouveau  continent ,  est  presque 
sôus  le  même  parallèle  *  que  la  petite  ville 
de  Tao*  du  Nouveau  -  Mexique.  Il  n'en  est 
éloigné  que  de  3o  lieues,  et  quoique  le  père 
Ëscalante»  dans  ^es  excursions  apostoliques 
faites  en  1777,  se  soit  avancé  jusque  sur  la 
rive  occidentale  du  fleuve  Zaguananas ,  vers 
les  montagnes  de  los  Guacaros  y  aucun  voya- 
geur n'est  venu  jusqu'ici  du  Nouveau-Mexique 
à  la  côte  de  la  Nouvelle  -  Californie.  Ce  fait 

^  Yojei  le  premier  cbapiire  d«  cet  ouTrage. 
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doit  frapper  ceux  qui  connoissent,  par  l'his- 
toire de  la  conquête  de  TAmérique ,  Tesprit 
d'entreprise  et  le  courage  admirable  «  dont  les 
Espagnols  fuirent  animés  au  seizième  siècle. 
Hernan  Corlez  débarqua  la  première  fois  sur 
les  côtes  du  Mexique,  à  la  plage  de  Chai* 
chiuhcuecan,  en  1619 ,  et  quatre  ans  plus 
tard ,  il  fit  déjà  construire  des  vaisseaux  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud  ,  à  Zacatula  et  à 
Tehuantepec.  En  i6Zy ,  Alvar  Nuiïez  Cabeza 
de  Vaca ,  parut  avec  deux  de  ses  compagnons, 
excédé  de  fatigues,  nu,  meurtri  de  blessures, 
sur  les, côtes  de  Culiacan ,  qui  sont  opposées 
à  la  péninsule  de  la  Californie.  Il  avoit  dé- 
barqué avec  Pànfilo  Narvaez,  dans  la  Floride, 
et  après  deux  ans  de  courses ,  après  avok* 
traversé  toute  la  Louisiane  et  la  partie 
septentrionale  du  Mexique  ,  il  parvint  au 
bord  du  Grand  Océan ,  dans  la  Sonora.  Cette 
distance ,  parcourue  par  Nunez ,  est  presque 
aussi  grande  que  celle  qu'offre  la  route  suivie 
par  le  capitaine  Lewis,  depuis  les  rives  du 
Mississipi  jusqu'à  Noutka,  et  à  Tembouchure 
du   fleuve  Colombia  *.  En   considérant  les 

'  Ce  voyage  admirable  du  capitaine  Lewis  a  été 
«ntrepris  sous  les  auspices  de  M.  Jefferson ,  qui ,  par 

28* 
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voyages  hardis  des  premiers  conquérans 
pagnols  au  Mexiqiie ,  au  Pérou  ^  et  sur  lu 
rivière  des  Amassones ,  on  est  étonné  de  voir 
que  depuis  deux  siècles  cette  même  nation 
n*a  pas  su  trouver  un  chemin  de  terre  dans 
la  Nouvelle  -  Espagne ,  depuis  Taos  au  port 
de  Monterej;  dans  la  Nouvelle  -  Grenade  > 
depuis  Santa-Fe  àCarthagène^ou  depuis  Quito 
à  Panama  ;  dans  la  Gua  jane ,  depuis  l'Esme- 
ralda  à  Saint-^Thomas  de  TAngostura* 

A  l'exemple  des  cartes  angloises ,  plusieurs 
géographes  donnent  à  la  Nouvelle-Californie 
le  nom  de  Nouvelle  -  Albion,  Cette  dénomi- 
nation se  fonde  sur  l'opinion  peu  exacte  que 
le  navigateur  Drake,  en  1678^  a  découvert 
le  premier  la  c6te  nord-ouest  de  T Amérique , 
comprise  entre  les  38^  et  les  4^^  de  latitude. 
Le  célèbre  voyage  de  Sébastien  Yicaino  est 
sans  doute  dQ  vingt-quatre  ans  postérieur  aux 
découvertes  de  François  Drake:  mais  Knox  '. 
Çt  d'autres  historiens  paroissenV  oublier  que 
Gabrillo  avoitdéjà  examiné  y  en  1Ô42,  lescôte» 

ce  tenrice  important  rendu  aux  sciences ,  a  ajouté  à% 
nou?eaux  motifi  à  la  reconnoissaQce  que  lui  doÎTent 
les  savaus  de  toutes  les  nations. 

^  Knox' 9  Collection  of  Foyageê,  B.  III  ^  p.  18. 
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de  la  Nouvelle-Galifornie  jusqu'au  parallèle 
des  43^9  terme  de  sa  navi^tioa  y  comme  il 
résulte  de  la  comparaison  des  anciennes  ob^ 
servations  de  latitude  avec  celles  faites  de  nos 
jours.  D'après  des  données  historiques  cer- 
taines, la  dénomination  de  Nouvelle- Albion 
devroit  être  restreinte  a  la  partie  dé  la  cote 
<pii  s'étend  depuis  les  43^  atix  48^,  ou  du  Cap 
Blanc  de  Martin  de  Aguilar  ^  à  X entrée  de 
Juan  de  Fuca  '«D'ailleurs,  depuis  les  missions 
des  prêtres  catholiques  jusqu'à  celles  des 
prêtres  grecs ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  village 
espagnol  de  San  Francisco ,  dans  la  NouveUe- 
tialifomie  y  jusqu'aux  établissemens  russes  sur 
la  rivière  de  Gook ,  à  la  baie  du  prince 
Guillaume ,  et  aux  iles  de  Kodiac  et  d'Una- 
laska,  il  j  a  plus  de  mille  lieues  de  côtes 
habitées  par  des  hommes  libres ,  et  peuplées 
d'une  grande  quantité  de  loutres  et  de  pho^ 
ques  :  par  conséquent ,  les  discussions  sur 
l'étendue  de  la  NouveHe-Albion  de  Drake  , 
et  sur  les  soi  -  disant  droits  que  les  peuple» 
européens  croient  acquérir  en  plantant  d» 

^  Yojez  leff  sarantes  recherches  dans  l'introduction 
da  Viage  de  las  GoUtas  Sutil  y  Mexicana,  iSoaj^ 
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petites  croix  y  en  laissant  des  inscriptions  atta* 
chées  aux  troncs  des  arbres ,  ou  en  enterrant 
des  bouteilles ,  peuvent  être  considérées 
comme  oiseuses. 

Quoique  tout  le  littoral  de  la  Nouvelle- 
Californie  eût  été  reconnu  avec  beaucoup  de 
soin  paj*  le  grand  navigateur  Sébastien  Vis- 
caino  (  comme  le  prouvent  les  plans  cpi'il 
dressa  lui-même  en  1602  )  y  ce  beau  pays  ne 
fut  cependant  occupé  par  les  Espagnols  que 
cent  soixante-sept  ans  plus  tard.  La  cour  de 
Madrid  craignant  que  d'autres  puissances 
maritimes  de  l'Europe  ne  formassent  sur  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique  des  établis* 
semens  qui  pourroient  devenir  dangereux 
aux  anciennes  colonies  espagnoles^  donna 
ordre  au  vice-roi  chevalier  de  Croix ,  et  au 
visitador  Galvez  de  fonder  des  missions  et 
des  présides  dans  les  ports  de  San  Diego  et 
de  Monterey.  Pour  cet  effet,  deux  paquet-bots 
sortirent  du  port  de  San  Blas^,  et  mouillèrent 
à  San  Di^o,  au  mois  d'avril  ijGS.Une.autrc 
expédition  arriva  par  terre  par  la  Vieille- 
Californie.  Depuis  Viscaino,  aucun  Européen 
n'avoit  débarqué  sur  ces  côtes  éloignées. 
Les  lotdiens  parurent  étonnés  de  voir  des 
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hommes  vêtus ,  quoiqu'ils  sussent  que  plus  à 
l'est  vivoient  des  peuples  dont  la  couleur 
n'étoit  pas  cuivrée.  On  trouva  même  entre 
leurs  mains  quelques  pièces  d'argent ,  qui 
sans  doute  leur  étoient  venues  du  Nouveau- 
Mexique.  Les  premiers  colons  espagnols  souf- 
frirent beaucoup  par  la  disette  de  vivres* et 
par  une  maladie  cpidémique'  qui  fut  la  suite 
des  mauvais  alimeus,  des  fatigues  et  du  manque 
d'abri  :  presque  tous  tombèrent  malades ,  et 
huit  individus  seuls  restèrent  sur  pied.  Parmi 
ces  derniers  se  '  trouvoient  deux  hommes 
respectables,  un  religieux  connu  par  sçs 
voyages,  Fray  Junipero  Serra,  et  le  chef 
des  ingénieurs ,  M.  Gostanzo  ,  dont  nous 
avons  eu  souvent  occasion  de  pasler  avec 
éloge  dans  le  courant  de  cet  ouvrage.  Ds 
étoient  occupés  de  creuser  avec  leurs  mains 
les  fosses  qui  devoienj;  recevoir  les  cadavres 
de  leurs  compagnons.  L'expédition  de  terre 
ne  porta  que  très-tard  des  secours  à  cette 
malheureuse  colonie  naissante.  Les  Indiens, 
en  annonçant  l'arrivée  des  Espagnols  ,  se 
mirent  sur  des  tonqeaux ,  les  bras  en  l'air , 
pour  faire  comprendre  qu'ils  avoient  vu  les 
blancs  à  cheval. 
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Autant  le  sol  de  la  Vieille-Californie  est 
uride  et  pierreux ,  autant  *  celui  de  la  nou* 
velle  est  arrosé  et  fertile.  C'est  un  des  paya 
les  plus  pittoresques  que  Ton  puisse  voir. 
Le  climat  j  est  beaucoup  plus  doux  qu'à 
égale  latitude  sur  les  côtes  orientales  du 
nouveau  continent  Le  ciel  *  est  brumeux , 
mais  les  brouillards  fréquens  qui  rendent 
difficile  Tattérage  sur  les  côtes  de  Monterejr 
et  de  San  Francisco  ,  donpent  de  la  vigueur 
à  la  végétation  >  et  fertilisent  le  sol  y  qui  est 
couvert  d*un  terreau  noir  et  spon^eux.  On 
cultive  y  dans  les  di^-hult  missions  qui  existent 
aujourd'hyi  dans  la  Nouvelle-Californie ,  du 
irom^Dt ,  du  piaïs  et  des  haricots  (Jhisoles) 
en  abondance.  L'orge  >  les  fèves,  les  lentilles 
et  lés  pois  chiches  ou  garhanzos  %  viennent 
très-bien  ds^ns  la  plus  grande  partie  de  ^ 
province ,  au  milieu  des  champs.  Comme  les 
trente-six  religieux  de  Saint  -  François  qui 
gouvernent  ces  missions  sont  tous  Européens  ,| 
ils  ont  introduit  avec  un  soin  particulier, 
dans  les  jardins  des  Indiens ,  la  plupart  des 
légumes  et  des  arbres  fruitiers  qui  se  cultivent 
en  Espagne.  Les  premiers  colons  arrivés  eq 
1769  j(  trouvèrent  déj£^  4^^  l'in(ériçur  dq 
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pajs  des  ceps  de  vigne  sauvage ,  qui  donnoîent 
des  grappes  de  raisin  assez  grandes,  mais 
très-aigres.  C'étoit  peut-être  une  de  ces  es- 
pèces nombreuses  de  t;///>  propres  au  Canada, 
à  la  Louisiane  et  à  la  Nouvelle-Biscaye  j  et 
<]ue  les  botanistes  ne  connoissent  encore 
cpi^imparfaitement.  Les  missionnaires  ont  in- 
troduit en  Californie  la  vigne  {vitis^inifera) , 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  répandu 
la  culture  dans  toute  FEurope,  et  qui  est 
certainement  étrangère  au  nouveau  continent. 
On  fait  du  bon  vin  dans  Les  villages  de  San 
Diego,  San  Juan  Gapistrano,  San  Gabriel, 
San  Buenaventura,  Santa  Barbara,  San  Luis 
Obispo,  Santa  Clara  et  San  José;  par  con- 
séquent ,  tout  le  long  de  la  côte  au  sud  et  au 
nord  de  Monterey  jusqu'au  delà  des  67?  de 
latitude.  L*olivier  d'Europe  se  cultive  aveô 
succès  près  du  canal  de  Santa  Barbara ,  sur- 
tout près  de  San  Diego ,  où  Ton  £ait  unie 
huile  qui  est  aussi  bonne  que  ceQe  de  la  vallée 
de  Mexico ,  ou  que  les  huiles  de  TAndalousie* 
lies  vents  très-froids  qui  soufflent  impétueu- 
sement du  nord  et  du  nord-ouest,  empêchent 
quelquefois  les  fruits  de  mûrir  le  long  de  la 
côte  ;  aussi  le  petit  village  de  Santa  flara^ 
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situé  à  neuf  lieues  de  distance  de  Santa-Cruz , 
et  abrite  par  une  chaîne  de  montagnes,  a  des 
vergers  mieux  plantés^  et  des  récoltes  d© 
fruits  plus  «'(boudantes  que  le  préside  de 
Monterey.  Dans  ce  dernier  endroit  les  re- 
ligieux montrent  aux  voyageurs  avec  satis- 
faction plusieurs  végétaux  utiles ,  venus  des 
graines  que  M.  Thouin  avoit  confiées  au 
malheureux  Lapérouse. 

De  toutes  les  missions  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, celles  de  la  côte  du  nord-ouest  offrent 
les  progrès  de  civilisation  les  plus  rapides  et 
les  plus  marquans.  Le  public  ayant  lu  aveé 
intérêt  les  détails  que  Lapérouse ,  Vancouver^ 
et  récemment  encore  deux  navigateurs  espa- 
gnols ,  MM.  de  Galiano  et  Valdès  ',  ont  publiés^ 
sur  Tctat  de  ces  régions  lointaines ,  j'ai  lâché 
de  me  procurer,  pendant  mon  séjour  à  Mexico, 
les  tableaux  statistiques  formés  en  1802  sur 
les  lieux  mêmes  (  à  San  Carlos  de  Monterey  ), 
par  le  président  actuel  des  missions  de  la 
Nouvelle-Californie,  le  père  Firmin  Lasuen  ^ 
U  résulte  de  la  comparaison  que  j'ai  faite  des 

*  F'iage  de  la  SiUil,  p.  167. 
^  Voyez  Textrait  qae  )'aî  donné  de  ces  tableaux,  dan» 
'  la  note  Z>>  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 
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pièces  officielles  conserTees  dans  les  archives 
^e  larchevêché  de  Mexico,  qu'en  1776  il 
n'y  a  voit  que  huit ,  et  en  1790 ,  onze  villages; 
tandis  que  leur  nombre,  en  1802,  s'élevoit 
à  dix-huit.  '  La  '  population  de  la  Nouvelle- 
Californie  ,  en  ne  comptant  que  les  Indiens 
qui,  fixés  au  sol ,  ont  commencé  à  s'adonner 
à  la  culture  des  champs ,  étoit , 

en  1790,  de    7,7^8  âmes. 

1801 ,  de  1 3,668 

1802,  de   1 5,562 

Le  nombre  des  habitans  a  donc  doublé 
en  douze  ans.  Depuis  la  fondation  de  ces 
missions,  ou  depuis  l'année  1769  |us€[u'eni8o2, 
il  y  a  eu ,  selon  les  registres  des  paroisses,  en 
tout,  33,717  baptêmes,  8009  mariages,  et 
16,984  morts.  Il  ne  faut  pas  vouloir  déduire 
de  ces  données  la  proportion  qui  existe  entre 
les  naissances  et  les  décès  ,  parce  que ,  dans 
le  nombre  des  baptêmes,  les  Indiens  adultes 
(  lus  neofitos  )  sont  confondus  avec  les  enfans. 

L'évaluation  des  produits  du  sol,  pu  l'esti- 
matioa  des  récoltes,  foivrnit  aussi  dés  preuves 
convaincantes  de  l'accroissement  d'industrie 
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et  de  prospérité  qu^offre  la  Nouvdle-Calî- 
fomie.  En  1791 ,  d'après  les  tableaux  publiés 
par  M.  de  Galiano^  les  Indiens  ne  semèrent 
dans  toute  la  province  que  874  fanegas  de 
froment  ,  qui  donnèrent  une  récolte  de 
i5,i97  fanegas.  En  1802,  la  culture  a  voit 
^ublé  >  car  la  quantité  de  froment  semé  fut 
de  2o8q  fanegas,  et  la  récolte  de  33^576 
fanegas. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des 
bestiaux  qui  existoient  en  i8o2« 

Bœu& 67>78i 

Brebis 107,172 

Clochons. .-. i,o4o 

Chevaux.,  i 2,187 

Mulets * 877 

L'année  1791,  on  ne  comptoit  encore  dans 
tous  les  villages  indiens  que  24>958  tètes  de 
gros  bétail  (  ganach  major  ). 

Ces  progrès  de  Tagriculture,  ces  conquêtes 
paisibles  de  l'industrie  sont  d'autant  plus 
intéressans  que  les  naturels  de  cette  côte , 
bien  difierens  de  ceux  de  Noutka  et  de  la 
baie  de  Norfolk^  n'étoient  encore^  il  7  a  trente 
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ans  j  qu'un  peuple  nomade,  vivant  de  la  pèche 
'et  de  la  chasse  y  et  ne  cultivant  aucune  sorte 
de  végétaux.  Les  Indiens  de  la  baie  de  San 
Francisco  étoient  alors  aussi  misérables  que 
le  sont  les  habitans  de  ril(S  de  Diemen,  Ga 
n'est  que  dans  le  canal  de  $anta  Barbara 
qu'on  trouvoit»  en  1 769 ,  les  indigènes  un  peu 
plus  avancés  dans  la  culture.  Ils  construi-^ 
foient  de  grandes  maisons  de  forme  pyra<^ 
midale^  et  rapprochées  les  unes  des  autres. 
Bons  et  hospitaliers  y  ils  ofFroient  aux  Espa- 
gnols des  vases  artistement  tissés  de  tiges  de 
joncs.  Ces  paniers,  dont  M.Bonpland  possède 
pinceurs  dans  ses  collections ,  sont  enduits 
çn  dedans  d'une  couche  d'asphalte  très-mince, 
ce  qui  les  rend  impénétrables  à  Feau  et  aux 
liqueurs  fermentées  qu'ils  peuvent  contenir. 
La  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Californie  est  habitée  par  les  deux  nations 
des  Rumsen  et  Rscelen  '.  Elles  parlent  des 
langues  entièrement  différentes  ,  et  elles 
forment  la  population  du  préside  et  du  village 
de  Monterey.  Dans  la  baie  de  San  Francisco  ^ 
Qn  distingue  les  tribus  des  Matalans,  Salsen 

^  Manuscrit  du  P.  LoêUên.    M.  d«   Galiano  les 
nomme  Rumaien  et  Eslen. 
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©l  Quiroles,  dont  les  langues  dérivent  d'une 
souche  commune.  Plusieurs  voyageurs  que 
)'ai  CQtendu  parler  de  Fanalogie  de  la  langue 
mexicaine  ou  aztèque  avec  les  idiomes  que 
Fon  trouve  sur  la  côte  du  nord-ouest  du 
nouveau  continent  >  m'ont  paru  exagérer  la 
ressemblance  que  présentent  ces  langues 
américaines.  En  examinant  avec  soin  des 
vocabulaires  formés  à  Noutka  et  à  Monterey, 
j*aî  été  frappé  de  Thomotonie  et  des  dési- 
nences mexicaines  de  plusieurs  mots  ^  comme, 
par  exemple,  dans  la  langue  desNoutkiens  : 
apquixiil  (  embrasser  )  ^  temextixitl  (  baiser  ), 
cocotl  (loutre)  ,  hitltzitl  (soupirer)  ,  tzitzimilz 
(Terre),  et  micoatzimitl  (nom  d'un  mois). 
Cependant ,  en  général ,  les  langues  de  la 
•Nouvelle-Californie  et  de  l'île  de  Quadra  , 
différent  essentiellement  de  l'aztèque,  conune 
on  le  verra  dans  les  nombres  cardinaux  que 
j^  réunie  dans  le  tableau  suivant  : 
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MEXICAIN. 

I.AKGn£ 

XANGUJE 

LANoés 

ESCELEM. 

aUMSEN. 

DB   NOUT^. 

'  1 

Ce. 

Pek. 

Boiala. 

Sttha^c. 

3 

Orne. 

Ulhai. 

Ultis. 

Alla, 

3 

Jei. 

Jul«p. 

Kappes. 

Catwi. 

4. 

Nahai. 

Jamajas. 

Ultisîm. 

Na. 

5 

Macuilli. 

PamajaU. 

Qabiza. 

SquIul 

6 

Cbicaace. 

Pegualanai. 

Hatishakeln. 

Nupa:     ' 

7 

Chicome. 

Jolaioalonai. 

Kapkamoiabtkkem. 

Arlipo.    » 

8 

Chicaei. 

Julepioalacai. 

UliQmaitbaàem. 

AUcoaU  * 

*J 

ChiacDohpi. 

JamajûftjualanaK 

Pakke. 

Tsah^aoBAtl. 

lO 

iMallactli. 

Tomoila. 

Tamohaigt. 

A.yo, ,    ,j 

Les  mots  noutkiens  sont  tirés  d,*uri  manus- 
crit  de  31.  MozinOy  et  non  du  vocabulaire  dé 
Cook  ,  dans  lequel  ayo  est  confondu  avec 
baecoo ,  nu  avec  jiio  ,  etc. ,  etc. 

Le  père  Lasuen  observa  que ,  sur  les  coles 
de  la  Nouvelle-Californie ,  sur  une  étendue 
de  i8o  lieues,  depuis  San  Diego ,  San  Frafi- 
CLsco ,  on  entend  parler  dix-$ept  laagues  qiû 
ne  peuvent  guère  être  considérées  comme 
des  dialectes  d'un  petit  nombre  de  langues^ 
mères.  Cette  assertion  ne  doit  pas  étonner 
c^uxqui  connoissent  les  recherches  curieuses 
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jque  MM.  Jefferson  y  Yplney,  Barton  y  HiervaS^ 
Guillaume  de  Humboldt ,  Yater  et  Frédéric 
Schlegel  '  ont  faites  sur  les  langues  amé- 
ricaines. 

La  population  de  la  Nouvelle-Californie 
auroit  augmenté  beaucoup  plus  rapidement 
encore ,  si  les  lois  d'après  lesquelles  les  pre- 
êides  espagnols  sont  gouvernés  depuis  de» 
siècles,  n'étoient  pas  diamétralement  opposées 
aux  vrais  intérêts  de  la  métropole  et  des 
colonies.  D'après  ces  lois ,  il  n'est  point  pernus 
aux  soldats  stationnés  à  Monterej,  de  vivre 
hors  de  leurs  casernes ,  et  de  se  fixer  comme 
colons.  Les  moines  sont  généralement  con- 
^aires  à  cet  établissement  des  colons  de  la 
caste  des  blancs ,  parce  que  ces  derniers  , 
conwie  gens  qui  raisonnent  (gente  de  razon*), 

^  Tojes  FouTrage  classique  de  M.  ScUegel ,  sur 
la  langue ,  la  philosophie  ei  la  poésie  des  Hîodoua , 
dans  lequel  on  trouye  de  grandes  vues  sur  le  méca- 
nisme,  fose  dire  sur  l'organisation  des  langues  dans 
tes  deux  continens. 

*  Dans  les  villages  indiens  ^  on  distingue  les  naturels 
éb  la  gente  de  reuon*  Les  blancs,  les  muUu^es,  les 
nègres  ;  toutes  les  castes  Jèon  indiennes  sont  désignées 
par  le  nom  de^TM  douée  de  raiton,  expression 
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lae  se  laissent  pas  assujétir  à  une  obéissance 
aussi  aveugle  que  les  Indiens.  «  D  est  biea. 

«  afH^eant  ,    dit  un    navigateur   espagnol 

«  instruit  et  éclairé  ' ,  que  les  militaires  qui 

«  passent  une  vie  pénible  et  laborieuse  >  ne 

<«  puissent  pas,  dans  leur  vieillesse,  se  fixer 

«  dans   le  pajs  ,    et  s'adonner  à  l'agricul- 

«  ture.    Cette    défense   de    construire  des 

«  maisons  dans  les  environs  du  presidio ,  est 

A  contraire  à  tout  ce  que  dicte  une  saine 

«  politique.  Si  on  permettoit  aux  blancs  de 

«  s'occuper  de  la  culture  du  sol  et  de  Tédu- 

R  cation  des  bestiaux;  si  les  militaires^  en 

et  établissant  leurs  femmes  et  leurs  enfans 

«  dans    des  fermes  isolées,    pouvoient  se 

«  préparer   un    asyle  contre   l'indigence  à 

«  laquelle  ils  ne  sont  que  trop  souvent  ex^ 

•c  posés  dans   leur  vieillesse,  la  Nouvelle- 

«  Californie  deviendroit  en  peu  de  temps 

«  une  colonie  florissante ,  une  relâche  infi-^ 

«  ninient  utile  pour  les  navigateurs  espagnols 

m  qui  font  le  commerce  entre  le  Pérou ,  le 

«  Mexique  et  les  îles  Philippines.  »  En  levant 

liante  pour  les  indigènes,  et  dont  Torigiiie  remonte 
à  des  siècles  de  barbarie. 

^  Journal  de  Don  Dionisio  Galicmo. 
II.  aj. 
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jes  entraves  que  nous  venons  d*indiquer,  les 
îles  Malonines,  les  missions  du  Rio  Negro, 
et  les  côtes  de  San  Francisco  et  de  Monterej, 
sepeupleroient  d'un  grand  nombre  de  blancs. 
Mais  quel  contraste  frappant  entre  les  prin- 
cipes de  colonisation  suivis  par  les  Espagnols^ 
et  ceux  par  lesquels  la  Grande-Bretagne  a 
créé  en  peu  d'années  des  viDages  sur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  ! 

Les  Indiens  Rumsen  et  Escelen  partagent,, 
avec  les  peuples  de  la  race  aztèque  et  avec 
plusieurs  tribus  de  l'Asie  septentrionale ,  le 
goût  prononcé  pour  les  bains  chauds.  Les 
temazcalli  que  Ton  trouve  encore  à  Mexico , 
et  dont  l'abbé  Clavigero  a  donné  une  figure 
exacte  ',  sont  de  vrais  |>ains  de  vapeurs. 
L'Indien  aztèque  reste  étendu  dans  un  four 
chaud ,  dont  le  pavé  est  constamment  arrosé  , 
avec  de  Teau.  Les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Californie ,  au  contraire,  prennent  le  bain 
que  le  célèbre  Francklin  recommandoit  jadis 
sous  le  nom  de  bain  d^air  chaud  :  aussi 
trouve  - 1  -  on  dans  les  missions ,  auprès  de 
chaque  cabane,  un   petit  édifice  voûté  en 

*  Claxdgero,  II,  p.  ai 4. 
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forme  de  temazcalli.  En  revenant  de  leur 
travail ,  les  Indiens  entrent  dans  le  (bur  dans 
lequel ,  peu  de  momens  avant ,  le  feu  a  été 
éteint.  Es  y  restent  pendant  un  quart-d'heure, 
et  lorsqu'ils  se  sentent  tout  trempés  de  sueur, 
ils  se  jettent  dans  l'eau  froide  d'un  ruisseau 
voisin,  ou  bien  ils  se  vautrent  dans  le  sable; 
Ce  passage  rapide  du  chaud  au  froid,  cette 
suppression  subite  de  la  transpiration  cutanée, 
que  l'Européen  redouteroit  avec  raison ,  cause 
des  sensations  agréables  à  l'homme  sauvage , 
qui  jouit  de  tout  ce  qui  le  saisit  ou  l'excite 
fortement ,  de  tout  ce  quj  réagit  avec  violence 
sur  son  système  nerveux. 

Les  Indiens  qui  habitent  les  villages  de  la 
Nouvelle-Californie  s'occupent,  depuis  quel- 
ques années,  à  tisser  les  étoffes  grossières  de 
laine  dcppelées  frisadasj  mais  leur  occupation 
principale ,  celle  dont  le  produit  pourroit 
devenir  une  branche  de  commerce  intéres- 
sante ,  est  la  préparation  des  cuirs  de  cerfs, 
n  me  paroit  intéressant  de  consigner  ici  ce 
que  j'a  pu  recueillir  dans  les  journaux  ma*- 
nuscritsdu  colonel  Constanzo,  sur  les  animaux 
qui  habitent  les  montagnes  entre  San  Diego 
et  Monterey ,   et  sur  l'adresse  particulière 

29* 
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avec  laquelle  les  Iurdiens  savent  prendre  les 
cerfs. 

Dans  la  Cordillère  peu  élevée  qui  long-e 
la  pôte^  de  même  que  dans  les  savanes  qui 
Tavoisinent,  on  ne  trouve  ni  butUe  ni  élan« 
Sur  la  crête  des  montagnes  qui  se  couvrent 
de  neige  au  mois  de  novembre ,  paissent 
^eiûs  les  berendos  à  petites  cornes  de  chamois , 
dont  nous  avoas  parlé  plus  haut  :  mais  toutes 
les  forêts  I  toutes  les  plaines  couvertes  de 
graminées  sont  remplies  de  troupeaux  de 
cerfs  à  taille  gigantesque  y  à  bois  rond  et  ex- 
trêmement grand.On  en  voitsouvent  quarante 
ou  cinquante  à  la  fois  ;  ils  sont  d  une  couleur  - 
brune,  unie  et  sans  tache.  Leurs  bois,  dont 
les  empaumures  ne  sont  pas  aplaties ,  ont  près 
de  quinze  décimètres  (  quatre  pieds  et  demi  ) 
de  long.  Tous  les  voyageurs  assurent  que  ce 
grand  ceH'de  la  Nouvelle-Californie  est  un 
des  plus  beaux  animaux  de  TAmérique  espa- 
gnole. U  diffère  probablement  du  wewakish 
de  M.  Hearne>  ou  de  Velk  des  habitons  des 
Etats-Unis ,  dont  les  naturalistes  ont  fait  mal 
à  propos  les  deux  espèces  de  cervus  cana- 
densis  et  de  cervus  strongyloceros".  Ces  cerls 

*  Il  règne  «ncor«  beaucoup  d'incertitude  fur  les 
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de  la  Nouvelle-Californie ,  que  Ton  ne  trouve 
pas  dans  l'ancienne ,  avoient  déjà  frappé  le 
navigateur  Sébastien  BiscajTia,  quand  il  re- 
lâcha au  port  de  Monterej,  le  i5  décembre 
1602.  Il  assure  «  en  avoir  vu  dont  les  bois 
«  avoient  trois  mètres  (  près  de  neuf  pieds  ) 
«  de  lonofueur.  »  Ces  venados  courent  avec 
une  rapidité  extraordinaire  ,  en  jetant  le  col 
en  arrière,  et  en  appujant  leur  bois  sur  le 
dos.  Les  chevaux  de  la  Nouvelle-Biscaye  ^ 
réputés  excellens  coureurs ,  sont  incapables 
de  les  suivre  de  près  ;  ils  ne  les  égalent  dans 
la  course  qu'au  moment  où  l'animal,  qui  ne 
boit  que  très-rarement  ^  vient  d'étancher  sa 
soif  :  c'est  alors  que,  trop  lourd  pour  déployer 
toute  l'énergie  de  ses  forces  musculaires ,  il 
est  atteint  facilement.  Le  cavalier  qui  le  pour- 
suit ,  l'abat  en  lui  jetant  un  lacs ,  comme  on 
fait ,  dans  toutes  les  colonies  espagnoles  ^ 
avec  les  chevaux  et  les  bœufs  sauvages.  Les 
Indiens  usentd'un  autre  artifice  très-ingénieux 

caractères  spécifiques  qui  distinguent  les  grands  et  Tes 
petits  cerfs  (  petictdos)  du  nouveau  continent.  Voyr» 
les  f echerches  intéressantes  de  M.  Cuyier ,  contenues 
dans  son  mémoire  sur  les  os  fossiles  des  ruminans. 
(  Annales  du  Muséum ,  année  VI ,  p.  255.  ) 
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pour  s'approcher  des  cerfs  et  pour  les  tuer* 
Ds  coupent  la  tête  à  un  venado  dont  les  bois 
sont  très-longs  ;  ils  en  vident  le  col,  et  le  placent 
sur  leur  propre  tête  :  masquée  de  cette  ma- 
nière ,  mais  en  même  temps  armés  d'arcs  et 
de  flèches ,  ils  se  cachent  dans  un  bocage  ou 
dans  rherbe  haute  et  touffue  ;  en  imitant  les 
mouvemens  du  cerf  qui  paît ,  ils  attirent  le 
troupeau ,  qui  se  laisse  tromper  par  la  ruse 
de  l'homme.  M.  Constanzo  a  vu  cette  chasse 
extraordinaire  sur  les  côtes  du  canal  de  Santa 
Barbara  :  les  officiers  embarqués  dans  les 
goélettes  Sulil  et  Mexicana,  l'ont  observée 
vingt-quatre  ans  plus  tard ,  dans  les  savanes 
qui  environnent  Monterey  '.  L^  énormes 
bois  de  cerfs  que  Montezuma  montroit  comme 
des  objets  de  curiosité  aux  compagnons  de 
Cortez,  provenoient  peut-être  des  venados 
de  la  Nouvelle-Californie.  J'en  ai  vu  deux, 
trouvés  dans  l'ancien  monument  de  Xochi- 
calco ,  et  que  l'on  conserve  dans  le  palais 
du  vice-roi.  Malgré  le  peu  de  communication 
intérieure  qui  exisloit  au  quinzième  siècle 
dans  le  royaume  d'Anahuac,  il  ne  seroit  pas 

*  J^iage  a  Fuca^  p.  ï64.  ^ 
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extraordinaire  que  ces  bois  de  cerfs  fussent 
venus  ^  de  mains  en  mains  ^  depuis  les  35  aux 
20  degrés  de  latitude ,  de  même  que  nous 
trouvons  les  beaux  jades  néphritiques  du 
Brésil  {piedras  de  Mahagud)  chez  les  Caribe» 
qui  avoisinent  les  bouches  de  TOrénoque. 

Les  étabUssemens  russes  et  espagnols  étant 
jusqu'ici  les  seules  colonies  européennes  qui 
existent  sur  la  côte  du  nord-ouest  de  TAmé- 
rique  ,  je  crois  qu'il  sera  utile  de  faire 
rénuméralion  de  toutes  les  missions  de  la 
Nouvelle  -  Californie ,  qui  ont  été  fondées 
jusqu'au  commencement  de  Tannée  i8o3. 
Cette  notice  détaillée  devient  surtout  inté- 
ressante à  une  époque  où  les  habitans  des 
Etats  -  Unis  manifestent  le  désir  d'un  mou- 
vement vers  l'ouest ,  vers  ces  côtes  du  Grand 
Océan ,  qui ,  opposées  à  la  Chine ,  abondent 
en  belles  fourrures  de  loutres  marines. 

Les  missions  de  la  Nouvelle  -  Californie 
suivent  ^  du  sud  au  nord ,  dans  l'ordre  dans 
lequel  nous  les  indiquons  ici. 

San  Diego  ,  viUage  fondé  en  1769,  à  quînzd 
lieues  de  distance  de  la  mission  la  plus 
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septentrionale  de  la  Vieille-Californie.  Popu- 
lation, çn  1802,  de  i56o. 

San  Luis  Ret  de  Francia  ^  village  fondé  en 
1 798.  Population  de  600. 

San  Juan  Capistrano  ^  village  fondé  en 
1776.  Population  de  looo. 

San  Gabriel^  village  fondé  en  1771.  Popu- 
lation de  io5o.  ■ 

San  Fernando  >  village  fondé  en  1797.  Popu- 
lation de  6oo. 

San  Buenaventura  ,  viUage  fondé  en  1782. 
Population  de  950. 

Santa  Barbara  ^  village  fondé  en  1786.  Po- 
pulation de  iioo. 

La  Purissiha  Concepcion  ,  village  fondé  en 
1787.  Population  de  1000. 

San  Luis  Obispo,  village  fondé  en  1772. 
Population  de  700. 

San  Miguel,  village  fondé  en  1797.  Popu- 
lation de  6oo. 

âoXiEDAD^  village  fondé  en  1791.  Population 
de  670. 

San  Antonio  de  Padua,  village  fondé  en 
1771,  Population  de  io5o. 

Sait  Carlos  de  Monteret  ,  capitale  de  la 
Nouvelle-Californie,  fondée  en  1770,  au 
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pied  de  la  Cordillère  de  jSanta  Lncia,'qui 
est  couverte  de  chênes,  de  pins  {foliis 
ternis  )  et  dp  rosiers.  Le  village  est  éloigné 
de  deux  lieues  du  presidio  qui  porte  le 
même  nom.  Il  paroît  que  Cabrillo  avoit 
déjà  reconnu  la  baie  de  Monterey,  le 
16  novembre  1 542,  et  qu'à  cause  des  beaux 
pins  dont  sont  couronnées  les  montagnes 
voisines  y  il  la  nomma  la  Bahia  de  los  Pinos. 
Son  nom  actuel  lui  fut  donné ,  soixante  ans 
plus  tard,  par  Viscainoy  en  honneur  du 
vice-roi  de  Mexico,  Gaspar  de  Zuniga, 
comte  de  Monterey,  homme  actif,  auquel 
,  on  doit  l'entreprise  de  grandes  expéditions 
maritimes ,  et  qui  engagea  Juan  de  Onate  à 
la  conquête  du  Nouveau -Mexique.  Les 
côtes  voisines  de  San  Carlos  produisent  le 
fameux  ormier  de  Montere  j,  qui,  recherché 
par  les  habitans  de  Noutka ,  est  employé 
dans  le  comynerce  des  fourrures  de  loutres. 
La  population  du  village  de  San  Carlos  est 
de  700. 

San  Jûan  Baptista  ,  village  fondé  en  1797. 
Population  de  960. 

Saitta  Cruk,  village  fondé  en  1794*  Popu- 
lation de  44o* 
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Sawtà  Clara,  village  fondé  en  1777.  Pop^" 
latioD  de  iSoo. 

San  Jose>  village  fondé  en  1797.  Population 
de  63o. 

San  Francisco  ,  village  fondé  en  1776,  avec 
un  beau  port.  Les  géographes  confondent 
souvent  ce  port  avec  le  Port  de  Drakcy  qui 
est  plus  au  nord,  sous  les  38®  10^  de  lati- 
tude, et  que  les  Espagnols  appellent  le 
Puerto  de  Bodega.  Population  de  San 
Francisco,  820. 

On  ignore  le  nombre  des  blancs  ^  métis 
et  mulâtres  qui  vivent  dans  la  Nouvelle-Cali- 
fornie, soit  dans  ]es  présides  ^  soit  au  service 
des  religieux  de  Saint-François.  Je  crois  que 
leur  nombre  s'élève  à  plus  de  1 3oo  ;  car ,  dans 
les  deux  années  de  1801  et  de  1802 ,  il  y  eut, 
dans  la  caste  des  blancs  et  des  sang-mêlé  y 
35  mariages,  182  baptêdies  et  82  décès.  Ce 
n'est  que  sur  cette  partie  de  la  population  que 
le  gouvernement  pourroit  compter  pour  la 
défense  des  côtes,  au  cas  d'une  attaque  mili- 
taire qui  seroit  tentée  par  quelqtre  puissance 
maritime  de  TEurope. 
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Récapitulation  de  la  populatioiî  totale 
DE  LA  Nouvelle-Espagne. 

Indigènes  ou  Indiens 2^5oo>ooo 

•,,  ^  ,  (Créoles,  i, 026,000)  - 

BUncs  ou  Ëspagnob/  /  1,095^)00 

(Europ. ,        70,000) 

Nègres  Africains 6,100 

Castes  de  sang-méré i,23i,oqp 

Total 4,832,100 

Ces  nombres  ne  sont  que  le  résultat  d'un 
calcul  par  approximation.  On  a  cru  devoir 
s'arrêter  à  la  somme  totale  énoncée  plus 
haut,  p.  101. 
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i>%j%i>%^/^^ 


Après  avoir  tracé  le  tableau  des  provinces 
qui  composent  le  vaste  empire  du  Mexique?- 
il  nous  resle  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  côtes  du  Grand  Océan ,  qui ,  depuis  le  port 
de  San  Francisco ,  et  depuis  le  cap  Mendo- 
cino ,  s'étendent  jusqu'aux  établissemens  russes 
fondés  dans  la  baie  du  prince  Guillaume 
{Prince  TVilliam's  Sound). 

Ces  côtes,  dès  la  fin  du  seizième  siècle ,  ont 
été  visitées  par  àes  navigateurs  espagnols; 
mais  ce  n'est  que  depuis  l'année  1774  qw^  les 
vice-rois  de  la  Nouvelle-Espagne  les  ont  fait 
examiner  avec  soin.  De  nombreuses  expédi- 
tions de  découvertes  faites  depuis  les  ports 
d'Acapulco,  de  San  Blas  et  de  Monterey, 
se  sont  suivies  jusqu'en  1792.  La  colonie  que 
les  Espagnols  ont  tenté  de  former  à  Noutka , 
a  fixé  pendant  quelque  temps  Fattention  de 
toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Europe. 
Quelques  hangars  construits  sur  la  plage,  un 
misérable  bastion  défendu  par  des  pierriers, 
quelques  choux  plantés  dans  un  enclos ,  ont 
pianqué  d'exciter  une  guerre  sanglante  entre 
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l'Espagne  et  l'Angleterre,  et  ce  n'est  que  par 
la  destruction  de  rétablissement  fondé  à  Y  île 
de  Quadra  et  de  F^ancous^er  ^  que  le  tays  ou 
prince  de  Noutka,  Macuina,  a  conservé  son 
indépendance.  Depuis  l'année  1786,,  plusieurs 
nations  de  l'Europe  ont  fréquenté  ces  parages 
pour  y  faire  le  commerce  des  fourrures  de 
loutres  marines  ;  mais  Içur  concurrence  a  eu 
des  suites  désavantageuses  pour  eux-mêmes 
et  pour  les  naturels   du  pays.  Le  prix  des 
fourrures ,  en  renchérissant  sur  les  côtes  de 
TAmérique ,  a  énormément  baissé  à  la  Chine. 
La  corruption  des  mœurs  a  augmenté  parmi 
les  Indiens.  En  suivant  la  même  politique  qui 
a  ensanglanté  les  côtes  africaines ,  les  Euro- 
péens ont  cherché  à  tirer  parti  de  la  discorde 
des  tays  :  plusieurs  matelots ,  et  les  plus  dé- 
bauchés, ont  déserté  leurs  vaisseaux  pour 
s'étabUr  parmi  les  naturels  du  pays.  A  Noutka, 
comme  aux  îles  Sandwich ,  on  observe  déjà 
un  mélange  affreux  de  la  barbarie  primitive 
avec  les  vice^  de  l'Europe  policée.  Il  estxdiffi- 
cile  de  croire  que  ces  maux  réels  aient  été 
compensés  par  quelques  espèces  de  légumes 
de  l'ancien  continent,  que  les  voyageurs  ont 
transplantées  dans  ce3  régions  fertiles ,  et  qui 
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figurent  dans  la  liste  des  bienfaits  dont  les 
Européens  se  vantent  d'avoir  comblé  les  habi- 
tans  des  îles  du  Grand  Océan. 

Au  seizième  siècle ,  à  celte  époque  glorieuse 
où  la  nation  espagnole,  favorisée  par  une  réu- 
nion de  circonstances  extraordinaires,  déploya 
librement  les  ressources  de  son  génie  et  la'  force 
de  son  caractère ,  le  problème  d'un  passage 
au  nord'ouesty  celui  d'un  chemin  direct  aux 
Grandes  Indes,  occupa  l'esprit  des  Castillans 
avec  la  même  ardeur  avec  laquelle  d'autres 
nations  s  y  sont  livrées  depuis  trente  à  qua- 
rante ans.  Nous  ne  citons  point  les  voyages 
apocryphes  de  Ferrer  Maldonado y  de  Juan 
de  Fuca  et  de  Bartolomè  Fonte ^  auxquels, 
pendant  long-temps ,  on  n'a  donné  que  trop 
d'importance.  La  plupart  des  impostures  débi- 
tées sous  le  nom  de  ces  trois  navigateurs ,  ont 
été  détruites  par  les  recherches  pénibles  et  les 
savantes  discussions  de  plusieurs  officiers  de  la 
marine  espagnole  '.  Au  lieu  d'alléguer  des 

*  Mémoire  de  Don  Ctriaco  Cevallos.    Rechercha 

faites  dans  les  archives  de  Séuille,  par  Don  Augustin 

Cean.   Introduction  historiqne  au  Voyage  de  GaUano 

et  Valais ,  p.  49-S6 ,  et  p.  76-83.  Malgré  toutes  men 

recherches,  je  n'ai  pas  pu  découvrir  dans  la  Nonrello* 
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noms  presque  fabuleux ,  et  de  nous  perdre 
dans  rincer titu de  des  hypothèses,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ce  qui  est  incontesta- 
blement prouvé  par  des  documens  historiques. 
Les  notices  suivantes,  qui  sont  tirées  en  partie 
des  mémoires  manuscrits  de  Don  Antonio 
Bonilla  et  de  M.  Casasola,  conservés  dans 
les  archives  de  la  vice-royauté  de  Mexico, 
présentent  des  faits  dont  le  rapprochement 
pourra  fixer  l'attention  des  lecteurs.  Dé- 
ployant ,  pour  ainsi  dire ,  le  tableau  varié  de 
l'activité  nationale ,  tantôt  réveillée  ,  tantôt 
assoupie,  ces  notices  offriront  de  l'intérêt  à 
ceux  mênie  qui  ne  croient  pas  qu'un  pays 
habité  par  des  hommes  libres  appartient  à  la 
nation  européenne  qui  l'a  vu  la  première. 

Les  noms  de  Cabrillo  et  de  Gali  sont 
devenus  moins  célèbres  que  ceux  de  Fuca 
et  de  Fonte.  La  vérité ,  dans  le  récit  d'un 
navigateur  modeste  ,  n'a  ni  le  charme  ni  le 
pouvoir  qui  accompagnent  l'illusion.  Juan 
Rodriguez  •  Cabrillo  visita  les  côtes  de  la 
Nouvelle  -  Californie  jusqu'aux  Zj^  lo',  ou 
jusqu'à  la  Punta  del  Ano  Nuevo ,  au  nord 

Espagne  un  seul  document  dans  lequel  le  pilote  Fuca 
ou  l'amiral  Fonte  fussent  nommés. 
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de  Monterej.  Il  périt  (  le  5  janvier  1 543  )  à 
YÛe  de  San  Bernardo ,  près  du  canaJ  de 
Santa  Barbara;  mais  son  pilote^  Bartolomë 
Ferrelo ,  continua  ses  découvertes  ay  nord , 
jusqu'aux  43^  de  latitude ,  où  il  vit  les  côtes 
du  Cap  Blanc  ^  que  Vancouver  appelle  le  Cap 
Qrford. 

Francisco  Gali  ^  dans  son  vojage  de 
Macao  à  Âcapulco,  découvrit,  en  1582,  la 
côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique ,  sous  les 
87^  3o'.  H  admira,  ainsi  que  tocs  ceux  qui 
après  lui  ont  visité  la  Naiwelle-Comouaille  y 
la  beauté  de  ces  montagnes  colossales  dbnt 
la  cime  est  couverte  de  neiges  éternelles, 
tandis  que  leur  pied  est  orné  d'une  belle 
végétation.  En  corrigeant  'les  anciennes  ob- 
servations par  les  nouvelles ,  dans  des  endroits 
dont  l'identité  est  reconnue ,  on  trouve  que 
Gali  côtoya  une  partie  de  l'Archipel  du  prince 
de  Galles  ou  de  celui  du  roi  George.  Sir 

^  Suivant  le  manuscrit  conservé  dans  X archivo gênerai 
de  Jndias  ,  à  Madrid. 

*  Ces  oorreclious  ont  déjh  été  appliquées  dans  cet 
ouvrage  ,  partout  où  l'on  cite  les  latitudes  auiqueltes 
les  anciens  navigateurs  se  sont  élevés.  (  Kiage  de  la 
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Francis  Drake,  en  1578,  n'étoit  parvenu  que 
jusqu'aux  4^^  àe  latitude  au  nord  du  cap 
Grenville ,  dans  la  Nouvelle-Géorgie. 

Des  deux  expéditions  que  Sébastien  Vis^ 
cajrno  entreprit  en  1596  et  1602 ,  la  dernière 
seule  fut  dirigée  aux  côtés  de  la  Nouvelle- 
Californie.  Trente  -  deux  cartes  rédigées  à 
Mexico^  par  lé  cosmographe  Henri  Martinez\ 
prouvent  que  Viscayno  releva  ces  côtes  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'intelligence  que  jamais 
pilote  ne  Tavoit  fait  avant  lui.  Les  maladies 
de  son  écpipage ,  le  matique  de  vivres ,  et 
la  rigueur  extrême  de  la  saison  >  l'empêchèrent 
cependant  de  s'élever  au  delà  du  èap  Saint^ 
Sébastien  y  situé  sous  les  l\2^  de  latitude  y  un 
peu  au  nord  de  la  baie  de  la  Trinité.  Un 
seul  bâtiment  de  l'expédition  de  Viscayno , 
la  (régate'commandée  par  Antonio  Florez^ 
dépassa  le  cap  Mendocino.  Elle  parvint  sous 
les  43**  de  latitude ,  à  l'embouchure  d'une 
rivière  que  Gabrillo  paroit  déjà  avoir  re- 
connue en  1 543  y  et  que  l'enseigne  Martin 
de  Aguilar  crut  être  l'extrémité  occidentale 

^  Le  même  dont  nous  avons  parlé  plus  hant  (p.  ^07), 
en  traçant  llûstotre  du  Desagiu  Rtaldê  Huehuêioca^ 
II.  3o 
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du  détroit  d'Anian  '.  H  ne  faut  pas  confondre 
celte  entrée  ou  rivière  d'Aguikr,  que  Ton 
n'a  pu  retrouver  de  nos  temps,  avec  Teni- 
bouchure  du  Rio  /^olombia  (  iat  46®  i5'  ) , 
qui  est  devenue  célèbre  par  les  vojages  de 
Vattcouver,  de  Gray  et  du  capitaine  Lewis. 
Avec  Gali  et  Viscayno /finit  l'époque  bril- 
lante des  découvertes  que  les  Espagnols  ont 
faites  anciennement  sur  la  côte  du  nord-ouest 
de  l'Amérique.  L'histoire  des  navigations 
exécutées  dans  le  courant  du  dix-septième 
siècle  ^  et  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième,  ne  présente  aucune  e3tpédilion 
dirigée  des  côtes  du  Mexique  vers  ce  littoral 
immense  ,  qui  se  prolonge  depuis  le  cap 
Mendbcino  jusqu'ailx  confins  de  l'Asie  orien- 
tale. Au  lieu  du  pavillon  espagnol  ^  on  ne 
vit  flotter  dans  ces  parages  que  le  pavillon 
russe,  arboré  en  17^1  >  sur  les  vaisseaux  que 

*  Le  détroit  d'Anian ,  que  plusieurs  géographes 
confondent  av«c  le  détroit  de  Bering  ,  désigooit  au 
•eizi^me  siècle  le  détroit  de  Hudson.  Il  prit  son  nom 
d'un  des  deux  frères  embarqués  sur  le  Taisseau  de 
Ga.spar  de  Cortereal.  Voyez  les  redierclies  savantes 
que  M.  de  Fleurie u  a  consignées  dans  l'introduction 
historique  du  Voyage  de  MarcJiand,  T.  I ,  p.  6. 
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commândoient  deux  intrépides  navigateurs , 
Bering  et  Tschiricow. 

Enfin ,  après  une  interruption  de  près  de 
cent  soixante-dix  ans^  la  eour  de  Madrid 
^a  de  nouveau  ses  regarda  $ur  les  cotes  du 
Grand  Océan  :  mais  ce  n'étoit  pas  Te  désir  seul 
de  faire  des  découvertes  utiles  aux  sdences 
qui  réveilla  le  gouvernement  de  sa  léthargie  ; 
c'étoit  plutôt  l'inquiétude  d'être  attaqué  dans  - 
ses  possessions  les  plus  septentrionales  dç  la  ' 
Nouvelle-Espagne  ;  c'étoit  la  crainte  de  voir 
naître  des  établissemens  européens  rappro- 
chés de  ceux  de  la  Californie.  De  toutes  les 
expéditions  espagnoles^   entreprises  depuis 
l'année  1774  jusqu'en  1792,  il  n'y  a  que  les 
deux  dernières  qui  aient  porté  le  vrai  ca- 
ractère d'expéditions  de  découvertes  :  elles 
ont  été  commandées  par  des  officiers  dont 
les    travaux    annoncent   des    connoissances 
étendues    dans   l'astronomie   nautique.  .  Les 
noms  d'Alexandre  Malaspina ,  de  Galiano  ♦  • 
Espinosa ,  Valdes  Vernaci ,  tiendront  à  jamais 
une  place  honorable  dans  la^  liste  des  navi-  . 
gateurs  instruits  et  intrépides  auxquels*  nous 
devons  des  notions  exactes  sur  la  «côte  du  * 
nord-ouest  du  nouveau  conûoeat.  Si  leurs  * 

'    5o* 
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prédécesseurs  n'ont  pu  donner  la  même 
perfection  à  leurs  opérations  ^  c'est  que, 
partant  des  ports  de  San  Blas  ou.  de  Monterej, 
ils  se  sont  trouvés  dépourvus  tlinstrumens 
et  d'autres  moyens  que  fournit  FEurope 
aviiisee. 

La  première  expédition  importante  qui 
fut  faife  depuis  le'  voyage  de  Viscayno ,  est 
celle  de  Juan  Ferez  ^  qui  commandoit  la 
corvette  iSanfiogo  /  appelée  jadis  la  Nues^a 
Galicia.  Gomme  ni  Gook  y  ni  Barrington  y  ni 
M.  de  Fleurieu  y  ne  paroissent  avoir  eu  con* 
noissance  de  ce  voyage  important  y  je 
consignerai  ici  plusieurs  faits  y  tirés  d'un 
JQumal  *  manuscrit  que  je  dois  aux  bontés 
de  Don  Guillermo  Agûirre  y  membre  de 
l'audience  de  Mexico,  Ferez  ^  et  son  pilote 
Esteban  José  Martinez  y  sortirent  du  port  de 
San  Blas  le  a4  janvier  1774*  Us  avoient 
l'ordre  de  reconnoitre  toute  la  côte,  depuis  le 
port  de  Saint-Gbarles  de  Monterey  jusqu'aux 

*  Ce  journal  a  été  tenu  par  deux  religieux ,  Fray 
Juan  Crespi  et  Fray  Tomas  de  la  Pena ,  embarqués 
sur  la  corvette  Santiago.  On  peut  compléter  par  ces 
détails  ce  qui  a  été  publié  dans  le  Voyage  de  la  Sntil  ^ 
p.  ijîU 


/ 
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60^  de  latitude.  Ayant  touché  à^Monterey, 
ib  mirent  de  nouveau  à  la  voile   le  7  juin. 
Us  découvrirent ,  le  20  juillet ,   Vile  de  la 
Marguerite  (  qui  est  la  pointe  nord*ouest  de 
l'île  de  la  reine  Charlotte  ) ,  et  le  détroit  !• 
qui  sépare  cette  île  de  celle  du  prince  de 
Galles.  Le  9  août,  ils  mouillèrent,  les  premiers 
de  tous  les  navigateurs  européen»,  dans  la 
rade  de  Noutka,  qu'ils  appelèrent  le  port 
de   San  Lorenzo  y  et  que  l'illustre  Cook , 
quatre  ans  plus  tard ,  nomma  King  George^ s 
Sound.  Os  firent  un  commerce   d'échange 
avec  les  Indiens ,  parmi  lesquels  ils  virent  du 
fer  et  du   cuivre.  Ib  leur  donnèrent  des 
'haches  et  des  couteaux  pour  acquérir  des 
peaux  et  des  fourrures  de  loutres.  Ferez  ne 
put  point  aller  à  terre  ;  le  mauvais  temps  et 
une  mer  grosse  et  dapoteuse  l'en  empêchèrent 
sa  chaloupe  mancpa  même  de  se  perdre  ea 
essayant  d'attérer  :  la  corvette  fut  obligée  de 
couper  ses  cables  et  d'abandonner  ses  ancres 
pour  gagner  le  large.  Les  indigènes  volèrent 
plusieurs  objets  appartenans  à  M.  Ferez  et 
à  son  équipage  >  et  cette  circonstance  y  rap- 

*  La  Entrada  de  Penx  ,  des  cartes  espagnoles. 
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portée  dans  le  journal  du  père  Crespi',  sert 
à  résoudre  le  fameux  problème  des  cuillères 
d'argent  de  fabrique  européenne ,  que  le 
capitaine  Cook  y  trouva  en  1778,  entre  les 
mains  des  Indiens  de  Noutka.  La  corvette 
Santiago  retourna  à  Monterey>  le  27  août 
1774  7  après  avoir  fait  une  campagne  4e 
huit  mois. 

L'ahnée  suivante  y  une  seconde  expédition 
sortit  de  San  Blas ,  sous  les  ordres  de  Don 
Bruno  Heceta  y  Don  Juan  de  Ajala  ^  et 
Don  Juan  de  là  Bodegay  Quadra.  Ce  voyage, 
qui  a  singulièrement  avancé  la  découverte  de 
la  côte  du  nord-ouest,  est  connu  par  le  journal 
du  pilote  MaureUcy  publié  par  Mr  Barrington , 
et  joint  aux  instructions  que  reçut  l'infortuné 
Lapeyrouse.  Quadra  découvrit  l'embouchure 
du  Rio  Golombia ,  qui  fut  appelée  entrée  de 
Heceta ,  le  pic  de  San  Jacinto  (  Mount  Edge- 
cumbe),  près  de  la  baie  de  Norfolk,  et  le 
beau  port  de  BucareU  (lat  55<*  24^  ),  que , , 
par  les  recherches  de  Vancouver,  nous 
savons  appartenir  à  la  cote  occidentale  de  la 
grande  Ile  de  l'Archipel  du  prince  de'Gall^ 
Ce  port  est  environné  de  sept  volcans ,  dont 
les  cimes,  couvertes  de  neiges  perpétuelles^ 
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jettent  des  flammes  et  des  cendres.  M.  Quadra 
j  trouva  un  grand  nombre  de  chiens  dont  les 
Indiens  se  servoient  pour  la  chasse.  Je  possède 
deux  petites  cartes  *  assez  curieuses ,  gravées , 
en  1788,  à  la  ville  de  Mexico,  et  qui  pré* 
sentent  le  gisement  des  côtes ,  depuis  les  1 7* 
jusqu'aux  58®  de  latitude,  tel  qu'il  avoit  été 
reconnu  dans  Texpédition  de  Quadra., 
La  cour  de  Madrid  ordonna ,  en  1776,  au 

>  Carta  geografioa  dé  la  costa  occidental  de  la  Cali* 
fornia  situada  al  norte  de  la  liena  sobre  elmarjisiatîcOp 
-que  Bê  dUcubtià  enlosanos  de  1769  jr  1776  >  por  §1 
tenierite  de  navio  Don  Juan  PrancUco  de  Bodega  y 
Quadra,  yporelalferez  defragataDonJoseCanizares^ 
deude  los  \f  hatUa  loe  SSgradoe,  Sur  cette  carte  ^  la 
côte  pairoit  presque  sans  entrées,  et  sans  iles.  On  y 
remarque  TEnsenada  de  Ezeta  (^10  Colonibia)  et 
l'entrée  de  Juan  Ferez ,  mais  pas  le  nom  du  port  de 
San  Lorenxo  (Nontka  ),  tu  parole  même  Pères  ,  en 
1 774. — Plan  del  gran  Puerto  de  San  Francieco,  diacu^ 
hierto  por  Don  José  de  Cdhi%ares  en  el  inar  Asiatico. 
'Vancouver  distîngwe  les  ports  de  Saint-François,  de 
Sir  Francis  Drake  et  de  Bodega ,  comme  trois  ports 
differens.  M.  de  Fleurieu  les  regarde  comme  iden- 
tiques (  Voyage  de  Marchand  ,  "S kA,  I ,  p.  54  ).  Quadra 
croit,  comme  nous  l'ayons  observé  plus  haut,  que 
Drake  mouilla  au  port  de  la  Bodsga. 
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vice-roi  du  Mexique  de  préparer  une  nouvelle 
expédition  pour reconnoître les  côtcsderAmé- 
rique  jusqu'aux  70^  degrés  de  latitude  boréale. 
On  construisit^  à  cet  effets  à  Guajaquil^  deux 
corvettes,  la  Princessa  et  la  Façoritaj  mais 
cette  construction  épropva  tant  de  retard,  que 
l'expédition  commandée  par  Quadra  et  Don 
Inado  Ârteaga ,  ne  put  mettre  à  la  voile  au 
port  de  San  Blas  que  le  11  février  1779.  Pen- 
dant cet  intervalle,  Ck>okayoit  visité  cesmémes 
côtes,  Quadra  et  le  pilote  Don  Frandsco 
Maurelle  reconnurent  avec  soin  le  port  de 
Bucareli ,  le  mont  Saint-Élie ,  File  delà  Magda- 
lena,  appelée  par  Vancouver  Tile  Hinchin- 
brook  (kt.  60^  26'  ) ,  située  à  Tentrée  de  la 
baie  du  prince  Guillaume ,  et  File  de  Régla  ^ 
qui  est  une  des  îles  stériles  dans  la  rivière  de 
Gook.  L'expédition  retourna  à  San  Blas ,  le 
21  novembre  1779.  Je  trouve  dans  un  manus- 
crit que  je  me  suis  procuré  à  Mexico ,  que  les 
roches  schisteuses  qui  avoisinent  le  port  de 
Bueareli,  dans  File  du  prince  de  Galles ,  con- 
tiennent des  filons  métallifères.        _ 

La  guerre  mémorable  qui  donna  la  liberté 
a  une  grande  partie  de  T Amérique  septen- 
trionale^ empêcha  les  vice-rois  du  Mexique 
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de  poursuivre  les  entreprises  de  découvertes 
au  nord  du  cap  Mendo.cino.  La  cour  de  Madrid 
ordonna  de  suspendre  les  expéditions  aussi 
long^temps  que  dureroient  les  hostilités  qui 
avoient  éclaté  entre  l'Espagne  et  TAngleterre. 
Cette  interruption  se  prolongea  même  long- 
temps après  la  paix  de  Versailles  >  et  ce  n'est 
qu'en  1788  que  deux  bâtimens  espagnols  ^  les 
frégates  la  Princessa  et  le  paquet-bot  San 
Carlos  y  commandés  par  Don  Esteban  Mot- 
tinez  et  Don  Gonzalo  Lopez  de  Haro  ,  sortirent 
du  portde  San  Blas^  dans  le  dessein  d'examinet 
la  position  et  letat  des  étabUssemens  russes 
sur  la  côte  du  nord-ouest  de  rAmérique* 
L'existence  de  ces  établissemens  •  dont  on  ne 
paroit  avoir  eu  connoissance  à  Madrid  que 
depuis  la  publication  du  troisième  voyage  de 
l'illustre  Gook ,  inquiétoit  vivement  le  gou- 
vememyent  espagnol  :  il  vit  avec  peine  quç  le 
commerce  des  pelleteries  attiroit  des  vaisseaux 
anglois ,  françois  et  américains ,  sur  une  côte 
qui^  avant  le  retour  du  lieutenant  King  à 
Londres ,  avoit  été  aussi  peu  fréquentée  par 
les  Européens  que  la  terre  de  Nuy ts  ou  celle 
d'Endracht^  dans  la  NOuvelle-HoUande. 
L'expédition  de  Martinez  et  de  Haro  dura 
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depuis  le  8  mars  jusqu'au  5  décembre  1788* 
Ces  rihvigateurs  firent  directement  route  de 
San  Blas  à  Ventrée  du  prince  Guillaume ,  que 
les  Russes  appeUent  lé  golfe  Tschugatskaja  : 
ils  visitèrent  la  rivière  de  Gook  >  les  îles 
Kichtak  (  Kodiak  ) ,  Schumagin  ^  Unimnk  et 
Unalaschka  (  Onalaska)  ;  ils  furent  traités 
très-amicalement  dans  les  différentes  factore- 
ries russes  qu'ils  trouvèrent  établies  dans  la 
rivière  de  Gook  et  à  Unalaschka  y  et  ils  eurent 
même  communication  de  plusieurs  cartes  que 
les  Russes  avoient  dressées  de  ces  parages. 
J'ai  trouvé  dans  les  archives  de  la  vice-royauté 
de  Mexico ,  un  gros  volume  in-folio ,  portant 
le  titre  de  Reconocimiento  de  los  qimtro  esta- 
blacimientos  russes  al  norte  de  la  Califomia^ 
liecho  en  1788.  Le  précis  historique  du  voyage 
de  Martinez ,  que  présente  ce  manuscrit ,  ne 
fournit  cependant  que  très-peu  de  données 
sur  les  colonies  russes  dans  le  nouveau  conti- 
nent Aucun  homme  de  l'équipage  ne  possé- 
dant un  n[u>t  de  la  langue  russe  y  on  ne  put  se 
faire  entendre  que  par  des  signes.  On  avoit 
oublié ,  en  entreprenant  cette  expédition  loin- 
taine ;  de  faire  venir  un  interprète  d'Europe- 
Le'  mal  qui  en  résultoit  étoit  sans  remède  : 
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d'aiUeurs^  M.  Martinez  auroit  eu  autant  ^de 
peine  à  trouver  un  Russe  dans  toute  rAmé* 
rique  espagnole ,  qu'en  avoit  eu  Sir  George 
Staunton  pour  découvrir  un  Chinois  en  An- 
gleterre ou  en  France. 

Depuis  les  voyages  de  Cook ,  Dixon , 
Portlock  /  Mears  et  Duncan ,  les  Européens 
commencèrent  à  considérer  le  port  de  Noutka 
comme  le  marché  principal  des  pelleteries  de 
la  côte  du  nord-ouest  de  FAmérique.  Cette 
considération  engagea  la  cour  de  Madrid  à 
faire  ,  en  1789  ,  ce  qu  elle  auroit  exécuté 
plus  facilement  quinze  ans  plus  tôt^  immé- 
diatement après  le  voyage  de  Juan  Ferez. 
M.  Martinez  ^  qui  venoit  de  visiter  les  facto- 
reries russes ,  reçut  Tordre  de  faire  un  éta- 
blissement  stable  à  Noutka,  et  d'examiner 
avec  soin  la  partie  de  la  côte  qui  est  comprise 
entre  les  5o^  et  les  55^  de  latitude,  et  que  le 
capitaine  Cook  n'a  voit  pas  pu  relever  dans  le 
cours  de  sa  navigation. 

Le  port  de  Noutka  se  trouve  sur  la  côte 

•  orientale  d'une  île  qui ,  d'après  la  reconnois- 
sance  faite  en  1791  f  par  MM.  Espinosa  et 
CevalloSy  a  vingt  milles  marins  de  largeur, 

'  et  qui  est  séparé  par  le  canal  de  Tai^  de 
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la  grande  tie  appelée  aujourd'hui  Vlsle  lU 
Çuadra  et  de  Vancouver.  Il  est  par  consé- 
quent aussi  faux  d'avancer  que  le  port  de 
Noutka»  désigné  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  Yucuad,  appartient  à  la  grande  île 
de  Quadra,  qu'il  est  peu  exact  de  dire  que  le 
cap  de  Horn  est  l'extrémité  de  la  Terre-de-Feu. 
Nous  ignorons  par  quel  malentendu  l'illustre 
Gook  a  converti  le  nom  de  Yucuatl  dans  celui 
de  Noutka  y  ce  dernier  mot  étant  inconnu  aux 
naturels  du  pays^  et  n'offrant  même  aucune 
analogie  avec  les  mots  de  leur  langue ,  sinon 
avec  celui  de  noutchi^  qui  signifie  montagne  \ 

*  Mémoire  de  Don  Francisco  Mozmo.  L'aatenr 
cttimable  étoit  un  des  botanistes  de  l'expéditioa  de 
M.  Sesse^  et  séjourna  à  Noutka  arec  M.  Quadra, 
en  \j%^.  Cherchant  à  me  procurer  le  plus  de  reiisei- 
gnemens  possibles  sur  la  c6te  du  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  je  fis ,  en  i8o3 ,  des  extraits  da 
manuscrit  4^  M.  Moiiffo ,  que  je  dcTois  ii  l'amitié  da 
professeur  Cenrantes ,  directeur  du  jardin  botanique 
à  Mexico.  J'ai  yu^  depuis^  que  le  même  mémoire  a 
fourni  des  matériaux  au  savant  rédacteur  du  Viage  de 
la  Suiil,  p.  125.  Malgré  les  renseignemens  exacts  que 
l'on  doit  aux  narigateurs  anglois  et  françoîs  ,  il  seroit 
encore  très- intéressant  de  publier  en  françois  les 
o^Meryations  que  M.  Moi^iSo  a  fidtes  sur  les  mœurs  des 
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Doû  Esteban  Martinez,  commandant  la  fré- 
gate la  Princessa  et  le  paquet-bot  San  Carlos, 
mouilla  dansle  port  de  Noutka,  le  5  mai  1789. 
n  fut  reçu  avec  beaucoup  d'amitié  par  le  chef 
Macuina ,  qui  se  souvenoit  très-bien  de  Tavoir 
vu  avec  M.  Ferez,  en  1774.*  et  qui  montra 

indigènes  de  Nontka.  Ces  obserfatlons  embrassent  nn 
grand  nombre  d'objets  CQrienz;.sayoir  :  la  réunion 
du  ponToir  civil  et  sacerdotal  dans  la  personne  des 
princes  on  ia^s;  la  lutte  qui  existe  entre  le  bon  et  1% 
mauvais  principe  qui  gouyement  le  monde,  entre 
Qoantz  et  Matlox,  Porigine  de  Fespëce  humaine  k 
une  époque  oii  les  cer£i  étoient  sans  bois ,  les  oiseaux 
sans  ailes  et  les  chiens  sans  queue  ;  VEwe  des  Nont* 
kiens,  qui  viyoit  splvtairement  dans  un  bosquet  fleuri 
de  Yucuatl ,  lorsque  le  dieu  Quautz  la  yisita  dans  une 
belle   pirogue  de  cuivre;   Féducation   du  premier 
homme  9  qui  à  mesure  qu'il  grandit ,  passa  d'une  petite 
coquille  à  une  plus  grande  ;  la  généalojgie  de  la  noblesse 
de  Noutka ,  qui  descend  du  fils  aîné  de  cet  homme 
élevé  dans  une  coquille ,  tandis  que  le  peuple  (  qui 
même  dans  l'autre  monde  a  un  paradis  à  part ,  appelé 
pinpula  )  n'ose  faire  remonter  son  origine  qu'à  des 
cadets  de  famille  ;  le  système  calendaire  desNoutkiens, 
qui  repose  sur  un  commencement  de  l'année  au  solstice 
d'été ,  sur  une  division  de  l'année  en  quatorze  mois  de 
vingt  jours ,  et  sur  un  grand  nombre  de  jours  inter- 
calaires qui  s'ajoutent  à  la  fin  de  plusieurs  mois,  ete.;  etc* 
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même  ]e$  belles  coquilles  de  Monterey,  dont 
on  lui  avoit  fait  présent  à  cette  époque. 
Macuina  ^  le  tajrs  de  File  de  Yucuatl ,  a  un 
pouvoir  absolu;  c'est  le  Monteziima  de  ces 
contrées,  et  son  nom  est  devenu  célèbre  parmi 
toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  des 
pelleteries  de  loutres  marines.  J'ignore  si  Ma- 
cuina vit  encore  ;  mais  nous  sûmes  à  Mexico , 
à  la  fin  de  Tannée  i8o3,  par  des  lettres  de 
Monterey,  que  plus  jaloux  de  son  indé- 
pendance que  le  roi  des  îles  Sandwich,  qui 
s'est  déclaré  Tassai  de  TAngleterre ,  il  cher- 
choit  à  acquérir  des  armes  à  feu  et  de  la  poudre 
pour  se  défendre  contre  les  insultes  auxquelles 
il  etoit  souvent  exposé  de  la  part  des  naviga- 
teurs européens. 

Le  port  de  Santa-Cruz  deNoutka  (appelé 
PuertadeSan  Lorenzo  par  Ferez,  elFriendljr- 
coi^epar  Cook)  a  sept  ou  huit  brasses  de  fond  : 
il  est  presque  fermé  au  sud-est  par  des  îlots , 
sur  Fun  desquels  Martinez  établit  la  batterie 
de  San  Miguel.  Les  montagnes,  dans  l'in- 
térieur de  l'île,  paroissent  composées  de. 
thonschiefer  et  d'autres  roches  primitives. 
M.  Mozino  y  découvrit  des  filons  de  cuivre  et 
de  plomb  sulfurés.  A  un  quart  de  lieue  du 
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port  y  près  d'un  lac ,  il  crut  reconnoîtrc ,  dan» 
une  amygdaloïde  poreuse  ^  les  effets  du  feu 
Tolcanique.  Le  climat  de  Noutka  est  si  doux , 
que  sous  une  latitude  plus  septentrionale  que 
celle  de  Québec  et  de  Paris ,  les  plus  petites 
rivières  ne  gèlent  pas  avant  le  mois  de  janvier. 
Ce  phénomène  curieux  bonfirme  les  observa- 
tions de  Mackenzie  ^ ,  qui  assure  que  la  côte 
du  nord-ouest  du  nouveau  continent  a  une 
température  beaucoup  plus  élevée  que  les 
cotes  orientales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie 
situées  sous  les  mêmes  parallèles.  Les  habi-» 
tans  de  Noutka  y  comme  ceux  de  la  côte  sep- 
tedtrionale  de  la  Norwège^  ne  connoissent 
presque  pas  le  bruit  du  tonnerre.  Les  explo- 
sions électriques  j  sont  infiniment  rares*.  Les 

*  Voyage  de  Machentie,  tradaît  par  Caslera,  Vol.  II  t, 
p.  339.  Led  Indiens  qui  avoisinent  la  côte  du  nord^ 
ouest  j  ont  même  cru  observer  que  d'année  en  année 
les  hivers  y  deviennent  plus  doux.  Cette  douceur  du 
climat  paroît  être  l'effet  des  vents  d'ouest  qui  passent 
au-dessus  d'une  étendue  d/e  mer  considérable.  M.  Mac- 
kenzie croit  d'ailleurs ,  comme  moi  y  que  le  changement 
de  climat  observé  dans  toute  1'A.mérique  septentrio- 
nale ,  ne  peut  pas  être  attribué  à  de  petites  causes 
locales ,  par  exemple  à  la  destruction  des  forêts. 

•V0I.IÏ,  p.33«. 
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collines  sont  couvertes  de  pins,  de  chênes; 
de  cyprès  et  de  belles  touffes  de  rosiers ,  de 
Taccinium  et  d*andromèdes.  Le  joli  arbuste 
qui  porte  le  nom  de  Linné  n^a  été  découvert 
par  les  jardiniers  de  Texpédition  de  Van- 
couver y  que  dans  des  latitudes  plus  élevées. 
John  Mears ,  et  surtout  un  officier  espagnol , 
Don  Pedro  Albemi,  ont  réussi  à  Noutka  dans 
la  culture  de  tous  les  légumes  d'Europe  :  le 
maïs  et  le  froment  nj  donnèrent  cependant 
jamais  de  graines  mûres;  une  trop  grande  force 
de  végétation  paroissoit  être  la  cause  de  ce 
phénomène.  On  a  observé  parmi  les  oiseaux 
de  rtle  de  Quadra  et  de  Vancouver,  de  vrais 
colibris.  Ce  fait ,  important  pour  la  géographie 
des  animaux,  doit  frapper  ^eux  qui  ignorent 
que  M.  Mackenziea  vu  des  colibris  aux  sources 
de  la  rivière  de  la  Paix,  sous  les  54^  24^  de 
latitude ,  et  que  M.  Galiano  en  vit  à  peu  près 
$ous  le  même  parallèle  austral ,  dans  le  détroit 
de  Magellan. 

Martinez  ne  poussa  pas  ses  recherches  au 
delà  des  5o^  de  latitude.  Deux  mois  après 
son  entrée  au  port  de  Noutka ,  il  vit  arriver 
un  vaisseau  anglois ,  T Argonaute ,  commandé 
par  James  Golnet,  connu  par  ses  observations 
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faites  aux  îles  Galapagos.  Golnet  manifesta 
au  navigateur  espagnol  l'ordre  que  son  gou- 
Ternement  lui  avoit  donné ,  d'établir  une 
fcictorerie  à  Noutka,  d'y  construire  une  fré- 
gate et  une  goélette ,  et  d'empêcher  toute 
autre  nation  européenne  de  prendre  part 
au  commerce  des  pelleteries  '•  Martinez  ré- 
pliqua en  vain  que ,  long-temps  avant  Gook , 
Juan  Ferez  avoit  mouillé  dans  ces  parages. 
La  dispute  qui  s'éleva  eiitre  les  commandans 
de  Y  Argonaute  et  de  la  Princessa,  manqua 
de  causer  une  rupture  entre  les  cours  de 
Londres  et  de  Madrid.  Martinez ,  pour  faire 
valoir  la  priorité  de  ses  droits  y  employa  ua 
moyen  violent  et  peu  légitime  :  il  arrêta 
M.  Golnet  y  et  l'envoya  y  par  San  Blas  y  à  la 
ville  de  Mexico.  Le  véritable  propriétaire 
du  terrain  de  Noutka ,  le  tays  Macuina  y  se 
déclara  prudemment  pour  le  parti  vainqueur; 
mais  le  vice-roi,  qui  crut  devoir  hâler  le 
rappel  de  Martinez,  expédia,  au  commea- 

^  II  s'étoit  formé  en  Angleterre,  des  Tannée  1785, 
une  compagnie  de  Noutka,  sous  le  nom  the  King 
George^ 8  Sound  Company  ;  on  aroit  même  le  projet 
de  former  à  Noutka  une  colonie  angloise  semblable  à 
€elle  de  la  Nouvelle-Hollande. 

II.  3i 
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cernent  de  Fannée  1790^  trois  autres  bâti- 
mens  armés  vers  la  cote  nord -ouest  de 
rAmérique. 

Don  Francisco  Elisa  et  Don  Sahador 
Fidàlgo  y  frère  de  l'astronome  qui  a  relevé 
les  côtes  de  TAmérique  méridionale  ',  depuis 
la  Bouche  du  Dragon  jusqu'à  Portobello, 
conuuandërent  cette  nouvelle  expédition. 
M.  Fidalgo  visita  l'entrée  de  Gook  et  la  baie 
du  prince  Guillaume  ;  il  compléta  la  recon- 
poissance  de  ces  parages ,  que  l'intrépide 
Vancouver  a  examinés  plus  tard.  Sous  les 
60®  64^  de  latitude ,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  Prince  William' s  Sound,  M.  Fidalgo 
fut  témoin  d'un  phénomène  probablement 
volcanique,  et  des  plus  extraordinaires.  Les 
indigènes  le  conduisirent  dans  une  plaine 
couverte  de  neige  ,  où  il  vit  de  grandes 
masses  de  glaces  et  de  pierres  s'élancer  à  des 
hauteurs  prodigieuses  y  et  avec  un  fracas 
épouvantable.  Don  Francisco  Elisa  resta  à  ^ 
Noutka  pour  agrandir  et  pour  fortifier  l'éta- 
blissement que  Martinez  avoit  fondé  l'année 

^  Voyesmon  JfUcuêiid' Observations  astronomiques , 
VoL  I ,  Liv.  I. 
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précédente.  On  îgnoroit  encore ,  dans  cette 
partie  du  monde,  que,  par  nn  traité  signé 
àl'Escurial,  le  28  octobre  1790,  l'Espagne 
s'étoit  désistée  de  ses  prétentions  sur  Noutka 
et  sur  le  canal  de  Gox ,  en  faveur  de  la  cour 
de  Londres  :  aussi  la  frégate  Dedahis ,  qui 
porta  Tordre  à  Vancouver  de  veiller  sur 
l'exécution  de  ce  traité ,  n'arriva  au  port  de 
Noutka  qu'au  mois  d'août  de  Tannée  1792  , 
à  une  époque  où  Fidalgo  étoit  occupé  à 
former  un  second  établissement  espagnol  au 
sud-est  de  Tîle  de  Quadra,  sur  le  continent 
même ,  au  port  de  JSfunez  Gaona  ou  Qui-- 
nicaniet^f  situé  sous  les  48^  ^o'  de  latitude,  à 
l'entrée  de  Juan  de  Fuca. 

L'expédition  du  capitaine  EUsa  fut  suivie 
de  deux  autres ,  qui ,  pour  l'importance  des 
travaux  astronomiques  auxquels  elles  ont 
donné  lien,  pour  Texcellence  deîs  instrument 
dont  elles  étoient  munies ,  peuvent  être 
comparées  aux  expéditions  de  Gook,  de 
Lapeyrouse  et  de  Vancouver.  Je  parle  du 
voyage  de  Tillustre  Malaspina ,  en  1 791 ,  et 
de  celui  fait  par  Galiano  et  V aides  ^  en  1792. 

Les  opérations  exécutées  par  Malaspina 
et  par  les  officiers  qui  travaiUoient  sous  ses 

3i* 
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ordres  ,  embrassent  une  étendue  de  côte 
immense  y  depuis  l'embouchure  du  Rio  de  la 
Plata  jusqu'à  Tentrée  du  prince  GuiUaume  : 
mais  cet  habile  navigateur  est  jdevenu  encore 
plus  célèbre  par  ses  malheurs  que  par  ses 
découvertes.  Après  avoir  parcouru  les  deux 
hémisphères /après  avoir  échappé  à  tous  les 
dangers  d'une  mer  orageuse  ,  il  en  a  trouvé 
de  plus  grands  dans  une  cour  dont  la  faveur 
lui  est  devenue  funeste.  Victime  d  une  intrigue 
politique,  il  a  gémi  pendant  six  ans  dans  un 
cachot  Le  gouvernement  françois  a  obtenu 
6a  liberté.  Alexandre  Malaspina  est  retourné 
dans  sa  patrie  :  c'est  là,  sur  les  bords  de  \Amoy 
qu'il  jouit  dans  la  solitude ,  des  profondes 
impressions  que  laissent  dans  une  âme  sensible 
et  éprouvée  par  le  malheur ,  la  contemplation 
de  la  nature ,  et  l'étude  de  l'homme  sous  les 
climats  divers. 

Les  travaux  de  Malaspina  sont  restés  en- 
sevelis dans  les  archives ,  non  parce  que  le 
gouvernement  redoutoit  de  voir  révéler,  des 
secrets  qu'il  pouvoit  croire  utile  de  cacher , 
mais  parce  que  le  nom  de  cet  intrépide  na* 
vigateur  devoit  être  livré  à  un  oubU  éternel. 
Heureusement  la  direction  des  travaux  hj^- 


■/ 
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drographiques  (  Deposito  hidrogrqfico  de 
Madrid'  )  a  fait  jouir  le  public  des  principaux 
résultats  qu'ont  fournis  les  observations  astro- 
nomiques faites  pendant  le  cours  de  Texpé- 
dition  de  Malaspina.  Les  cartes  marines  qui 
ont  paru  à  Madrid  depuis  l'année.  1799,  se 
fonderait  en  grande  partie  sur  ces  résultats 
importans;  mais  au  lieu  du  nom  du  chef, 
on  y  trouve  seulement  celui  des  corvettes, 
la  Descubierta  et  laAtrevida^  que  Malaspina 
a  commandées. 

Son  expédition  %  qui  étoit  partie  de  Cadix 
le  3o  juillet  1789,  n'arriva  au  port  d'Aca- 
pulco  que  le  2  février  1791.  A  celte  époque 
la  cour  de  Madrid  fixa  de  nouveau  son 
attention  sur  un  objet  qui  avoit  été  débattu 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
sur  le  soi-disant  détroit  par  lequel  Lorenzo 

^  Ce  dépit  a  été  établi  par  un  ordre  royal ,  le 
6  août  1797. 

'  Extrait  d'un  journal  tenu  à  bord  de  la  Atrevida, 
manuscrit  conservé  dans  les  archives  de  Mexico. 
{F'iage  de  la  Sutil,  p«  1  i3-i23f.)  M.  Malaspina,  avant 
l'expédition  entreprise  en  1789,  avoit  déjà  fait  le  tour 
du  globe,  dans  la  frégate  VAstrée,  destinée  pour 
Manille* 
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Ferrer  Mddonado  prétendoit  avoir  passe , 
en  i588y  des  côtes  du  Labrador  au  Grand 
Océan.  Un  mémoire  que  M.  Buacbe  yenoil 
de  lire  à  ^Académie  des  sciences,  avoit  fait 
renaître  l'espoir  de  l'existence  de  ce  passage. 
Les  corvettes  la  Descubierta  et  TAtrevida 
reçurent  l'ordre  de  s'élever  à  de  hautes 
latitudes  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
et  d'examiner  toutes  les  passes  et  entrées  qui 
interrompoient  la  continuité  du  littonil  entre 
les  68^  et  60^  de  latitude.  Malaspina ,  ac- 
compagné des  botanistes  Hœnke  et  Née^ 
mit  à  la  voile  à  Acapulco  y  le  1  .*'  mai  de 
l'année  1791.  Apres  trois  semaines  de  navi- 
gation y  il  attérit  sur  le  cap  de  Saint-Bartho- 
lomé  y  qui  avoit  déjà  été  reconnu  en  1775 
par  Quadra;  en  1778,  par  Gook  ;  et  en 
1786  y  par  Dixon.  Il  releva  la  côte,  depuis  la 
montagne  de  San  Jacinto  ^  près  du  cap 
£dgecumbe  (  Cabo  Encano  ,  lat.  67®  1  '  So'^  ) 
jusqu'à  l'île  Montagu ,  vis-à-vis  l'entrée' >dii 
Prince  Guillaume.  Pendant  le  cours  de  cette 
expédition  y  la  longueur  du  pendule  y  l'incli- 
naison et  la  déclinaison  magnétiques  furent 
déterminées  sur  plusieurs  points  de  la  côte. 
On  mesura  avec  beaucoup  de  soin  l'élévation 
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des  montagnes  de  St-Elie  et  du  Beau-Temps 
(  Cerro  de  Buen  Tiempo ,  ou  Mount  Fair- 
iveather) ,  qui  sont  les  cimes  principales  de 
la  Cordillère  du  Nouveau-Norfolk.  La  con- 
noissance  de  leur  hauteur  '  et  celle  de  leur 
position  peuvent  être  d'un  grand  secours  • 
aux  navigateurs ,  lorsque ,  pendant  des  se- 
maines entières ,  le  mauvais  temps  les  em- 
pêche d'observer  le  soleil  ;  car  à  la  vue  de 
ces  pics  9  à  80  ou  100  milles  de  distance ,  ils 
peuvent  fixer  le  lieu  de  leurs  vaisseaux  par 
de  simples  relèvemens ,  et  par  des  angles  de 
hauteur. 

Après  avoir  cherché  inutilement  le  détroit 
indiqué  dans  la  relation  du  voyage  apocryphe 
de  Maldonado;  après  avoir  séjourné  au  port. 
dé  Mulgrave ,  dans  la  baie  de  Bering  (  lati- 
tude 59^  34'  20^^  )  ,  Alexandre  Malaspina  fit 
» 

^  L'expédition  de  Malaspina  trouva  la  hauteur  da 
Jïont Saint'EUe  de  544 1  mètres ( 6607,6 rares);  celle 
de  Mount  Fairisfeather ,  de  4489  mètres  (5368,3  vare s)  : 
par  conséquent ,  Péléyation  de  la  première  de  ces  deux 
montagnes  se  rapproche  de  celle  du  Cotopaxi  ;  l'élé- 
vation de  la  seconde  égale  presqne  celle  du  Mont  Rose. 
Voyez  T  I ,  p.  383  \  et  ma  Gèographu  dês  plantes  , 
p.  i53,  édit.  in-4.*. 


-, 
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roule  vers  le  sud.  H  mouilla  au  port  de 
Noutka,  le  i3  août,  sonda  les  canaux  qui 
entourent  l'île  de  Yucuatl,  et  détermina, 
par  des  observations  purement  célestes ,  les 
positions  de  Noutka,  de  Monterey,  de  l'île 
de  la  Guadaloupe  ,  sur  laquelle  le  galion 
des  Philippines  {la  Nao  de  China)  a  coutume 
d'attérir  y  et  du  cap  San  Lucas.  La  corvette 
la  Atrevida  entra  à  Acapulco ,  la  corvette  la 
Descubicrta  à  San  Blas ,  au  mois  d'octobre 
de  Tannée  1791. 

Une  Champagne  de  cinq  mois  n'étoit  pas 
suffisante  sans  doute  pour  reconnoître  et 
pour  relever  une  côte  étendue,  avec  ce  soia 
minutieux  que  nous  admirons  dans  le  voyage 
de  Vancouver,  qui  a  duré  trois  ans.  Ce- 
pendant lexpédition  de  Malaspina  a  un 
mérite  particulier,  qui  consiste  non-seule- 
ment dans  le  nombre  des  observations 
astronomiques ,  mais  surtout  dans  la  méthode 
judicieuse  qui  a  été  employée  pour  parvenir 
à  des  résultats  certains.  On  a  fixé  d'une 
manière  absolue  la  longitude  et  la  latitude 
de  quatre  points  de  la  côte,  du  cap  Sau 
Xucas,  de  Monterey,  de  Noutka  et  du  port 
Mulgrave.  Les  points  intermédiaires  ont  été 
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tapportés  à  ces  points  fixes,  par  le  moyen  de 
■quatre  montres  marines  d'Arnould.  Cette 
méthode,  employée  par  les  officiers  em- 
barqués dans  les  corvettes  de  Malaspina, 
MM.  Espinosa  y  Cevallos .  et  Kernaci  ^  est 
bien  préférable  aux  corrections  partielles 
que  Ton  se  permet  de  faire  aux  longitudes 
chronométriques  par  les  résultats  de  distances 
lunaires. 

A  peine  le  célèbre  Malaspina  fut^il  de 
retour  sur  les  côtes  du  Mexique  ,  que  mé- 
content de  n^avoir  pas  vu  d'assez  près  la  côte 
qui  s'étend  depuis  l'île  de  Noutka  jusqu'au 
cap  Mendocino  ,  il  engagea  le  vice  -  roi 
comte  de  Revillagigedo  à  préparer  une 
nouvelle  expédition  dé  découvertes  vers  la 
côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique.  Le  vice- 
roi  ,  doué  d'un  esprit  actif  et  entreprenant, 
céda  d'autant  plus  facilement  à  ce  -désir, 
que  de  nouveaux  renseignemeiis  donnés  par 
des  officiers  stationnés  à  Noutka  sembloient 
rendre  probable  l'existence  d'un  canal  dont 
on  attribuoit  la  découverte  au  pilote  grec 
Juan  de  Fuca,  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle.  En  effet,  Martinez,  en  ijjl^y  avoit 
reconnu  une  entrée'très-large  sous  les  48**  20' 
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de  latitude. Le  pilote  delà  goélette  Gertradis, 
l'enseigne  Don  Manuel  Quimper,  qui  com- 
mandoit  la  bélaodre  la  Princesse  Royale, 
et,  en  1791^  le  capitaine  Elisa^  ayoient 
visité  successivement  cette  entrée  ;  ils  y 
avoient  même  découvert  des  porls  sûrs  et 
spacieux.  C'ctoit  pour  achever  cette  recon- 
noissance  ,  que  sortirent  d'Acapulco ,  le  8 
mars  1793 ,  les  goélettes  Sutil  et  Mexicana  , 
conimandëe<%  par  Don  Dionisio  Galiano,  et 
Don  Gajetano  Valdès. 

Ges  astronomes  habiles  et  expérimentés , 
accompagnés  de  MM.  Salamanca  et  Vernaci , 
firent  le  tour  de  la  grande  île  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Quadra  et  Vancow^er , 
et  ik  employèrent  quatre  mois  à  cette  navi- 
gation pénible  et  dangereuse.  Après  avoir 
passé  le  détroit  de  Fuca  et  celui  de  Haro  , 
ils  rencontrèrent  >  dans  le  canal  du  Rosario  > 
appelé  par  les  Anglois  le  golfe  de  Géor- 
gie, les  navigateurs  anglois  yancom^er  et 
Broughton  ^  occupés  des  mêmes  recherches 
qui  étoient  le  but  de  leur  voyage.  Les  deux 
expéditions  se  conamuniquèrent  sans  réserve 
les  résultats  de  leurs  travaux;  elles  s'en- 
tr 'aidèrent    mutuellement  dans  leurs    opé^ 
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rations,  et  il  subsista  entr elles,  jusquau 
moment  de  leur  séparation  ,  une  bonne 
intelligence  et  une  harmonie  parfaite  ,  doni 
les  astronomes,  à  une  autre  époque ,  n'avoient 
pas  donné  l'exemple  sur  le  dos  des  Cor- 
dillères. 

Galiano  et  Yaldès,  dans  leur  retour  de 
Noutka  à  Monterey,  reconnurent  de  nouveau 
l'entrée  de  la  Ascencion ,  que  Don  Bruno 
JEceta  avoît  découverte  le  17  août  1775,  et 
que  l'habile  navigateur  américain ,  M.  Graj, 
avoitnoâfmiée  la  rivière  de  Golombia,  d'après 
le  nom  du  sloop  qu'il  commandoit.  Cette 
reconnoissance  étoit  d'autant  plus  importante, 
que  Vancouver ,  qui  avoit  déjà  suivi  cette 
côte  de  très-près ,  n'avoit  pu  apercevoir  au- 
cune entrée  depuis  les  4^^  de  latitude  jusqu'au 
canal  de  Fuca,  et  que  ce  savant  navigateur 
doutoit  même  alors  de  l'existence  du  Rio 
de  Colombia  ',  ou  de  VEntrada  de  Eceia. 

,  ^  J'ai  4éjà  parlé  plua  bant  (T.  I>  p.  a^g)  de  la 
facilité  qn'auroitnt  les  Européens  de  fonder  une 
colonie  snr  les  rives  fertiles  da  Aenre  Colombia ,  et 
des  doutes  qu'on  a  élevés  contre  l'identité  de  ee  fleuve 
et  du  Tacoutché-Testé,  ou  Orégan  de  Mackenzîe  ; 
j'ignore  si  cet  Orégan  entre  dans  un  des  grands  lacs 
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Dès  Tannée  1 797,  le  gouyeitiement espagnol 
ordonna  que  les  cartes  dressées  dans  le  cours 
de  Texpédition  de  MM.  Galiano  et  Yaldès 
fussent^  publiées ,  «  afin  qu'elles  pussent  être 
«  entre  les  mains  du  public  avant  celles  de 

talés  que,  d'après  les  renseignemens  donnés  par  le 
père  Escalante ,  j'ai  figurés  sur  ma  carte  du  Mexique , 
sous  les  39^  et  41**  de  latitude.  Je  ne  décide  pas  si 
l'Orégan ,  semblable  k  plusieurs  grandes  ririères  de 
rAmérjque  méridionale  ^  se  fraye  un  passage  à  travers 
une  chaîne  de  montagnes  élevées  ^  et  si  son  embou- 
chure se  trouve  dans  une  des  anses  peu  connues  qui 
existent  entre  le  port  de  la  Bodega  et  le  Cap  Orford  : 
mais  j'aurojs  déliré  qu'un  géographe ,  d'ailleurs  savant 
et  judicieux^  n'eût  pas  tenté  de  reconnoitre  le  nom 
d'Orégan  dans  celui  d'Origen  ,  qu'il  croit  désigner  un 
fleuve  sur  la  carte  du  Mexique  publiée  par  Don  An- 
tonio Alzate.  (  Géographie  mathématique  y  physique  et 
politique ,  Vol.  XV,  p.  1 16  et  117.  )  11  a  confondu  le 
mot  espagnol  origen,  source  ou  principe  d'une  chose  , 
avec  le  mot  indien  origan.  La  carte  d'Alzate  ne 
marqueque  le  Rio  Colorado^  qui  reçoit  les  eaux  du  Rio 
Gila.  Près  de  Isi  jonction  ^  on  lit  les  mots  snivans  :  Itto 
Colorado ,  ô  del  Norte  ,  cuyo  origen  se  ignora ,  dont 
on  ignore  l'origine.  La  négligence  avec  laquelle  ces 
mots  espagnols  sont  divisés  (  on  a  gravé  îïortecuio  et 
Seignora)  est  sans  doute  la  cause  d'une  méprise  aussi 
extraordinaire. 
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«  Vancouver,  »  Cette  publication  n*a  eu  lieu 
cependant  qu'en  1802  ,  et  les  géographes 
jouissent  aujourd'hui  de  l'avantage  de  pouvoir 
comparer  les  cartes  de  Vancouver ,  celles  des 
navigateurs  espagnols,  rédigées  par  le  De- 
posito  hidrografico  de  Madrid ,  et  la  carte 
russe,  publiée  à  Pélersbourg  en  1802,  au 
dépôt  des  cartes  de  l'empereur.  Cette  com- 
paraison est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
mêmes  caps ,  les  mêmes  passes  et  les  mêmes 
îlots  portent  souvent  trois  et  quatre  noms 
différens ,  et  que  la  synonymie  géographique 
est  devenue  par  là  aussi  confuse  que  Test , 
par  une  cause  analogue ,  la  synonymie  des 
plantes  cryptogames. 

A  la  même  époque  à  laquelle  les  goélettes 
Sutil  et  Mexicana  étoient  occupées  à  exa- 
miner dans  le  plus  grand  détail  le  littoral 
contenu  entre  les  parallèles  des  45®  et  Si®, 
le  vice-roi  comte  de  Revillagigedo  d^tina 
une  autre  expédition  pour  des  latitudes  plus 
élevées.  On  avoit  cherché  inutilement  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Martin  de  Aguilar^ 
dans  les  environs  du  cap  Orford  et  du  cap 
Gregory.  Alexandre  Malaspina,  au  lieu  du 
fameux  canal  de  Maldonado ,  n'avoit  trouvé 
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I 

que  des  culs-de^sac  ou  des  impasses.  Galiano 
et  y  aides  s'étoieot  assurés  que  l'entrée  de 
Fuca  n'étoit  qu'un  bras  de  mer  qui  sépare 
une  île  de  plus  de  1700  lieues  carrées  ',  celle 
de  Quadra  et  Vancouver  y  de  la  côte  mon- 
tueuse  de  la  Nouvelle  ^  Géorgie.  H  restoit 
encore  des  doutes  sur  l'existence  du  détroit 
dont  la  découverte  a  été  attribuée  à  l'amiral 
Fuentes  ou  Fonte  y  et  que  l'on  supposoit  se 
trouver  sous  les  53®  de  latitude.  Gook  avoit 
regretté  de  n'avoir  pu  examiner  cette  partie 
du  continent  de  la  Noiwelle-Hanos^re  ^  et  les 
assertions  d'un  habile  navigateur  y  du  capi- 
taine Golnet  y  rendoient  probable  que  la 
continuité  de  la  côte  étoit  interrompue  dans 
ces  parages.  G'est  pour  résoudre  un  pro- 
blème aussi  important;  que  le  vice-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne  donna  ordre  au  lieutenant 
de  vaisseau  Don  Jacinto  Caamano  y  com- 
mandant la  frégate  l'Aranzazu^  d'examiner 
avec  le  plus  grand  soin  le  littoral  qui  s'étend 

*  L'étendae  de  Vile  de  Quadra  et  Vancom^er , 
calculée  d'après  les  cartes  de  Yancouyer  y  est  de 
lySo  lieues  carrées,  de  a5  au  degré  sexagésimal. 
C'est  File  la  plus  grande  que  Ton  trouve  sur  ces 
côtes  occidentales  de  rAmérique. 
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<)epuis  les  5i®  jusqu'aux  56^  de  latitude 
boréale.  M.  Gaamaoo ,  que  j'ai  eu  le  plaisir 
de  voir  souvent  à  Mexico  y  mit  à  la  voile  au 
port  de  San  Blas ,  le  20  mars  1792  ;  il  fit  une 
campagne  de  six  mois.  Il  reconnut  scrupu- 
leusement la  partie  septentrionale  de  l'ile  de 
ia  reine  Charlotte  \  la  côte  australe  de  Tile 
du  Prince  de  Galles ,  qu'il  appela  Isla  de 
UUoa ,  les  îles  de  Revillagigedo  y  de  BanVs 
(ou  de  la  Calamidad)  et  d'Aristizabal,  et  la 
grande  entrée  (  Inlet  )  de  Monino ,  qui  a 
son  embouchure  vis-à-vis  l'Archipel  de  Pitt. 
Le  nombre  considérable  de  dénominations 
espagnoles  que  Vancouver  a  conservé  dans 
ses  cartes  y  prouve  que  les  expéditions  dont 
nous  venons  de  donner  le  précis  y  n'ont  pas 
peu  contribué  à  faire  connoître  une  côte  qui , 
depuis  les  4^^  de  latitude  jusqu'au  cap  Douglas, 
à  l'est  de  l'entrée  de  Cook,  se  trouve  aujour- 
d'hui plus  exactement  relevée  que  la  plupart 
des  côtes  de  l'Europe. 

Je  me  suis  borné  à  réunir  à  la  fin  de  ce 
chapitre  toutes  les  notices  que  j'ai  pu  me 
procurer  sur  les  voyages  que  les  Espagnols 
ont  faits  depuis  Tannée  i545  jusqu'à  nos 
jours,  vers  les  côtes  occidentales  de  la  Nou- 
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vellc-Espagne ,  au  nord  de  la  Noovelle-Cali- 
fornie.  La  réunion  de  ces  matériaux  m'a 
paru  nécessaire  dans  un  ouvrage  qui  embrasse 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  relations  politiques 
et  commerciales  du  Mexique. 

Les  géographes ,  qui  se  hâtent  de  partager 
le  monde  pour  faciliter  l'étude  de  leur  science, 
distinguent  sur  la  côte  nord-ouest  une  partie 
angloise ,  une  partie  espagnole  et  neutre ,  et 
une  partie  russe.  Ces  divisions  ont  été  faites, 
sans  consulter  les  chefs  des  diverses  tribus  qui 
habitent  ces  contrées.  Si  les  cérémonies  pué- 
riles que  les  Européens  nomment  des  prises 
^de  possession  ;  si  les  observations  astrono- 
miques faites  sur  une  côte  récemment  dé- 
couverte ,  pouvoient  donner  des  droits  de 
propriété,  cette  portion  du  nouveitu  continent 
seroit  singulièrement  morcelée,  et  répartie 
entre  les  Espagnols ,  les  Anglois ,  les  Russes , 
les  François  et  les  Américains  des  Etats-Unis. 
Un  même  îlot  tomberoit  quelquefois  en  par- 
tage à  deux  ou  trois  nations  à  la  fois ,  parce 
que  chacune  pourroit  prouver  en  avoir  dé- 
couvert un  cap  différent.  La  grande  sinuosité 
que  forme  la  côte  entre  les  parallèles  de  55<> 
et  de  60® ,  embrasse  des  découvertes  faites 
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successivement  par  Gali ,  Bering  et  Tschi- 
rikow,  Quadra,  Cook ,  Lapeyrouse ,  Malas- 
pina  et  Vancouver. 

Aucune  nation  européenne  n*a  formé^  jus-^ 
qu'ici  un  établissement  stable  sur  rimmènsç 
étendue,  de  côtes  qui  se  prolonge  depuis  le 
cap  Mendocino  jusqu'aux  ^^  de  latitude. 
Au  delà  de  cette  limite  commencent  les  facto- 
reries russes ,  dont  la  plupart  sont  éparses  et 
éloignées  les  unes  des  autres  ^    comme  les 
factoreries  que  les  nations  européennes  ont 
établies  depuis   trois  siècles  sur   les'  côtes 
d'Afrique.  La  plupart  de'ces  petites  colonies 
tusses  ne  communiquent  ensemble  que  par 
mer ,  et  les  nouvelles  dénominations  d'orné* 
rique  russe  ou  de  possessions  russes  dans  le 
nouveau  continent  j  ne  doivent  pas  nous  porter 
à  croire  que  la  côte  du  bassin  de  Bering ^  la 
presqu'île  Alaska ,  ou  le  pays  des  Tschu-* 
gatschip  sont  devenues  des  provinces  russes  y 
dans  le  sens  que  Ton  donne  à  ce  mot  en  par- 
lant des  provinces  espagnoles  de  la  Sonora  ou 
de  la  Nouvelle-Biscaye. 

La  côte  occidentale  de  l'Amérique  présente 
l'exemple  unique  d'un  littoral  de  1900  lieues 
de  longueur,  habité  par  un  même  peuple 
II.  3a 
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européen.  Les  Espagnols,  comme  nous Favons 
indiqué  au  commencement  de  cet  ouvrage  ' , 
ont  formé  des  établissemens  depuis  le  fort 
MaulHn,  au  Chili,  jusqu'à  Saint -François, 
dans  la  Nouvelle  -  Californie.  Au  nord  di| 
parallèle  de  58^  suivent  des  tribus  d'Indiens 
ipdépendans.  Il  est  probable  que  ces  tribus 
seront  subjuguées  peu  à  peu  parles  colons 
russes,  qui,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle^ 
de  l'extrémité  orientale  de  TAsie ,  ont  passé 
au  continenC  de  l'Amérique.  Les  progrès  de 
ces  Russes  -  Sibériens  vers  le  sud,  doivent 
naturellement  être  plus  rapides  que  ceux  que 
font  les  Espagnols-Mexicains  vers  le  nord.  Ua 
peuple  chasseur,  accoutumé  à  vivre  sous  un  ciel 
brumeux  «  dans  un  climat  excessivement  froid, 
trouve  agréable  la  température  qui  règne 
sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Cornouaille.  Cettç 
même  côte ,  au  contraire  ,  paroît  un  pays 
inhabitable ,  une  région  polaire ,  aux  colons 
qui  viennent  d'un  climat  tempéré,  des  plainea 
fertiles  et  délicieuses  de  la  Sonora  et  d^  la 
Nouvelle-Californie. 
Jjc  gouvernement  espagnol,  depuis  1788, 

*  Voyex  T.  I,  p.  a  10. 
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0  marqué  de  l'inquiétude  sur  Tapparitioa  des 
Russes  sur  les  côtes  du  nord-ouest  du  nouveau 
continent.  Considérant  toute  nation  euro- 
péenne comme  un  voisin  dangereux,  il  a  fait 

«  

explorer  la  situation  des  factoreries  russes.  La 
i^rainte  a  cessé  dès  que  Ton  a  su  à  Madrid  que 
lîes  factoreries  ne  s'étendoient  pas ,  vers  Yss% , 
au  delà  de  Ventrée  de  Cook.  Lorsqu'en  1799, 
l'empereur  Paul  déclara  la  guçrre  àFEspagne, 
on  s'occupa  'pendant  quelque  temps,  au 
Mexique  ^  du  projet  hardi  de  préparer ,  dans 
les  ports  de  San  Blas  et  de  Monterej,  une 
expédition  maritime  contre  les  colonies  russes 
en  Amérique.  Si  ce  projet  a  voit  été  exécuté, 
on  auroit  vu  aux  prises  deux  nations  qui, 
occupant  les  extrémités  opposées  de  l'Europe, 
se  trouvent  rapprochées  dans  l'autre  hémi- 
sphère,  sur  les  limites  orientales  et  occidentales 
de  leurs  vastes  empires.' 

L'intervalle  qui  sépare  ces  limites  devient 
progressivement  plus  petit;  et  il  est  de  l'in- 
térêt politique  de  la  Nouvelle-Espagne,  de 
connoitre  exactement  le  parallèle  jusqu'auquel 
la  nation  russe  est  déjà  avancée  à  l'est  et  au 
sud.  Un  manuscrit  qui  existe  aux  archives  de 
la  vice-royauté  à  Mexico ,  et  que  j'ai  cité  plus 

32^ 
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]iaut  y  ne  m'a  donné  que  des  notions  vagues  et 
incomplètes.  Il  décrit  1  état  des  étabUssemens 
russes  tels  qu'ils  étoient  il  y  a  vingt  ans. 
M.  Malte-Bnm ,  dans  sa  Géographie  univer- 
selle^ a  donné  un  article  intéressant  sur  la 
côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique  :  il  a  fait 
connoître  le  premier  la  relation  du  voyage  de 
BilUngs  ' ,  publiée  par  M.  SarjrtscheUf,  et  qui 
est  préférable  à  celle  de  M.  Sauer.  Je  me 
flatte  de  pouvoir  donner ,  d'après  des  rensei- 
gnemens  très-récens,  et  tirés  d'une  pièce 
officielle* 9  la  position  des  factoreries  russes , 

^  Account  of  the  geographiccU  and  eutronomical 
expédition  underiaken  Jhr  exploring  the  cooêt  of  the 
Icy  sea ,  the  land  of  the  T^hutaki  >  and  the  islandi 
betufeen  Aeia  and  America ,  under  tlie  command  of 
captain  Billinge ,  betufeen  the  years  1 78a  and  1 794. 
"By  Martin  Saxmr ,  secretary  to  the  expédition,  — 
PutetcJieetu^ie  flota-hapitana  Sarytechen?a  po  set^e^ 
rOiSHfstochnoï  techaeti  Sibiri  ,  ledot^itatça  nwra,  i 
$4fOêtoehnogo  okeana,  1 8o4 . 

^  Carte  dee  découvertes  faites  aucceasivement  par  det 
navigateurê  russes  dans  l'Océan  Pacifique  et  dans  la 
mer  Glaciale  ,  corrigée  d'après  les  obsen^ations  astro^ 
nomiques  les  plus  récentes  de  plusieurs  navigateurs 
étrangers  ,  gravée  au  dépôt  des  cartes  de  sa  majesté 
ff empereur  de  toutes  les  Russies ,  en  i8oa.  Cette  belle 
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qiiî,  pour  la  plupart^  ne  sont  que  des  réunions 
de  hangars  et  de  cabanes ,  mais  qui  servent 
d'entrepôts  pour  le  commerce  des  fourrures. 
Sur  la  côte  la  plus  rapprochée  de  TAsie ,  le 
long  du  canal  de  Bering ,  on  trouve ,  depuis 
les  67**  jusqu'aux  64^  10'  de  latitude ,  sous  les 
parallèles  de  la  Laponie  et  de  ITslande  y  un 
grand  nombre  de  cabanes,  fréquentées  par 
les  chasseurs  sibériens.  Les  principaux  postes, 
en  les  comptant  du  nord  au  sud  ,  sont: 
Kigiltachy  Leglelachtok^  Tnguterty  Netschich, 
Tchinegriuriy  Chibalech  y  Topar^  Pintepata  , 
AguUchaTiy  Chiwaniy  et  Nngrarty  près'du  cap 
Rodni  (  cap  du  Parent  )•  Ces  habitations  des 
naturels  àeY Amérique  russe  ne  sont  éloignées 
que  de  trente  à  quarante  lieues  '  des  huttes 

carte ,  que  je  dois  à  l'obligeante  bonté  de  M.  âê  Saint-^ 
Aignan,  a  i^^aSi  de  long,  et  o"-, 722  de  large ,  et 
embrasse.  Tétendiie  de  côtes  et  de  mers  comprise 
entre  les  4o*ct  72**  de  latitude ,  et  les  i25*et  224* 
de  longitude  occidentale  de  Paris.  Les  noms  sont 
écrits  .en  caractères  russes. 

^  Comme  il  est  pins  que  probable  que  des  peuplades 
asiatiques  et  américaines  ont  passé  l'Océan .  il  est 
curieux  d'examiner  la  largeur  du  bras  de  mer  qui 
sépare  les  de'ux  continens  sous  les  ^S^  5o'  de  latitude 
boréale.  D'après  les  découTertes  les  plus  récentes.| 
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des  Tchoutskis  de  Y  Asie  russe.  Le  détroit  de 
Bering,  qui  les  sépare^  est  rempli  d'îlots  déserts^ 
dont  le  plus  septentrional  s'appelle  Imaglin. 

ikltes  par  des  nafigateurs  russes ,  rAmérique  est ,  plu» 
qae  partout  ailleurs ,  rapprochée  de  la  Sibérie,  sur  une 
ligue  qui  trarerse  le  détroit  de  Bering  dans  une  direc- 
tion du  sud-est  au  nord-<mest ,  du  cap  du  Prince  dm 
OaUeê  au  cig>  Tschouhoiskoy.  La  distance  de  c^  deux 
caps  est  de  44'  en  arc ,  ou  de  18  ^  lieues,  de  a5  «a 
degré.  L'ile  d'Imaglin  se  trouTe  presque  au  milieu  dm 
canal;  elle  est  d'un  cinquième  plus  rapprochée  do 
cap  d'Asie.  Il  paroit  d'ailleurs  que ,  pour  conce?oir 
comment  des  tribus  asiatiques  fixées  sur  le  plateam 
de  la  Tartane  chinoise  ont  pu  passer  de  l'ancien  an 
nouTcau  continent ,  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à 
une  transmigration  faite  à  des  latitudes  aussi  élcTéet* 
Une  chaîne  dtlots  Toisins  tes  uns  des  autres,  se  pro-^ 
longe  de  la  Corée  et  du  Japon  au  cap  méridional  de  In 
presqu'île  de  Kamtschatka ,  entre  les  55*  et  les  5 1^  de 
latitude.  La  grande  ile  de  Tchoka  ,  réunie  au  conti- 
nent par  un  immense  banc  de  sable  (sous  les  5a^  de 
latitude),  facilite  la  communication  entre  les  bouches 
de  l'Amour  et  les  iles'  Kuriles.  Un  autre  archipd 
d'ilôts ,  que  ferme  au  sud  le  grand  bassin  de  Berinj^ , 
s'aTance  depuis  la  presqu'île  Alaska  ^  4oo  lieues  vers 
l'ouest.  La  plus  occidentale  des  îles  Aleutiennes  n'est 
éloignée  de  la  c6te  orientale  de  Kamtschatka  que  de 
i44  lieues ,  et  cette  distance  est  encore  divisée  en  deux 
parties  presque  égales  par  les  îles  Bering  et  MedoM^ 
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ïi'çxtrémité  nord -est  de  l'Asie  forme  une 
presqu'fle  qui  ne  tient  à  la  grande  masse  du 
continent  que  par  un  isthme  étroit  entre  les 
deux  golfes  Mitschigmen  et  Kaltschîn.  La  côte 
asiatique  qui  borde  le  détroit  de  Bering  est 
habitée  par  un  grand  nombre  de  mammifères 
cétacés.  C'estsur  cette  côte  que  les  Tchoutskis, 
qui  vivent  dans  une  guerre  continuelle  avec 
les  Américains,  ont  des  habitations  réunies: 
leurs  petits  villages  s'appellent  Nukan ,  Tugu- 
lan  et  Tschigin. 

En  suivant  la  côte  du  continent  de  TAmé- 

situées  sous  les  55^  de  latitude.  Cet  exposé  rapide 
prouve  sufiBsaiûmeiit  que  des  tribus  asiatiques  ont  pur 
parvenir ,  d'ilot  en  ilôt ,  d'un  continent  à  Tautre ,  sanê 
a' élever  y  sur  h  continent  de  ^Aeie ,  an  delà  du  parallèle 
des  55^  y  sans  tourner  la  merd'Ocbotsk  à  l'ouest,  et 
sans  faire  cui  large  un  trajet  de  plus  de  vingt-quatre  ou 
de  trente-six  heures.  Les  vents  nord-ouest,  qui ,  pen- 
dant une  grande  partie  de  ratinée  ,  souillent  datis»  cc*s 
parages ,  fevorisent  la  navigation  d'Asie  cn  Amérique  , 
entre  les  5o*  et  60^  de  latitude.  Il  ne  s'agit  point  dans 
cette  note  d'établir  de  nouvelles  bypotbèses  histo- 
riques,  ou  de  discoler  celles  que  l'on  a  rcbattueft 
depuis  quarante  ans;  on  se  contente  d'avoir  présenté 
des  notions  exactes  stir  la  proximité  des  deux  con- 
tinens. 
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rîque>  depuis  le  cap  Kodoi,  et  l'eptrée  de 
Norton  jusqu'au  cap  Malowodnoj  (  cap  à 
peu  d'eau  ) ,  on  oe  trouve  aucun  établissement 
russe  ;  mais  les  naturels  ont  un  grand  nombre 
de  cabanes  réunies  sur  le  littoral  qui  s'étend 
entre  las  63<>  20'  et  60®  5'  de  latitude.  Les 
plus  septentrionales  de  leurs  habitations  sont  : 
Agibaniach  et  Chalniiagnn;  les  plus  méri- 
dionales ,  Kujrnegach  et  Kujrmin. 

La  baie  de  Bristol ,  au  nord  de  la  presqu'île 
Alaska  (  ou  Aliaska  ) ,  est  appelée  ,  par  les 
Russes,  le  golfe  Kamischezkaia.  Us  ne  cod^ 
servent  en  général  sur  leurs  cartes  aucun  des 
noms  anglois  imposés  par  le  capitaine  Cook 
et  par  Vancouver ,  au  nord  des  ôô^  de  latitude. 
Ils  préfèrent  même  ne  pas  donner  de  noms 
aux  deux  grandes  jles  dans  lesquelles  se 
trouvent  le  pic  Truhiùn  (  Mount  Edgecumbe 
de  Vancouver,  Cerro  de  San  Jaciùtho  de 
Quadra)  et  le  cap  ZicA/nco/' (  cap  San  Bar- 
tholomè  ),  plutôt  que  d'adopter  les  dénomi- 
nations àî Archipel  du  roi  George  et  Archipel 
du  prince  de  Galles, 

La  côte  qui  s'étend  depuis  le  golfe  Kamis- 
chezka  ja  jusqu'à  la  Nouvelle-Cornouaille ,  est 
babitée  par  cinq  peuplades  qui  forment  autant 
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Se  grandes  divisions  territoriales  dans  les 
colonies  4é  la  Russie  américaine.  Leurs  noms 
sont  :  Koniagi ,  Kenajrziy  TschugatscJU  y 
Ugalachmiuti  et  KoUûgi. 

A  la  division  Koniagi  appartient  la  partie 
Li  plus  septentrionale  de  l'Alaska  ^  et  Tile  de 
Kodiak^  que  les  Russes  appellent  vulgaire- 
ment Kichtaky  quoique  y  dans  la  langue  des 
naturek,  le  mot  Kightak  ne  désigq^  en 
général  qu'une  lie.  Un  grand  lao  intérieur,  de 
pi  us  de  26  lieues  de  long  et  1 2  de  large,  commu- 
nique par  la  rivière  dlgtschiagik  avec  la  baie 
de  Bristol.  Il  y  a  deux  forts  et  plusieurs  facto- 
reries sur  Tîle  Kodiak  (Kadiak)  et  les  petites 
iles  adjacentes.  Les  forts  établis  par  Schelikoff 
portent  le  nom  de  Karluk  et  des  trois 
Sanctificateurs.  M.  Malte-Brun  rapporte  que, 
d'après  les  dernières  nouvelles,  Farchipel 
Kîchtak  étoit  destiné  à  renfermer  le  chef-lien 
de  tous  les  établissemens  russes.  Sarytscbew 
assure  qu'il  existe  à  l'île  d'Umanak  (Umnak) , 
un  évéque  et  un  monastère  russes.  J'ignore  si 
on  les  a  établis  autre  part^  car  la  carte  publiée 
en  1802  n'indique  aucune  factorerie ,  ni  à 
Umnak ,  ni  à  Unimak;  ni  à  Unalaschka.  J'ai  lu 
cependant  à  Mexico^  dans  le  journal  manuscrit 
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du  voyage  de  Martinez,  qoe  les  Espagnols  trou- 
vèrent en  1 788,  à  Fîle  de  Unalaschka,  plusieurs 
maisons  russes  et  une  centaine  de  petites 
embarcations.  Les  naturels  de  la  péninsule 
Alaska  se  nomment  eux-mêmes  les  hommes  de 
r Orient  (Kagataya-Koung'ns). 

Les  Kenajrzi  habitent  la  côte  occidentale 
de  l'entrée  de  Cook  ou  du  goMe  Kena jskaja. 
La  factorerie  Mada,  visitée  par  Vancouver  ^ 
y  est  située  sous  les  61®  8'.  Le  gouvernent 
derfle  de  Kodiak,  le  Grec  Iwanitsch  Delareff^ 
assura  à  WT.  Sauei' ,  que ,  malgré  la  rudesse  du 
climat ,  le  blé  viendroit  bien  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Cook.  Il  avoit  introduit  la  culture 
des  choux  et  de  la  pomme  de  terre  dans  les 
jardins  formés  à  Kodiak. 

Les  Tschugatschi  occupent  le  pays  qui- 
s'étend  depuis  l'extrémité  septentrionale  de 
l'entrée  de  Cook  jusqu'à  Test  de  la  baie  du 
prince  Guillaume  (  golfe  Tschugatskaja ).  Il  y 
a  dans  ce  district  plusieurs  factoreries  et  trois 
petites  forteresses  :  le  fort  d'Alexandre ,  cons- 
truit près  du  port  Chatham,  et  les  forts  des 
îles  Tuk  (I.  Green  de  Vancouver)  et  Tchalcha 
(I.  Hincbinbrook  )• 

Ijcs  Ugalachmiuti  %  éi^nA^QïA  depuis  le  golfe 
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du  prince  Guillaume  jusqu'à  la  baie  de  Jakutat, 
que  Yancouver  appelle  la  baie  de  Bering  '. 
Près  du  cap  Suckling  (  cap  Élie  des  Russes) , 
se  trouve  la  factorerie  de  S.-Simon.  Il  paroit 
que  la  chaîne  centrale  des  Cordillères  du  Nou- 
veau-Norfolk  est  considérablement  éloignée 
de  la  côte  depuis  le  pic  de  S.-Élie  ;  car  le» 
naturels  ont  appris  à  M.  Barrow  9  qui  a 
remonté  le  fleuve  Medna ja  (rivière  de  cuivre) , 
à  une  distancé  de  cinq  cents  werst  (1 20  lieues), 
qu'il  n'atteindroit  la  haute  chaîne  des  monta- 
gnes qu'à  deux  journées  de  chemin  au  nord* 
Jjts  Koliugi  habitent  le  pajs  montueux  du 
Nouveau-Norfolk  et  la  partie  septentrionale 
de  la  Nou  velle-Cornouaillc.  Les  Russes  mar- 
quent sur  leurs   cartes   la    baie    Burrough 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  la  l»aie  de  Bering  de 
Tancouver ,  siiuée  au  pied  de  la  montagne  Saint- 
£lie  f  aTec  la  baie  de  Bering  des  cartes  espagnoles , 
qui  se  trouye  près  de  la  montagne  de  Fairweather 
(  Nerado  de  Buentimpo).  Sans  une  connoissance 
exacte  de  la  synonjmie  géogfa^ique,  ka  outragea 
espagnols ,  anglob  ^  russes  et  françois  qui  traitent  de 
la  côte  du  nord  -  ouest  de  l'Amérique  deyieunent 
presque  ininlellîgibles  >  et  ce  n'est  que  par  une  com- 
paraison minutieuse  des  cartes  que  cette  sjnonjmie 
peut  être  fixée. 
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(lat  55*^  5o')  -vis-à-vis  Tile  Revillagigedo 
de  Vancouver  (Islande  Gravina  des  cartes 
espagnoles),  comme  la  limite  la  plus  australe 
et  la  plus  orientale  dei'étendue  de  pa^s  dont 
ils  réclament  la  propriété  :  aussi  la  grande 
île  de  larchipel  du  roi  George  paroît-ellc 
avoir  été  examinée  avec  plus  de  soin  /et  dans 
un  plus  grand  détail ,  par  les  navigateurs 
russes  que  par  Vancouver.  Il  est  aisé  de  s'en 
convaincre,  en  comparant  attentivement  la 
côte  occidentale  de  cette  ile,  surtout  les 
environs  du  cap  Trubizin  (cap Edgecumbe) 
et  du  port  de  l'archange  S.  Michel ,  dans  la 
baie  Sitka  (Norfolk-Souùd  des  Angloîs  y  baie 
de  Tcbinkitané  de  Marchand  )  y  sur  la  carte 
publiée  à  Pétersboug,  au  dépôt  impérial, 
en  1802,  et  sur  les  cartes  de  Vancouver. 
L'établissement  russe  le  plus  méridional  de 
ce  district  des  Koliugi,  est  une  petite  for- 
teresse (  crepost  ) ,  construite  dans  la  baie  de 
Jakutal,  au  pied  de  la  Cordillère,  qui  réunit 
le  mont  du  Beau-Temps  au  mont  S.-Elie, 
près  du  port  Mulgrave ,  par  les  69^  27'  de 
latitude.  La  proximité  des  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  et  la  grande 
largeur   du  continent,   depuis  les   58^  de 
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latitude,  donnent  à  cette  côte  du  Nouveau^ 
Norfolk  et  au  pays  des  Ugalachmiuti ,  un 
climat  excessivement  froid  et  contraire  au 
développement  des  productions  végétales. 

Lorsque  les  chaloupes  de  l'expédition  de 
Malaspina  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la 
baie  de  Jakutal  jusqu'au  port  de  Desengano, 
elles  trouvèrent,  au  mois  de  juillet,  sous  les 
69®  69'  de  latitude,  l'extrémité  septentrio- 
nale du  port  couverte  d'une  masse  solide  de 
glacçs.  On  pourroit  croire  que  celte  masse 
apparlenoit  à  un  glacier  '  qui  aboutit  à  de 
hautes  Alpes  maritimes  ;  mais  Mackenzie  rap- 
porte que,  visitant,  260  lieues  à  Test,  sous 
les  610  de  latitude,  les  bords  du  lac  des 
Esclaves,  il  trouva  tout  ce  lac  gelé  au  mois 
die  juin.  En  général,  la  différence  de  tempé- 
rature que  l'on  observe  sur  les  côtes  orientales 
et  occidentales  du  nouveau  continent,  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  paroit  être 
bien  sensible  cpi'au  sud  du  parallèle  de  53^ 
qui  passe  par  la  Nouvelle  -  Hanovre  et  par 
la  grande  île  de  la  reine  Charlotte. 

*  Vancouver  ^  T.  V ,  p.  ^j. 
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n  y  a  à  peu  près  la  même  distance  absolue 
de  Pétersbourg  à  la  factorerie  russe  la  plus 
orientale  sur  le  continent  de  l'Amérique  y  que 
de  Madrid  au  port  de  San  Francisco,  dans 
la  Nouvelle-Californie.  La  largeur  de  lempire 
russe  embrasse ,  sous  les  60^  de  latitude ,  une 
étendue  de  pays  de  presque  2400  lieues; 
cependant  le  petit  fort  de  la  baie  de  Jakutal 
est  encore  éloigné  de  plus  de  six  cenU^iieues 
des  limites  septentrionales  des   possessions 
mexicaines.  Les  naturels  de  ces  régions  sep- 
tentrionales ont   été    pendant  long -temps 
cruellement  vexés  par  les  chasseurs  sibériens: 
des  femmes,  des  enfans  furent  retenus  comme 
otages  dans  les  factoreries  russes.  Les  instruc- 
tions données  au  capitaine  Billings,  par  Fim- 
pératrice  Catherine,  et  rédigées  par  Tillustre 
Pallas,  respirent  la  philantropie  et  une  noble 
fusibilité.  Le  gouvernement  actuel  s'est  oc- 
cupé sérieusement  à  diminuer  1^  abus  et  à 
réprimer  les  vexations  :  mais  il  est  difficile 
d'empêcher  le  mal  aux  extrémités  d'un  vaste 
empire ,  et  l'Américain  se  ressent  à  chaque 
instant  de  l'éloignement   de  la  capitale.  11 
paroit  d'ailleurs  plus  que  probable  qu'avant 
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que  les  Russes  parviennent  à  franchir  l'in- 
tervalle qui  les  sépare  des  Espagnols  y  quel- 
que autre  puissance  entreprenante  tentera 
d'établir  des  colonies,  soit  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Géorgie ,  soit  sur  les  îles  fertiles 
qui  Tavoisinent. 


EXPLICATION  DE  LA  PLAl^ÇHE 


♦    « 


Qui  représente  le  Tableau  phjrsique  de  la, 

JSow^Ue-Espagne.  ,     ., 

JL^aws  l'Atlas  qui  afccompagne  la  grande 
édition  de  cet  ouvrage ,  les  Plancljes,i2  ,  i3; 
i4  et  i5  ofiPrent  des  coupes  géologiques  dfis 
pentes  orientales  et  occidentales  des  Cor- 
dillères d'Anahuac^  de  l'intérieur  du  pays 
ou  du  plateau  central  et  de  la  vallée  de 
Mexico.  Pour  réunir,  dans  un  même  tableau 
ce  que  ces  coi^es  renferment,  de  plus  ^in- 
téressant ,  on  a  fait  réduite  au  tiers  les 
Planches  12  et  i3,  et  on  lç3;  ^  jointies.  df) 
manière  que  le  dessin  représente , ,  dans  une 
projection  verticale,  le  profil  de la,No«velle- 
Ëspagne  ,  sous  les  i^"^  ef  1.9":  dç  Ut^tude , 
depuis  les  côtes  de  l'Océa^;  Pacifique  jusqu'à 
celles  de  la  opter  des  Antilles.;  :.L^  avantages 
et,  les  désavantages  de  cette  réunion  des  deux 
profils  12  et  1 3.  ont  été  discutés  plus  hant, 
dans  rintroductiÔA  géographique  ,  iT.  I  > 
p.  161.  Les  flèches  a  et  b^  que  Ton  trouve 

!!•  •      55 
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marquées  vers  la  gauche ,  indiquent  les  élé- 
vations tfue  l'on  auroit  dû  donner  au  Ghim- 
borazo  et  à  la  ville  de  Mexico ,  si  l'échelle 
des  hauteurs  étoit  égale  à  l'échelle  des  dis- 
tances '. 

Toutes  les  hauteurs  que  présentent  les 
Planches  x  2  et  1 3  du  grand  Âtlas^  n'ont  pas 
pu  être  marquéçs  sur  le  profil  réduit  ;  en 
accumulant  les  noms  /  on  auroit  nui  à  la  fois 
à  TçlTet  et  à  la  clarté.  Nous  croyons  rendre 
un  service  aux  physiciens  en  réunissant  ici  une 
partie  des  obsçrvaliops  ;de  M.  dé  f^^umboldt , 
indiquées  sur  les  différentes  cartes^  que  ren- 
ferme TAtlas  géographique  et  physique  de 
la  Nouvelle-Espagne. 

éèern^  d'Acàpuîc&  à  3fesAco:   '     J  *    *  ^ 

"  Alto  del  Camaron.  Xa  cime  :^5  toises  au-dessus  du 
nîVeau  de  la  mer.  Syénite  porphjrîtique  super- 
t  "   '  pa^  sue  le  graitlte  d'AcapuIcÀ. 

'  ^^Bée  da  l^regV'ino^  au  ftitd  d^une  montagne  de 
ct'i:'   t^^aire  alpin  bleu-grisAtre.  8ia  toises ,   entre 
i  •  i'AliD  de  I^uelos  et  ta  râio  dn  Bsregrino* . 

^  Yaàéè  diu;PapÀg«Ho/  Oranké  aTeo  des  filéna  d*am- 
'  pl^ibole;  Mfcàteose.  97  Mnaes.. 


'  Voyei  ;PintrodQcti(Ni  g^oginpbi^ve ,  T.  I,  p.  i5i. 
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Venta  de  TierraColorada^  au  Bud  de  la  Moioncrd. 
2o4  toûes. 

Acaguisotia ,  aa  nord  de  Caxones*  Soi  toises.  Le 
granité  reparoît  sous  le  porphyre  ^  et  se  cache 
sons  une  formation  M'amygdaloïde. 

Masatlan^  yillage.  65 1  toises.  Calcaire  secondaire 
poreux,  feposant  sur  du  porphjre. 

Vallée  de  Sopilote ,  entre  Sumpaugo  et  Meacala* 
5 17  toises.  Prës  de  Sumpango^  un  grès  à. 
ciment  calcaire  repose  sur  le  calcaire  poreux 
de  Masallan  et  de  Chilpansîngo  :  puis  repa- 
roissent  sous  le  grès,  le  porphyre ,  et  sons  le 
porphyre  le  granité  ;  en&i ,  ce  dernier  se 
cache  de  nouTeau  dans  la  Tallée  de  Sopilote  y 
foua  le  calcaire  secondaire  |  qui  est  recouTerl 
du  gypse  de  Sochipala. 

Guasintlan  ,  TilUge  au  sud  du  Pont  dlstla.  558  t. 

Chemin  de  Mexico  à  la  F'era^Cna  : 

Venta  de  Cordoba ,  à  l'est  de  Chalco.  i36o  toises. 
Porphyre  trapéen. 

Sierra  de  Cordoba ,  le  point  le  plus  élevé  du  nou- 
yeau  chemin  de  la  Puebla.   i655  toises. 

Venta  del  Agua.  Porphyre  à  base  basaltique. 
i48i  toises. 

Cocosingo  au  sud-est  de  la  Sierra  de.Tlaxcallan. 
1189  toises.  Calcaire  secondaire  sous  lequel 
reparoit  le  porphyre  d'Acaxete. 
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Portezuela  ou  Porlachuelo.  isaS  toises.  Le  calcaire 
secondaire  reparoit  an  jour. 

Cnesta  de  Gruz  Blanca^  an  nord-est  de  Perote. 
iao4  toises. 

Rio  Frio ,  ferme  située  i  rextrémité  orientale  da 
plateau  de  Perote.  1198  toises. 

»     El  Mansanillo  on  Baranca  Honda.  i232  toises. 

Parage  de  Garros,  k  l'est  de  las  Vigas^  et  de 
Tancien  courant  de  laves  ^  appelé  Loma  de 
TaUaa,  11 56  toises. 

Tochtacuaya  ;  ou  Tochitlagndgue ,  ou  CanoaSi  k 
l'est  de  l'ancien  coorant  de  laves  du  Malpa'is. 
11 15  toises. 

La  Hoya ,  village  dans  un  rarin  profond ,  à  l'ouest 
de  la  cime  porphyritique  appelée  Gumbre  de 
la  Hoya.  1072  toises. 

Cnesta  del  Soldado ,  k  l'est  de  la  Gumbre  de  la 
Hoya.  gBa  toises. 

San  Miguel  el  Soldado.  Village.  901  toises* 

La  Pileta.  790  toises. 

La  Banderilla ,  à  l'ouest  de  Xalapa.  749  toises. 

Gime  de  la  montagne  basaltique  de  Macultepec , 
près  de  Xalapa.  788  toises. 

Entre  Xalapa  et  TEncero  :  Las  Animas.  623  toises. 
Las  Trancas.  698  toises.  / 

Le  plateau  au-dessus  de  l'auberge  del  Encero  a 
496  toises  de  hauteur  absolue. 
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liOS  Mîradores,  à  l'est  du  Oierro  txordo.  48o  toises. 
El  Plan  del  Bio ,  à  Test  de  la  Rinconada.  iSg  toises. 


Chemin  de  Mexico  à  Guanaxuato. 

Colline  de  Barrientos.  1211  toises.  Porphjre 
trapéenqni  repose  aor  Famygdaloïde  poreuse 
de  la  yaUée  de  Mexico. 

Hnehoetoca.  1178  toises. 

Puerto  dé  Reyes^  colline  qui  fait  le  prolongement 
du  Gerro  de  Sincoq^  ou  de  Nocbistongo. 
1208  toises. 

Tula.  IOÔ3  toises.  Calcaire  secondaire. 

Cuesta  de  San  Antonio.  iiaS  toises.  Brèche  k 
ciment  calcaire  qui  repose  sur  le  calcaire  du 
Jura. 

Hacienda  de  San  Antonio.  11  ai  toises. 

San  Miguelito.  i3o5  toises.  Sous  le  calcaire  du 
Jura^  reparoissent  du  mandelstein  et  du 
porphyre. 

Montagne  de  Capnlalpam.  iS/g  toises.  Amygda* 
loïde  poreuse.       , 

Aroyosarco.  1396  tobes.  Amygdaloïde  basaltique. 

San  Juan  del  Rio.  ioi4  toises. 

Hacienda  de  Lira.  996  toises. 

■ 

Caesta  de  la  Noria.  io85  toises.  Thonschieftr 
qui  renferme  des  couches  de  kieseischiefer  ^ 
peut-être  de  la  formation  de  transition. 
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Queretaro.  99$  tûiaes. 

2^lAya.  94i  toises.  L»  calcaire  sceondaire  reparetl, 
il  repose  sur  du  gypse  ^  et  est  recowTert  de 
grès. 

£1  H4inQ  de  Sarabîa.  916  toiaes. 

Saiaqiaacay  dans  les  belles  plaines  qui  s^élendent 
depuis  Queretaro  jusqu'à  la  TiUa  de  Léon. 
901  toises. 

Temascatio.  929  toises. 

Guanaxuato.  1069  toises.  Thouschiefer  sur  lequel 
reposent  les  roches  porph jritiques  de  la  BuSa, 
et  le  basalte  du  Gubilete. 

Chemin  de  la  Puehla  à  la  Vera^Cruz  et  à  la  pente 
du  Coffre  de  Peruie. 

Limite  supérieure  des  pins.  aea3'  toises. 

Limite  supérieure  des  aunes  mexicains.  1 76 1  toises. 

Limite  aupérienrede  FArbutus  (Madrono).  1683  tois. 

Limite  supérieure  des  chênes  mexicains,  décrits 
par  M.  Bonpland ,  dans  sa  description  des 
Plantes  équinoxiales  (  T.  II).  1619  toises. 

Limite  inCérienre  des  pins  mexicains  ^  entre  Perote 
et  Xalapa.  9^4  toises. 

Limite  supérieure  des  bananiers  (Musu  paradisiaca), 
donnant  des  fruits  mùrs^  près  de  la  PîleU. 
796  toises. 

Limite  inférieure  des  chênes  mexicains^  entre 
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Perote  et  la  Vcra-Gn».  5^S  toises.  A  la 
pente  oecidentale  des  Cordillères,  en  mon- 
tant ifkcdtf%\c<y  à  Mexico  >  nous  «tons  trouvé 
les  j^rentiers  chênes  prës^  de  là  Venta  de  la 
Moxonera ,  k  la  hauteur  de  388  toiâes. 

>'  Lalbnitefînférîeère  detneigespérpétnelles  setro<ite, 
aou^  Téquateur ,  à  a^Go  toises  ;  >  sons  b»'  ao*  de 
latitude  boréale,  à  a35o  toises;  sous  le  parallèle 
de  45**  y  à  i35o  toises  ;  sous  le  parallèle  de 
€a^y  en  Suède  ^  à  810  toises  ;  sous  le  parallèle 
cte  65^ y  en  Norwège,  à  700  toises.  Les  deux 
derniers  nombres  sont  les  résultats  des  belles 
observations  que  M.  de  Buch  a  publiées  dans 
son  Voyage  en  Laponie.  Sous  les  65^  de 
latitude  nord^  en  Islande^  MM.  Ohlsen  et 
Vetlafsen  ont  vu  descendre  les  neiges  per- 
pétuellea  jusqu'à  48o  toises  de  hauteur  absolue. 
Ce  nombre  se  trouve  indiqué  sur  plusieurs 
cartes  de  l'Atlas  mexicain.  M.  de  Buch 
observe  ,  avec  raison,  que  les  neiges  se  con- 
servent à  de  moindres  hauteurs  ^en  Islande 
que  dans  Tintérieur  de  la  Norwège ,  parce 
que  ,  dans  le  premier  de  ces  pays ,  la  teuipé- 
rature  moyenne  des  mois  d'été  est  diminuée 
par  la  proximité  de  la  mer. 

Ohêttrifations  diverses, 

Mexico:  au   mois  de  décembre  i8o3,  inclinai^n 
magnétique,  42^  10'  ;  déclinaison  magnétique 
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de  8*  H'  au  nord-ett^  «L'inteii^ité  des  forces 
magnétiques  fut  exprimée  par  a4a  o«ciUatioiiS| 
lorsqu'à  Paris  ^  la  même  aiguille  d'incliaaisoa 
ftisoit  a45,  et  sous  l'équateûr  magnétique  ^ 
ail  oscStations  en  dix  minuieade  temps. 

Acapulco  :  au  mois  de  mars  i8o3;  inclinaisoa 
magnétique ,  38**  W  ;  intensité  exprimée  par 
34o  oscillations* 
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